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La première mention que l’histoire fasse des Franks ne 
remonte qu’au milieu du III e siècle ; elle nous les montre 
déjà sur la rive gauche du fihin , battus par les troupes ro- 
maines sous les ordres d’Âurèlien (1). Malgré de savantes 
recherches , leur origine est demeurée à peu près incer- 
taine; grâce au déplacement fréquent des populations teu- 
toniques (2) et aux nombreux clans dont on a fait souvent 
des peuples indépendants (3) , grâce à l’incertitude (4) et 


(1) Vopiscus , Aurelianus, par. vii. 
M. Guizot, Estais sur l'histoire de Fran- 
ce, p. 43, place cette bataille vers 240; 
selon d'autres écrivains , elle n'aurait eu 
lieu qu'en 255. Une autre mention con- 
temporaine se trouve dans Trebellius Pol- 
lio; Gallienus , par. vu. 

(2) Ad extremum tamen , agris expulsi 
(Osipeles et Tencbteri ) et mutas Germa- 
niae locis triennium vagati , ad Rhenum 
pervenerunt; Gaesar, De bello gallico , 
1 . IV, ch. 4; voyez aussi Tacite , Germa- 
nia , par. xxvm et xxxnt. 

(3 J Chaque tribu habitait une certaine 
Quantité de pagi qui portaient un nom 
aillèrent; voyez Tacite , Germania, par. 
xii, et Caesar, De bello gallico , 1. 1, 
ch. 12 et 57. 

(4) Non seulement leurs renseignements 
ne reposaient que sur des traditions pres- 
que toujours incomplètes et confuses, 
mais ils altéraient systématiquement les 


noms propres; ainsi, par exemple, les 
écrivains grecs ont Quelquefois appelé les 
Germains il est même fort pos- 

sible que ce nom fût étranger aux Teu- 
tons, et leur ait été donné pour exprimer, 
soit , comme le dit Strabon , leurs liens de 
fraternité avec les Gaulois, soit ce que, 
dans l'ignorance des habitudes indépen- 
dantes et de la vie politique des Barbares, 
on prenait pour une confédération de peu- 
ples différents ; voyez Procope , De bello 
gothico , 1. IV, ch. 20, t. ii , p. 559, éd. 
de Bonn. Toujours est-il qu'on lit dans 
Tacite : Germaniae vocabulum recens 
et nuper additum , et que les Oretains , 
qui étaient un peuple celtibérique, sont 
appelés des Germains par Ptolémée, p. 
100 , et par Pline l’Ancien , 1. IV, ch. 3. 
Cette opinion est maintenant adoptée par 
la plupart des philologues allemands; 
nous nous bornerons à en citer un des 
plus savants. Man hat Germant als wer- 
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au désaccord des anciens écrivains (1), c’esl là une de ces 
questions où la critique doit se borner à demander aux con- 
jectures de ne pas être invraisemblables. 

D’après quelques savants, égarés par un orgueil national 
singulièrement entendu , les Franks seraient sortis d’une 
colonie gauloise qui , après avoir erré plusieurs siècles en 
Germanie , revint dans sa première patrie (2). Mais ce sys- 
tème repose uniquement sur des ressemblancés de noms (3), 
que la parenté du celtique et de l’allemand (4) devait ren- 
dre nombreuses, et sur un hasard assez mal constaté, qui 
aurait également rapproché de la forêt Hercynie les con- 


tnanni , Wehr-manner, als werr-manni, 
Kriegsm&nner, als gêr-manni, spiess- 
münner erklart. Aber was die beiden er- 
sten Deutungen betrifft, so zeiçt kein ein- 
ziges der ëltesten deutschen Vvorter den 
in neueren Spracben vorkommenden 
Wechsel zwischen G und w, und gegen 
gèr-manni streitet die Kürze des E, die 
un griechischen Teppocvot deutüch her- 
vortritt. Hiezu kommt noch , dass die nie- 
mals als Germanni , sondem immer als 
Germani vorkommende formdesNamens 
(wahrend der mit mannus zusammenge- 
setzte Namen Marcomanni yon allen ïa- 
teinischen Geschichtsehreibera, auch yon 
dem âltesten Jul. Gaesar, nie Marcomani 
sondera immer Marcomanni geschrie- 
ben wird) kein Znsammensetzung mit 
mannus annebmen lasst; auch das lange 
A in Germani dasWort mannus zu- 
ruckweiset; Graff, Althochdeutscher 
Sprachschatz , t. IV, col. 260 ; voyez 
aussi Pott , Ètymologische Forschun - 
yen, t. II, p. 554. On pourrait encore ci- 
ter à l’appui de cette dernière observation 
l’orthographe d 'Alamanni et de N or- 
manni. 

(1) Ainsi , Vopiscus distingue les Franks 
des Germains et des Alamanns ; Probus, 

E ar. xii ; et tandis que Ammien Marcellin, 
XXVlI,ch. 1 et 2, confond ensemble 
ces deux derniers peuples , Procope ré- 
pète en plusieurs endroits : reppuxvût , ol 
vvv tyayyoe xoàovvrtu ; De bello gothi - 
co, 1. 1 , ch. 12, et De bello vandalico, 
1. 1, ch. 3 ; 1. 1 , p. 319, éd. de Bonn» 
Dans des gloses du VIII e siècle. Germa - 
nia est encore traduit par Franchôno 
lant, ap.Diutiska , t. II, p. 370. 

( 2 ) Les principaux écriyains qui ont 


soutenu cette opinion sont Guillaume do 
Bellay, Langeay, Paradin, Jacques de 
Charron Monceau, Jean Turpin, Fran- 
çois Conan , Jean Lebon , de Montigny, 
Jean Bodin , Forcatulus, Antoine Gosse- 
lin, Gabriel Trivorius, et surtout Audi- 
gier, De Vorigine des François et de 
leur empire ; Lacan- y, De origine Fr an- 
corum qui trans et cis Rhenum habitar 
runt, quique alii suntaGallisantiquisf 
ap. Historia coloniarum a Gallis in ex- 
ter as nationes missarum , l.*V, p. 242, 
et Touraemine , ap. Mémoires de Tré- 
voux Janvier 1716. 

(3) Selon Andigier, par exemple, les 
Sardons des Gaules étaient le même peu- 
ple que les Suardons de la Germanie, 
et leur nom s’est changé en Faradini , 
dont on a fait ensuite Franci . Peut-être 
la cause de cette erreur reraonte-t elle à 
un passage du troisième discours de Li- 
banius, où il dit que les Franks étaient 
une famille de Celtes qui habitaient de 
ce côté du Rhin jusqu’aux Alpes ; mais 
évidemment, comme beaucoup d’écri- 
vains, et même Julien, Caesares, ch. 19, 
il confond dans ce passage les Germains 
et les Celtes. 

(4) Pou, Etymologische Forsehmgen 
auf dem Gebiete der Indo-Germani - 
schenSprachen,t.II,p.478;Susmilcb,etc. 
Les philologues les font dériver tous deux 
du sanscrit; voyez entre autres Adolphe 
Pictet, De V affinité du celtique avec 
le sanscrit, et les différents ouvrages de 
M. Bopp, surtout Die celtische Sprachen 
in ihrem Verhaltnisse zum Sanscrit , 
Z end , Griechischen, Lateinischen , 
Germanischen , Litthauischen und 
Slavischen . 
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trées habitées par les Tectosages et par les Franks (1). La 
tradition qui raconte l’arrivée, sur les bords du Rhin , de 
Troyens fugitifs, commandés par Francio, a pour elle une 
haute antiquité (2) , et le nombre des écrivains qui l’ont re- 
cueillie (3), l’éloignement des temps et des lieux où ils vi- 
vaient, lui donnent une véritable importance (4). Mais il 
n’y à là, sans doute , rien qui puisse s’appliquer exclusive- 
ment aux Franks (S); comme le prouvent l’incontestable 


(1) Caesar, De bello gallico , I. VI, 
ch. 24, et Strabon, 1. IV, D’abord, la posi- 
tion de la forêt Hercynie n’est rien 
moins que certaine: selon Caesar etPom- 
ponius Mêla , elle s’étendait an sud-ouest 
des sources du Danube jusque dans la 
Dacie ; selon Pline et Tacite, elle traver- 
sait la Moravie au sud-ouest de la forêt 
Semane et se terminait dans la Hongrie su- 
périeure ; et, selon Ptolémée, elle couvrait 
|es chaînes de montagnes qui unissaient 
les monts Carpathes aux monts Sudettes. 
Ensuite, rieu n’indique que les Tecto- 
sages et les Franks aient habité du même 
côté de la forêt Hercynie, qne tous les 
écrivains s’accordent au moins à repré- 
senter comme immense, et, la contrée où 
ils ont séjourné eût-elle été la même , le 
déplacement des populations était si fré- 
quent, que, pour en conclure l’identité des 
deux peuples , il faudrait encore qu’ils s’y 
fussent établis dans le même temps. Les 
renseignements qui nous sont parvenus 

C 


cette tradition n’en serait donc pas moins 
du V* siècle ; et , loin de s’éteindre, elle 
devint plus générale et parut plus authenti- 

2 ue. Il j a dans une charte de Dagobert : 
ix nobilissimo et antiquo Trojanorum reli- 

2 uiarum sanguine nati. On lit dans le 
esta episcoporum Metensium, que 
Paul Wamefrid écrivit en 784 : Nam 
gens Francorum , sicut a veteribus est 
traditum, a Trojana prosapia trahit exor- 
dium (ap. Perd, t. fl, p. §64) ; et , dans 
l’Epitre de l’Hibernicus Exul à Charle- 
magne, le roi des Franks dit, dans un 
discours à ses soldats : 

O gens regalis profecta a moenibus altis 
Trojae t nam patres nostros bis appulit oris, 
Traüidit atque illis hos agros arbiter orbis , 
oubdidit et populos Francorum legibus ae- 
« . [quis. 

Ap. Mai, Clamcorum auctorum fragmen- 
ta, t. V, p. 408. ^ 

(3) Voyez nos Poésies populaires la» 
Unes antérieures au XII e siècle , 


bon nous apprend que les Tectosages al- 
lèrent s’établir dans l’illyrie , et Tacite , 
qui ne les connaissait plus , ne parle pas 
encore des Franks. 

(2) Elle remonterait au IV» siècle , si , 
comme le disent Frédégaire (ap. du Ches- 
ne , Historiae Francorum scriptores , 
1. 1 , p. 723), et le Chronicon Mois sia- 
cense (ap. Pertz, Monumenta Germa - 
niae historien , U I , p. 282) , elle avait 
été recueillie par saint Jérôme ; mais die 
ne se trouve pas dans les œuvres de ce Père 
que nous possédons encerè , et on a pu le 
confondre avec le continuateur de sa Chro- 
nique, Prosper Tiro Âquitanicus, qui, s’il 
est le même que le poète de ce nom, mou- 
rut en 463. Quoique le livre de Hunibald 
ne soit point , ainsi qu’on l’a cru , une 
chronique originale de la seconde moitié 
du V* siècle, mais un roman du XIII e , 


berti, filii Dagoberti J, ap. du Chesne, 

I. 1, p. 501 ; De origine gentis Fran- 
corum, , p. 63, èd. de Francfort; Domus 
Carolingicae genealngia , ap. Pertz, 
t. II , p. 310 ; la Légende de saint An- 
na, ap. Wackernagel, Altdeutsches Le- 
sebuch , col. 182 , et Pasquier, Recher- 
ches sur la France,\. I, ch. 4. 

(4) Des écrivains récents d’une érudi- 
tion profonde ont encore émis cette opi- 
nion; voyez Mone, Geschichte des Hei - 
denthums im nërdlichen Europa t. 

II, p. 119-122; Türk, Forschungen auf 
dem Gebiete der Geschichte , 3 e cahier ; 
Lobell, Gregor von Tours und seine 
Zeit , p. 479-501 , et Phillips, Deutsche 
Staats-und Rechtsgeschichte , 1 . 1, p. 
290-29*. 

(3) La tradition rattachait également 
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unité des idiomes teutoniques(l), cl leurs nombreux rap- 
ports avec le sanscrit , les différentes nations germaniques 
étaient toutes venues de l’Asie, et l’imagination a rattaché le 
vague souvenir de leur origine au seul événement asia- 
tique dont la mémoire eût gardé le souvenir (2). 

Sans pousser aussi haut nos recherches et prétendre 
reconnaître si, avant l’établissement des Franks dans la 
Germanie , ils habitaient la Scandinavie (3) , la Panno- 


aux Troyens l’origine des Scandinaves et 
des autres peuples teutoniques : voyez 
Dudon de Saint-Quentin, ap. du Chesrte, 
Historiae Normannorum scriptores, 
p. 68 ; Sheringham, De origine Anglo- 
rum , p. 116; Geijer, Svea Rikes Hüf- 
der 9 1. 1 , p. 395, 417, etc* ; Estrup, Bi- 
dragt tilJSormandiets Culturhistorie , 
p. 44-45, et Barth, Teuîschlands Ur - 
geschichte y 1. 1, p. 406. 

(1) Im secbsten und siebenten Jahr- 
hundert muste die (Sprache) der Fran- 
ken , Burgunden , Alamannen , Baiern , 
und Thüringer merkbar von einander 
abstehn ; auch im acliten und neunlen 
lassen sich einzelne Unlerschiede gram- 
matisch erfassen , und doch , wer ver- 
muchte die auf uns gekommnen cinzel- 
nen Denkmaler durchgreifend nach ihnen 
-zu sondera ; Grimm , Deutsche Gram - 
malikf 1. 1, p. 4, dernière édition. 

(2) Aussi attribuait - on l’origine de 
* plusieurs peuples à des Grecs qui ne pu- 
rent regagner leur patrie après la prise 
de Troie; voyez Ammien Marcellin,!. 
XV, ch. ix , p. 97, éd. de Valois. Par- 
tout on retrouve ce souvenir : ainsi , par 
exemple, nous lisons dans Tacite : Cae- 
terum et Ulixem quidam opinantur, lon- 
go illo et fabuloso errore m hune ocea- 
num delatum , adisse Germaniae terras ; 
Germania , par. ni. 

(3) Cette opinion s’appuie principale- 
ment sur l’autorité de Guido (l’Anonyme) 
de Ravenne. Il ne vivait que dans le 
VII e siècle , et a commis trop de mépri- 
ses pour inspirer une entière confiance ; 
mais son témoignage n’en a pas moins 
quelque poids, puisque, en sa qualité d’Al- 
lemand, il pouvaitêlre mieux renseigné sur 
ce sujet que sur les autres, et qu’il semble 
avoir cherché consciencieusement la vérité 
(1. 1, ch. 18* p. 35) : Poluissemus etenim, 


Christ© nobis juvante, subtilius dicere 
totius mundi porlus et promontoria atque 
inter ipsas urbes milliaria , vel quomodo 
cunctae palriae aut qualiter ponuntur , 
mirifice depingendo designare. Sed ideo, 
tanquam lectionem nostram cosmogra- 
phiae exactiorem -facientes, omnes desi- 
gnaliones, vel quae plura fuerant polylo- 
gia fugienles , taciturnitati commendavi- 
mus. Il s’exprime ainsi, 1. 1, cb. xi, p. 24 : 
Quarta ut bora noctis , Northmannorum 
est patria, quae et Dania ab antiquis di- 
citur ; cujus ad fronlem Albes , vel patria 
Albis. Maurungani certissime antiquitus 
dicebanlur. In qua Albis patria per mul- 
tos annos Francorum linea rémora ta est. 
La position de l’AIbis est bien détermi- 
née; c’est évidemment l’Elbe. In Her- 
munduris Albis oritur, (lumen incly tum et 
notum olim , nunc tantum auditur ; Ger- 
mania , par. xli. Flumen Albim tran- 
scendit, longius penelrata Germania quam 
quisquam priorum; Tacite, Annalium 
1. IV, ch. 44. Germanorum ingentes co- 
pias cecidit , ipsos quoque trans Albim 
lluvium submovit , qui in barbarico longe 
ultra Rhenum est : Eulrope, 1. VII, ch. 5. 
Le témoignage du Géographe de Raven- 
ne est confirmé par celui d’Eumènes : 
Quid loquar rursus intimas Franciae na- 
tiones, non jam ab his locis quos olim 
Romani invaserant , sed a propriis ex 
origine sua sedibus, atque ab ultimis 
Barbariae littoribus avulsas ; Constanti - 
nipanegyricus, par. vi. Il résulte claire- 
ment de ces différents passages que la 
alrie primitive des Franks était sur le 
ord de la mer, au delà des pays conquis 
par les Romains, qui s’étendaient jusqu’à 
l’Elbe ; voyez Ceilarius , Geographia 
antigua , 1. II, ch. v, par. 21. Quant à la 
patrie des Maurungani, elle s’appelait 
probablement Marwingavia f le pays de 
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nie (1) ou même les bords desPalus-Méotides (2), il nous sem- 
ble résulter de la mention fréquente de leurs excursions mari- 
times qu’ils résidaient , à la On du IIP siècle et au commen- 


Marwing , du bord de la mer (peut-être 
l'origine au nom des Mérovingiens) , et 
était, située en Scandinavie , entre le 
Blekingia et le Golhlandia ( voyez Saxo 
Grammalicus , 1. VIII, p. 419, éd. de 
Millier); c’est le Meore du Periple d’Ulf- 
stan (voyez Rask , Samlede Afhandlin- 
ger , t. 1, p. 322) , qui se nomme encore 
aujourd’hui SiJdras-MVre-Htlrad et iYor- 
ra-Mbre-HUrad; voyez Tuneld, Geo- 
graphie tffwer Sverrige, t. II, p. 8b\ 
Cette croyance à l’origine Scandinave des 
Franks a été partagée par beaucoup d’an- 
ciens écrivains ; ainsi on lit dans deux 
endroits différents du premier volume de 
M. Pertz(p. 160 et 184) : Nord-Leudi 
trans Albim sedentes. Ermoldus Nigellus 
dit dans le Vila Ludovici pii, 1. IV, 
r. 11 : 

Hic populi porro, veteri cognomine , Déni 
anle vocabanlur, et vocitantur adhuc. 
Nort quoque fran Cisco dicuntur nomme 
. [Manni, 

veloces, agiles aiwigerique nimis. 

Ipse quidem pépuM late pernoius habelur, 
lintre dapes q&aerU ineolitàtqpe mare. 

P nicher adest facï^, vulluque statuque de- 
\ fcorus ; 

unde genus Francis adfore fama refert. 

Daci, Northmanm, Golhi, Franci et cae- 
terae genles insularum , quae inter occi- 
dentem et septenlrionem sitae sunt ; 
Conradus , Chronicon Ursperaense, p. 
299; voyez aussi Fréculf, I. Il, ch. 19. 
C’est l’opinion qu’ont adoptée Adrien 
Turnèbe , Leibnitz, Eckhart , Ribauld de 
Rochefort, Bruzén de là Marliniére, Fré- 
ret, etc. 

(1) Tradunt enim multi eosdem (Fran- 
cos) de Pannonia fuisse digressos ; Gré- 
oire de Tours, Historia Francorum , 
II , ch. O. Sed jam peccatorum consum- 
matio Pannoniis minabalur excidium .... 
Jam Franci, Heruli, Saxones, multipli- 
ées crudelîtatum species belluarum more 
peragebant ; Ennodius , Vita heati An - 
lonii , monachi Lerinensis , ap. Sir- 
mond ; Opéra, t. 1, col. 1695. Suivant 
Zozyme ,1. I , ch. 23, et Lactance , De 
morte persecutorum, ch. iv, les Décius 
périrent en Pannonie , et nous savons , 
par le Chronicon paschale (p. 271, éd. 
du Louvre) , qu’ils furent tués au moment 


de livrer bataille aux Franks. ’e£c>0mv de 

«VTGî A t'.tOÇ Eli KoXejJLOy XX7X Qpatf/’ti'j , 

àKtpyExxt. , itrfxyy jjletx tou uiou x'jtoj 
diro rtvos rcov i^xpxuiv ; voyez aussi du 
Cange , Chronicon paschale , notes, p. 
547. Cette opinion sur l’origine des 
Franks est cependant peu probable : car, 
ainsi que l’a déjà remarqué M. Guizot , 
Essais sur V histoire de France, p. 41, 
les Romains , qui n’étaient pas fort éloi- 
gnés de la Pannonie , et en ont désigné 
avec assez de détail les diverses tribus , 
n’y ont jamais compris les. Franks, et 
nous savons par Tacite , Germania , par. 
xliii, que les peuples sortis de la Pan- 
nonie avaient conservé leur langue , qui 
était tout à fait différente des idiomes 
teutoniques : Gothinos gallica, Osos pan- 
nonica lingua coarguit non esse Germa- 
nos; voyez aussi le paragraphe xxvm. 

(2) Duodecim millia Trojanorum , qui 
Anlenorem secuti sunt , Scy thiae partes 
pérvagati, circa Meotidas paludes cotise - 
derunt; Vita Sigeberli , filii Dagober- 
ti /, ap. du Chesne, t. I, p. 591. La 
même assertion se trouve dans le Chroni- 
con Moissiacense, ap. Perlz, 1. 1, p. 
282.. C’est probablement à celte opinion 
que se rattache le chaut de la sixième lé- 
gion que nous a conservé Vopiscus, Aure - 
lianus , par. vu : 

Mille Francos, mille semel Sarm&tas occidi- 

[mus, 

Mille, mille, mille, mille; mille Persas quae- 
[rimus. 

nit ces deux dernières opinions : t’riamus 
et Antenor, egressi a Troja , venerunt iu 
Sicambria, et inde in Pannonia, et inde in 
Meotides Paludes, et inde juxta ripas flu- 
minis Rheni , in extrema parte Gerrna- 
niae ; ap. Pertz , t. Il , p. 3 (0 ; voyez aus- 
si Vincentius Bellovicensis, Spéculum 
historiale , I. XVII, ch. 3. Au reste , ces 
différentes opinions s’expliquent en partie 
par l’incertitude des connaissances géo- 
graphiques pendant le moyen âge ; ain- 
si, VHistor ia Francorum , ap. au Ches- 
ne , Historiae Francorum script or es, 
t. I , p. 692 , et Vincentius Bellovicensis , 
loc. laud. placent la Pannonie auprès 
des Palus Meotides ; et on lit dans Ada- 
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cernent du IV*, sur le rivage de la mer (1). Des témoigna- 
ges non moins nombreux les placent dans le voisinage im- 
médiat des Saxons (2), qui étaient alors établis de l’autre 
côté de l’£lbe (3) , et les expéditions nautiques que ces deux 
peuples entreprirent en commun furent trop souvent re- 
nouvelées (4) pour ne pas donner à ce fait une grande vrai- 
semblance. L’opinion des écrivains qui font habiter aux 
Franks la rive droite de l’Elbe , près de son embouchure (6), 
parait donc confirmée par l’histoire, et explique de la ma- 
nière la plus naturelle l’ignorance où , avant les pirateries 


mus Bremensis, De situ Daniae , 1. IV : 
Portasse mutatis nominibua arbitror illud 
fretum (mare Balticum) ab anliquis Ro- 
manis appel lari Paludes scytbicasvel Mae- 
oticas. Cette conjecture semble fort juste , 
puisque Tacite place les Vandales sur les 
bords de la mer Baltique , et que Proco- 

f e dit dans son livre DebellùVandalico , 
1, ch. 3 ; Bavdttoe c te àfiyi ttjv Macoo- 
t«v ù/nfrevot t. 1 , p. 319 , éd. de 

Bonn. 

(1 ) Franci ipsi praeter caeteros traces r 
quorum vis cum ad bella effervesceret, ul- 
tra ipsum oceanum aestu furoris evecla , 
Hiapaniaram etiam oras armis infectas 
babebat; Nazarius , Panegyricus Con- 
stantini magni, par. xvh; et Aurelius 
Victor raconte les mêmes faits» Historia 
romana, ch. xxxui. Les Franks inviis 
strati paludibus, suivant Vopiscus (Pro- 
bus, p.437,éd. de Saumaise), reviennent 
dans leur patrie par le Pont-Euxin en 
dévastant les côtes qui se trouvaient sur 
leur passage (Eumènes, Constantinima - 
gni panegyricus, par. xvm; Zozyme, 1.1, 
ch. 71 ), et la réputation dont ils jouis- 
saient d’être d’excellents nageurs ne peut 
s’expliquer que par leur position mari- 
time : 

Tibi vincitur illic 

Cursu Uerulus, Chunus jaculis, Francusque 
« . . [natatu. 

Sidonius Apollinans, poëm. VII, v. 23$. 
(4) ’Rxqïovvovv Jk «ùrw xxtx to |uyyeve$ 
o vfjL/mocxoc *po6vfAïTctTOi QpçyyGi xou 2a- 
Çoveç, twv viup tgv Pîjvov, xou rvjv iovts- 

aiccj daù oerroev; Julien» dise. I, p. 34. 
Saxones caesi ad Usonem» in regione 
Francorum; saint Jérôme» Chronicon, 
année 377. Valentinianus Saxones, gen- 


tem in oceani littoribus et paludibus in- 
vas si tara, yirtute atque agilitate terribi- 
lem» periculosam romanis finibus» e- 
ruptionem magna mole medilantem , in 
ipsis Francorum finibus oppressit; Paul 
Urose» Adversus paganos historiae 
1. VII , ch. 34 ( an. Bibliotheca maxi- 
ma Patrum, t. VI, p. 443); voyez aus- 
si Zozyrae, 1. III , ch. 6, et les vers du 
Poëte saxon cités ci-dessous note 5. Le rap- 
port des langues confirme encore le rçcit 
des historiens ; il est évident que de tous 
les dialecteS'haut allemands le francis- 
que est celui qui ressemble le plus au 
saxon ; voyez p. 15, note 6. 

(3) Kxrotxei «Te tgv /asv «y^evee ty,ç ytp- 
O'ÔVf'y&ü 70 èOvGÇTGiV XxXoV fAZVOiV Zafovcav ; 

Marcianos Heraeleotos, Ils/ctic^ouç , ap. 
Geographi minores, 1. 1, p. 53, et cette 
assertion est pleinement confirmée par 
Plolémée , 1. Il , ch. il : ’Epeçijs cfe iict rov 

«\>XCVX TTQS K.tpiëpiXTHÇXip7GV1l70V, lotÇovgç. 

(4) Voyez Eutrope, i. IX , cb. 13 et 21 ; 
Ammien Marcellin , I. XXvII, ch. viii, 
p. 494 , éd. de Valois ; Paul Orose, I. VII, 
ch. 25, ap. Bibliotheca maxima Pa- 
trum, t. VI, p. 439. 

(5) Saxonum proxima Francis 
Adjacet ad Boream tellus, vix limite certo 
Bivini gentis fines utriusque cohaerent. 

Poeta saxo, 1. 1, part, ix, v. 6. 
Plus tard ils s’établirent , probablement 
contraints par les Saxons, sur l’autre 
rive de l’Elbe ; TvGipiÇovTxt cT’cbco rwv 
ixSo^GiV tou Pijvou ïotSovrez r*v à/ 0 ^v, fu- 
Xpt xov A^Glgç. Toutwv cTet'a? y vw/M^torarof 

iGvyxpÇpGt t« xxt Kifx2poi\ Strabon, 1. VII, 
p.451, éd. del707.GesSugambresouSi- 
gambres, Sicambres , étaient certainement, 
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des Franks et leur établissement sur les bords du Rhin , les 
Romains, dont les connaissances géographiques s’arrêtaient 
à l’FIbe (1), sont restés de leur patrie et même de leur nom. 

Trop d’obscurité couvre l’histoire intérieure de la Ger- 
manie pour nous laisser suivre les Franks dans toutes leurs 
migrations ; mais plusieurs documents difficiles à révoquer 
en doute nous apprennent qu’ils séjournèrent quelque 
temps sur la rive droite du Rhin. C’est au moins la consé- 
quence nécessaire du passage où saint Jérome les place entre 
les Saxons et les Alamanns (2) , et, si l’on ne demande point 
une exactitude trop rigoureuse à des dates que des écri- 
vains étrangers ne pouvaient connaître avec certitude, cette 
indication est pleinement confirmée par Eumènes (3), par 
Âmmien Marcellin (4) et par Sulpitius Alexander (S). Plus 
tard (6), ou même avant leur séjour en Franconie , d’après 


des Franks; Fortunat écrivait à Caribert 
(Herberbt) : 

Cura sis progenitus clara de genteSicamber. 
L. VI, poëm. 4, ap. dom Bouquet, t. Il, p.506. 
et saint Remy disait à Clovis en le bapti- 
sant : Mitis , depone colla, Sicamber; ap. 
dom Bouquet, t. III, p. 377. 

S Angrivarios et Chamavos a tergo 
bini et Chasuari cludunt, aliaequo 
gentes baud perinde memoratae; Tacite, 
Germania, par. xxxiv. Le témoignage de 
Strabon, loc. laud est encore plus si- 
gnificatif : Toc de ns/suv tou 'Atëioç tx icpoç 
ToS Qxettvcü iratvrowouxtv dyvw<rra ij/xtv iort. 

(2) Inter Saxones quippe et Alemanos 
gens est non tam lata quam valida ; a- 
pud historiens Germania, nunc vero 
Francia vocatur; Suncti Hilarionis vi- 
ta, ch. vin; Opéra , t. IV, part. 11 , col. 
81. 

(3) Sciuntposse Franci transire Rhenum 
(vers l’an 305), quos ad necem suam liben- 
ter admittas ; sed nec victoriam possunt 
sperare, nec veniam. Quid ipsos maneat , 
ex regum suorum cruciatibus metiuntur , 
ideoque tantum abestutamnis illius trans- 
j tum moliantur magis, ut caepto ponte de- 
9 perent... Jam ne procul quidem Rhe- 
num audetis accolere, et vix securi flu- 
mina interiora possetis *, ConstanUi pa - 
negyricus, par. xu 


(4) Rheno exinde transmisso (en 360), 
regionem subito pervasitFrancorum, quos 
Attuarios vocant, inquietorum hominum, 
licentius eliam tum percursantium extima 
Galliarum ; 1. XX, ch. x, pag. 254, éd. de 
Valois. 

(5) Eo tempore (en 388), Genobaldo , 
Marcomere et Sunnone ducibus, Franci in 
Germaniam prorupere ; ap. Grégoire de 
Tours, Historiae Francorum 1. II, ch. 
vin. Beaucoup d’autres écrivains avaient 
adopté la même opinion , comme nous 
l’apprend le chapitre suivant : Tradunt 
enim multi eosdem de Pannonia esse di- 
gressos et primum quidem littora Rheni 
amnisincoluisse; dehme, transacto Rheno, 
Thoringiam transmeasse. Nous citerons 
encore un passage de la Chronique d’Adon, 
qui écrivait à la fin du IX« siècle : Egressi 
a Sicambria , pervenerunt in extremas 
partes Rheni fluminis, in Germanorum 
oppida, ibiquealiquot annos... resederunt; 
ap. dom Bouquet, t. Il, p. 666. Voyea 
aussi le passade du Domus Carolingicae 
genealogia cité p. 5, note 2. 

(6) Quibus paratis , petit primos om- 
nium Francos, eos videlicet quos consue- 
tudoSalios appellavit, ausos olim in roma- 
no solo apua Toxiandriam locum habita- 
cula sibi figere praélicenter ; Ammien 
Marcellin, 1. XVIJ, ch. viii> p. 170, éd. 
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le témoignage d’un orateur anonyme (1), les Franks péné- 
trèrent dans la partie de la Belgique située près de l’enr- 
bouchure du Rhin (2) ; et quelques historiens ont suppo- 
sé, sans en donner aucune raison, qu’ilsy prirent le nom de 
Saliens (3). 


de Valois. Après les avoir vaincus, Julien 
leur permit même de s'y établir, suivant 
Zozyme, 1. III, ch. vi. 

J 1) Multa ille(Constantinus) Francorum 
lia qui Bataviam aliasque cis Rhenum 
terras invaserant interfecit ; Maximini 
et Constantini panegyricus , par. iv. 
Cette victoire fut remportée en 293, et 
n’empêcha pas sans doute l’établissement 
des Franks en Batavia, puisque la note 
précédente se rapporte & l’année 358, et 
qu’ Ammien Marcellin se sert de l’expres- 
sion oiim . 

(2) Pertinent (Belgae) ad inferiorem par* 
temfluminis Rheni; Caesar, De bello galr 
lico , 1. I, ch. 1. La Toxiandrie n’était pas 
loin de l’Escaut, suivant Pline l’Ancien, 
1. IV, ch. xvn ; c’est probablement le pays 
de Tongres : dans le partage de Lothaire, 
ap. du Chesne , Historiae Francorum 
scriptores , t. II^p. 453, on trouve en- 
core Comitatum Texandrum. Grégoire 
de Tours (I. II, ch. ix) semble l’avoir 
confondu avec la Thuringe, quoique l’au- 
teur anonyme du Gesta regum Franco- 
rum ait dit en enchérissant encore sur 
son erreur : Habitabat itaque Chlodio rex 
in Dispargo castello in finibus Toringo- 
rum, in regione Germaniae... Ipse postea, 
cum grandi exercitu Rhenum transiens, 
multo populo Romanorum prostrato, hos- 
tes fugavit. Carbonariam sylvam ingres- 
sus, Tornacensem urbem oblinuit; ap. 
dom Bouquet, t. II , p. 514. Qn lit aussi 
dans Ivo Carnotensis, De regibus Fran- 
corum chronicon : Clodio, de Thoringio- 
rum Gnibus egressus, Rhenum transiit, 
victoque romano exercitu , Carbonariam 
sylvam tenuit, ibique sibi sedem statuit ; 
ap. Freherus, Corpus francicae histo- 
riae veteris , p. 51 . 

(3) Leur nom viendrait do Sallande, 
le pays d’Yssel, selon Millier, Die deut- 
schenStümme , 1. 1, p. 142, 317 et t. II, 
p. 10 (voyez aussi Cluverîus, Germania 
antigua, 1. III, par. 5 ; Grupen, Observa /- 
tio de primis Francorum sedibus , et 
AYiarda , Geschichte und Auslegung 


des salischen Gesetzes , p. 17 et 15 ) ; 
mais nous savons qu’il y avait, à peu prés 
dans le même temps, des Franks établis 
dans les environs de Cologne et de Juliers 
(Juliacum), qui s’appelaient aussi Saliens ; 
voyez Ammien Marcellin, 1. XVII, ch. i, 

} >. 157, éd. de Valois. L’opinion qui dérive 
eur nom d’une rivière ae Franconie ap- 
pelée la Sale (voyez Leibnitz, De origine 
Francorum, ap. Opéra , t. IV, part, n, 
p. 146-167 ; Èckhart, Notae , passim , et 
Commentarii de rebus Franciae orien- 
tons , t. I, p. 24 ; Kremer, Geschichte 
des rheiniscnes Franziens, p. 9 ;W enck, 
Hessische Landesgeschichte r U II, p. 
122, et von Wersebe, Ueber die Vtilker- 
bündnisse des alten Deutschlands , p. 
165) , ne nous semble pas plus probable ; 
les Saliens en habitèrent les rives trop 
peu de temps , et peut-être ne citerait-on 
pas un seul peuple, même sédentaire, qui 
ait pris le nom propre d’une rivière & la- 
quelle ne se rattachait aucune tradition 
historique ni religieuse. D’autres écrivains 
ont supposé que le nom de Saliens dési- 
gnait les Francs qui habitaient le bord de 
la mer; mais, soit qu’il vînt du latin sal, 
comme l’ont dit Gensler, Geschichte des 
fr&nhischen Gaues Grabfeld, t. I, p. 
iQ8^QlRomme] r GeschichtevonHessen y 
U I, p. 28, ou du celtique Saileach, ainsi 
que l’a prétendu M. Léo, Die malber- 
gische Glosse , p. 43 , il serait étrange 
qu’un peuple empruntât son nom à une 
langue qu’il n’entendait pas *, rien dans la 
loi salique n’indique une population ma- 
ritime, et cette opinion a été formellement 
repoussée par M. Luden , qui connaît 
mieux que personne l’histoire de la vieille 
Allemagne; Geschichte des deutschen 
Volkes, t. II, p. 69. Il résulte d’ailleurs 
du passage d’ Ammien Marcellin que nous 
avons cité, p. 7 , note 6 , que le nom de 
Saliens n’était pas le nom propre d’une 
nation , mais une sorte de surnom ( quos 
consuetudo Salios appellavit) qu’elle, de- 
vait à des circonstances étrangères à son 
origine et A sa situation géographique. 
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Dans les premiers temps de la civilisation , les individus 
consentent difficilement à se plier même aux lois de la fa- 
mille ; chacun décline l’autorité des autres, et vit, selon sa fan- 
t isie, d’une vie indépendante. La société ne connait aucun 
autre lien qu’un intérêt temporaire, créé par quelque dan- 
ger commun. Plus tard, des souvenirs et des espérances for- 
ment une liaison permanente et finissent par constituer une 
nationalité véritable ; mais il n’y a d’abord qu’une simple as- 
sociation politique, amenée par les circonstances. Il n’est 
donc pas nécessaire de preuves spéciales pour montrer que 
les Franks (1) étaient une confédération de différents clans, 


La terre salique était connue avant que 
l'histoire nous parle des Franks ; il en est 
question dans plusieurs documents éma- 
nés des Alamanns , des Bajuvariens , des 
Saxons et des Ripuaires; mais ce n'est 
uue par exception , tandis que chez les 
Saliens elle était si bien de droit commun, 
que, quoique la législalion|des successions 
reposât sur l'idée qu’on y attachait (voyez 
Le x salie a, lit. lui, par. 6; Diplomata , 
t. I, p. 155, 2 e édit.; dom Bouquet, 1. 111, 
p. 647, etc.)» l’expression n’en est jamais 
écrite dans les actes des Saliens; voyez le 
savant mémoire de M. Guérard , Biblio- 
thèque de VÉcole des Chartres , t. III, p. 
116. Quand, par suite de leurs conquêtes, 
les Saliens possédèrent d’autres immeu- 
bles que la terre attenant à leur maison, 
ils la distinguèrent par l’épithète salica; 
mais dans le principe ils ne connaissaient 
aue celle-là, et les plus vieux mss., ceux 
de Paris 4404 et 65 suppl. latin, de Mu- 
nich et de Wolfenbüttel, désignent sim- 
plement la terre salique par terra . Nous 
croyons donc que l’usage d’enclore des 
terres autour de leur maison valut à «juel- 
aues tribus de Franks le nom de Saliens, 
ae même que les Vandales ( de vandeln , 
errer; selon Audigier, V origine des 
François et de leur empire , t. I, p. 7, 
dans la Haute-Auvergne vanda signifie 
encore aller , marcher bon train ) qui 
agglomérèrent leurs habitations furent ap- 
pelés Burgondes ( Burh-Gund ); c’est 
au moins l’origine que leur assigne Pline, 
1. IV, ch. xiv ; et on lit dans Paul Orose: 
Novorum hostium novum nomen... aiunt 
.... nomen ex opéré praesumpsisse, quia 


crcbro per limilem habitacula constituta 
bu r g os vocant. 11 résulte de ce passage 
que le 6uro était fortifié et répondait au 
castra des Romains; mais nous n’oserions 
affirmer qu’on y ait toujours attaché cette 
idée; il nous semble avoir eu quelquefois 
la signification de xv/r/oi, comme aans le 
fabliau Du vilain asnier : 

Il avint ja a Monpellier, 

El bore entra. 

Des propriétés fixes et des bourgades du- 
rent vivement frapper des peuples qui 
n’en connaissaient pas (Tacite, Germa - 
nia , par. xvi et xxvi ) et il est fort na- 
turel qu’ils aient désigné les tribus dont 
les usages leur paraissaient si extraordi- 
naires par un nom qui exprimait la cause 
de leur surprise. 

(1) L’origine du nom des Franks a 
donné lieu aussi à de nombreuses con- 
jectures: suivant Eckhart, ce serait une 
corruption du nom des Bxpxy yoi de la 
cour bysanline , qui ne furent connus que 
long-temps après les Franks. Selon Pon- 
tunus , Franci videnlur ab hastae genere 
quod franciscam nominarunt, id est bi- 
pennem , nomen traxisse , sicut Saxones 
ab saxa; mais il est probable que l'on a 
donné un nom aux Franks avant de re- 
marquer leurs armes , et les mots qui 
désignaient la hache à deux tranchants 
des Franks et l’épée droite des Saxons ne 
s’expliquent d’une manière satisfaisante 
que par le nom des peuples qui en fai- 
saient usage. Dès le IX* siècle , Ermol- 
dus Nigellus proposait une autre explica- 
tion : 
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connus d’abord chacun sous un nom qui leur était pro- 
pre () } c est un fait qui se trouve au berceau de tous les 
peuplés, et, au besoin, des autorités formelles ne manque- 


Namque (ipsum nomen Francomm horresco 
„ . . [recensens) 

Francus habet nomen a feritate sua. 

Ludovici pü vita , 1. 1, v. 343 ; 
et on la trouve déjà dans le Gesla Fran - 
corum , anno 720 scripta, cb. 4 . Cette 
opinion vient sans doute du souvenir des 
cruautés qu’ils avaient commises lors de 
leur établissement dans les Gaules. Quand 
elles furent oubliées, leur nom réveilla 
une idée toute différente, qui s'y rattachait 
dès le XII e siècle, puisque Homines isti 
boni satis fuerunt nobis était traduit 
par E ses humes uni ested vers nus 
mult Francs , ap. Leroux de Lincy 
Les quatre livres des Rois , p. 98. Au 
moment de la conquête, ce nom expri- 
mait au contraire pour les vainqueurs une 
idée de liberté ; c’est un synonyme d’/n- 
genuus dans la Loi salique ; le décret de 
Childeberl l’emploie en opposition à de - 
biliar persona; Papias explique liber 
par francus homo , et le mot frank ne 
tarda pas à prendre la signification de 
noble; ainsi , par exemple, on lit dans le 
Romans de Robert le Dyable : 


Li gentiens bon de franche orine. 

La raison philologique que l’on don- 
ne à cette interprétation de Francs 
par feroces suffirait d’ailleurs pour em- 
pocher de l’adopter: Lingua graeca Fran- 
ci , id est feroces , appellati sunt ; Vita 
bigeberti , filii Dagoberti /, ap. du 
Chesne , Historiae Francorum scrip- 
tores , 1. 1, p. 59 1, Francos attica lingua 
appellatos , quod latina lingua interprela- 
tur feroces ; Sigbert de Gemblours , ap. 
Pistorius, Rerum germanicarum scrip - 
tores , t. ï,ji. 690 : Francos lingua atti- 
ca Valenlinianus imperator a feritate et 
durilia alque audacia vocari voluit; Ivo 
Carnotensis , Chronicon , ap. Freherus , 
Corpus francicae historiae veteris , 
p. 51. Il est inutile de dire que ce préten- 
du radical n'existe pas en grec. Selon 
quelques philologues, le radical de Frank 
«erait W arg , chassé, errant; et le nom 
des Franks exprimerait la même idée 
que celui des Vandales et des Russes 
(voyez Schmeller , Anmerkungen zu 
Afuspilli , v. 43; Beneke, Ànmerkun • 


C su Iweifi, v. 4924, etGraff, ,4f- 
i deutscher Sprachschatz , 1. 1, col. 
979); Warq signifiait . aussi loup, le 
symbole habituel des vaillants guerriers , 
et il ne serait pas impossible que, comme 
les Wolfung, les Franks en eussent fait 
leur nom ; ce qui expliquerait le sens de 
feroces que quelques écrivains y atta- 
chaient. Mais le souvenir de cette liaison 
se serait bien vite et bien complètement 
perdu , puisque les deux formes francus 
et wargus se trouvent dans la Loi sali- 

3 ue avec un sens bien différent. Le nom 
es Franks nous semblerait donc plu- 
tôt venir d’un radical qui s’est conser- 
vé en islandais , frak , hardi , entrepre- 
nant, en anglo-saxon , frec , et dans le 
patois de plusieurs comtes de l’Angleter- 
re ; voyez Jamieson, Etymological die - 
tionnary , s. v° frak. Il signifierait alors 
des hommes qui font tout ce qui leur 
plaît; comme le nom des Frisons, déri- 
vé du vieil allemand fri , libre, désignait 
des hommes qui ne font que ce quHls 
veulent . 


^ (4) Franci nobiles , Frankùn , item 
Germani.Horum plurimae gentes, variae 
armis, discolores habitu , dissonae lin- 
guis (?) et origine vocabulorum incertae , 
ut Tolérâtes, Ansinari (Amsivari dans un 
autre ms.), Quadi . Turingi , Narcomanni 
(sic) , Bru 1er i (sic) , Gamusi , Blanctani 
(Blauciani dans un autre ms.), Tubanles ; 
Heinricus, Summarium , ap. Graff, Alt- 
hochdeutscher Sprarhscnatz , t. III , 
col. 825. Probablement on a confondu 
dans ce passage , comme dans plusieurs 
autres, les Germains et les Franics; mais 
il semble résulter de la Carte de Peutin- 
ger et d’une foule d’autres documents 
que les deux familles de Sigambres , les 
Ghamaves, les Chatluariens, les Chasua- 
riens , les Frisons, les Ghaukes , les Am- 
chivariens , les Bructéres , les Tubanles , 
les Attuariens, toutes les familles de Ché- 
ruskes et de Ghattes , et peut-être les 
Burgondes , faisaient partie de la confé- 
dération des Franks. Leur nom paraît si 
tard dans l’histoire, qu’on y a vu le nom 
commun d’une association plutôt que lo 
nom propre d'une peuplade (vo^ez M. 
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raient pas (1). Ainsi, la carte de Peulinger, que Manuert 
fait remonter jusqu’au III e siècle (2), dit positivement que 
les Chamaves étaient aussi appelés Franks (3); Eumèncs 
nous apprend qu’en 306 Constantin lit un grand carnage 
des Bructères, et que pour en conserver la mémoire il in- 


Ampère , Histoire de la formation de 
la langue française , p. 324) ; mais évi- 
demment c'est une erreur, puisque les 
Franks sont expressément mentionnés en 
même temps que différentes tribus de la 
confédération qui était désignée sous leur 
nom. Ainsi Julien disait en 358 , dans sa 
Lettre aux Athéniens : Quin adyersus 
eos Barbare# , id est Francos , Salios et 
Chamavos, exercitum moyens , asperan- 
tibus Diis, Saliorum parlem excepi , Cha- 
mayos expuli. Nous en citerons trois au- 
tres preuyes , prises dans d'autres écri- 
vains : 

Ante ducem nostrum flavam sparsere Si- 
[cambri 

Caesariem , ravidoque orantes murmure 
[F ranci 

Procubuere solo : juratur Honorius absens, 
Imploratque tuum supplex, Alemannia, no- 

[men. 

Basternae venere truces ; venit accola sylvae 
Bruclerus Hercynia* . latisque paludibusexit 
Cimber, et ingéniés Albim liquere Cherusci. 

Claudien, Honorü consul a tut IF, v. 4i6. 
Accèdent vires quas Francia, quasque Cha- 

[mavl, 

Germanique tremant. 

Ausone, Mo se lia, v. 434. 
Tibi vincitur illic 

Cursu Herulus, Chunus jaculis, Francus- 
[que natatu , 

Sauromatae clypeo , Saliuspede, falce tie- 

[lonus. 

Sidonius Apollfnaris, poêm. VII, v. 233. 
Voyez aussi Nazaire, Constantini pane - 
gyricus , ch. xvii et xvm. 

(1) II semble par différents endroits des 
Commentaires de César qu’il y avait 
de son temps deux ligues générales dans 
la Germanie qui comprenaient chacune 
un certain nombre de cités différentes , 
distinguées par des noms particuliers , 
mais dont le nom général était ordinai- 
rement celui du peuple cjui tenait Te pre- 
mier rang; Fréret, Mémoires de l'A- 
cadémie des Inscriptions , t. XX, p. 75. 
Du temps de Tacite, il y eut la confédé- 
ration desChéruskes sous Arminius (Her- 
mann), et celle des Suéves {Germania , 


par. xxxviii) ; plus tard nous voyons celle 
des Saxons et des Alamanns, dont la pre- 
mière mention se trouve dans Spartianus 
(Caracalla, par. x), vers 21", et le Zoll - 
verein nous paraît moins encore une 
mesure. d'économie politique qu'une ma- 
nifestation de l'esprit national, qui, par 
dès moyens appropriés aux différentes 
époques , n'en tend pas moins toujours à 
l'unité de l'Allemagne. Celte idée sur la 
confédération francisque avait déjà été 
émise par Adrien Scrieck ( Van Cbeghin 
der eerster Volcken van Europen , in- 
sonderheyt van den Oorspronck ende 
Saeken aer Nederlandren , 1614), de 
Gomberville, le père Petau et Fréret; 
mais elle n'est généralement adoptée que 
depuis qu'on a fait une étude approfondie 
de la civilisation des peuples barbares ; 
voyez M. Guizot, Essais sur V histoire 
de France , p. 41 ; M. Augustin Thierry, 
Histoire de la conquête de V Angle- 
terre, t. I, p. 31 , et Lettres sur V his- 
toire de France , p. 16; Grupen , Ob- 
servatio de primis Francorum sedibus 
originariis; Muser, Geschichte von Os- 
nabrück , 1. 1 , p. ! 67 ; Wenck , Ilessi - 
sche Landesgeschichte , t. Il , p. 119; 
Wilken, Handbuch des deutschen His- 
torié, t. I , p. 51 : von Wersebe , Ueber 
die Vblker and Vülkcrbündnisse des 
alten Deutschlands , p. 122: Pfister, 
Geschichte der Deutschen, t. I, p. 181 ; 
Luden , Geschichte des deutscfien Vol - 
kes , t. II , p. 44 ; Manncrl , Geschichte 
der alten Deutschen, besonders der 
Franken r t. I, p. 83; Ledebur, Das 
Land und Volk der Brukterer , p. 25<*, 
et Zeuss , Die Deutschen und die Nach- 
barstümme , p. 326. 

(2) De Tahulae Peutingerianae af- 
fale ; d'autres savants, parmi lesquels il 
faut compter M. Guizot, Essais sur l'his- 
toire de France, p. 42, note, ne la font 
remonter qu'au temps de Théodose, mort 
en 3^5 , ou même tr Honorius, qui mou* 
rut en 425. 

(3) Chamavi qui et Franc». 
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slitua des jeux Francisques (1); suivant la Chronique de Cas- 
siodore, les 80,000 Burgondes qui vinrent en 373 sur les 
bords du Rhin étaient sortis du pays des Franks (2) ; Am- 
mien Marcellin parle des Franks Attuariens (3), et l’absence 
de tout pouvoir central (4) , la différence des lois qui régis- 
saient les diverses tribus (S), témoignent suffisamment de 
leur complète indépendance (6). Il serait impossible au- 
jourd’hui de déterminer d’une manière positive si elles ap- 
partenaient primitivement à un même peuple, ou si la né- 
cessité de réunir leurs forces contre un ennemi commun (7) 
obligea dese liguer ensemble des familles d’origine diverse (8) ; 
mais on peut affirmer que toute association de longue durée 
eût été impossible entre des populations qui auraient parlé 
une langue entièrement différente, et qui , par conséquent, 


(1) Ludi Franc ici, Constantini magni 
panegyricus , par. xii. 

(2) Valentinius et Valens IV : His coss. 
Saxonescaesi. DeUsone in régions Fr an- 
corum Burgundiorum 80 fere millia quoi 
nunquam antea ad Rhenum descenderunt. 
Peut-être cependant cette expression tient- 
elle à une méprise assez fréquente du 
temps de Cassiodore, où Pon confondait 
les Germains et les Franks. Ce qui le fe- 
rait croire, c'est que les Burgondes a- 
vaient une législation fort différente de 
la Loi salique, et que, suivant Koch, Ta- 
bleau des révolutions de V Europe , t. 
I , p. 2, ils avaient fait partie de la confé- 
dération des Suèves. Nous devons cepen- 
dant faire observer que, d’après 1 eSancti 
Sigismundivita , ils seraient sortis de la 
Scandinavie, et que GervasiusTilleberien- 
sis dit expressément : De Scandinavia in- 
sula de qua Burgundiones sunt egressi ; 
ap. Âudigier, De Vorigine des François , 
t. I, p. b5. 

(5) L. XX , cb. 10 ; voyez aussi un ca- 
pitulaire de Charles-le-Chauvc; ap. du 
Chesne, l. 11, p. 455. Selon Siaonius 
Apollinaris, les Sicambres et les Chattes 
étaient aussi le même peuple que les 
Franks : 

Tu Tuncrum et Vachalim , Visurgin, Albin, 
Francorum et penithsimas paludes 
lntrares, venerantibus Sicambris, 


Solis moribus inter arma tutus. 

Poëm. XXIII, v. 2 U. 

Chattumque palustri 
AlUgat Albis aqua. 

Poëm. VII, v. 390. 
Voyez aussi la note de Sirmond , Opéra , 
1. 1 , col. 1213. 

(4) Sed, variis divisa modis, plebs omnis 

[babebat 

Quoi pagos tôt paene duces. 

Poeta saxo, ap. Pertz , Monumenta , t. I , p. 

[228. 

(5) Nous possédons encore la Loi sa- 
lique et la loi des Ripuairos, et on lit 
dans Einhard , Caroli magni Vita , par. 
xxix : Franci du as habent leges , in pluri- 
mis locis valde diversas. 

(6) Un passage de Tacite, qui n’a pas 
été sufüsamment remarqué , nous semole 
un renseignement très précieux sur les 
rapports qui existaient entre les tribus 
confédérées : Juxta Tencleros Bructeri 
olim occurrebanl : nunc Cbamavos et An- 
grivarios immigrasse narratur, pulsis 
Bructeris ac penitus excisis, vicinarum 
consensu nationum ; Germania , par. 

XXXIII. 

(7) Les Romains , selon la plupart des 
historiens , et les Saxons , d’apres Man - 
nert , Geschichte der alten Deutschen , 
t. I,p.82. 

(8) Adrien Scricck, et de Gomberville 
dans son livre De Vorigine des Fr an - 
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n’auraient pu discuter leurs intérêts dans une assemblée 
générale (1). 

Aucun doute n’est possible sur l’origine et la nature du 
francisque. Olfried appelle sa langue frenktsga z ungun ; il 
dit lui -même s’exprimer in frenkisgon rad , et son poème 
est évidemment écrit dans un idiome leutonique (2). On 
sait d’ailleurs que Pépin choisit le nom de son fils dans sa 


çois , ont soutenu qu'il y avait des peu- de n'en pas reconnaître d'autres (voyez 
pies d'origine gauloise dans l'association Lex Ripuariorum , tit. xxxi, par. 3 et 
des Franks; mais ce serait d'abord con- 4; Marculf, 1. I, forra. 8, et Hinkmar, 
traire à ce que nous dit Tacite du soin Opéra, t. II, p. 352, éd. deSirmond), y 
avec lequel les Germains conservaient eussent volontairement renoncé pour se 
la pureté de leur race : Ipse eorum opi- soumettre à une législation différente. Cet 
nionibus accedo , qui Germanise populos attachement à sa loi naturelle était porté 
nullis aliis aliarum nationum connubiis si loin, qu'Agobard dit dans une lettre à 
infectos , propriam , et sinceram , et tan- Louis le Débonnaire : Plerumque conlin- 
tum sui sjmilem , gentem exslilisse arbi- git ut simul eant aut sedeant quinque 
trantur; G ermania, par. IV j et une con- nomines, et nullus eorum cpmmunem 
fédération de peuples d'ongincs et de legem cum allero habeat; ap. D. Bouquet, 
mœurs différentes ne peut se former et t. VI, p. 356. Il y a même dans la Loi 
subsister pendant des siècles sans quel- salique une preuve positive que, tout en 
que grande raison permanente qui ne se restant distinct des aventuriers qui le 
trouve ni dans les expéditions desRomains, suivaient, le peuple qui dirigeait l'espé- 
qui avaient cessé d’être menaçantes , ni dition leur imposait l'usage de salégisla- 
dans les guerres avec les Saxons, qui tion : Si quis ingenuus Franco aut barbaro 
n'ont , à ce qu'il semble , commencé que occident qui lege solia (salica dans les 
plus tard. autres mss.)vivil; tit. xLi,par. 1;et, selon 

(1) Eichhorn, Deutsche Staats-und la glose du ms. d'Est : Barbari lege salica 
Rechtsgeschichte, 1. 1, p. 107 et 131 , a viventes; id estquos Franci de sua palria 
imagine un autre système sur l'origine adduxerunt ; ap. Muratori, Antiquitates 
des Franks, auquel s'est rattaché Millier, llaliae medii aevi , t. U, col. 289. Nous 
Die deutschen St&mme und ihre Fur s- avons, d'ailleurs, eu déjà l'occasion de citer 
ten t t. I , p. 279. 11 suppose que des aven- plusieurs textes qui prouvent sans réplique 
tuners appartenant à toutes les races que les Franka n'babitérent pas d*abord 
germaniques se joignaient à celles qui d'anciennes provinces romaines, 
entreprenaient de grandes expéditions (2) Nous en dirons autant du chant po- 
militaires, et prétend qu'a près avoir en- pulaire sur la victoire remportée en 881 
levé des terres aux Romains , ils y for- sur les Normands par le prince Louis ; ap. 
mèrent un nouveau peuple. D'abord, ce Elnonensia, p. 7, et de la version inter- 
renoncement à sa tribu par amour du linéaire de la Régie des Bénédictins , par 
butin et des aventures, qui aurait été as- Kero (ap. Schiller, Thésaurus , 1. 1, et 
sez généra] pour donner naissance à une Lachmann, Specimina linguae francis - 
nation aussi puissante que celle des Franks, cae ; voyez aussi Graff, Diutiska , t. III, 
est tout à fait contraire aux habitudes des p. 198). Il paraît avoir écrit du temps de 
barbares, qui poussent au plus haut degré saint Otbmar, qui fut abbé de Saint-Gall, 
l'amour de la famille , et par suite de la de 720 à 759 (selon Jodokus Metzler, 
tribu. Puis on ne saurait comprendracom- De viris illustribus Sancti-Galli , 1. 1 , 
ment le peuple qui faisait l'expédition ch. 56), mais probablement tout à la fin 
eût complaisamment abandonné ses con- de sa vie ; voyez Kolb , Cataloaus ma- 
quêtes aux aventuriers à sa suite (Gefolg- nuscriptorum , t. I, p. 367, et Hatlemer, 
schaften) , ni surtout comment des hom- Denkmale des Mittelalters, t. I, p. 18. 
mes qui tenaient tant à leurs lois, qu'ils Quoi qu'il en soit , on ne peut le croire 
voyaient avant tout dans la liberté le droit beaucoup plus récent, puisqu'un des mss. 
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langue natale (1), et ce nom est allemand (2). L’histoire nous 
a conservé l’expression dont se servit Louis le Débonnaire 
pour chasser le fantôme qui obsédait ses derniers moments, 
et c’est aussi une expression germanique (3). Voulût-on sup- 
poser avec des écrivains célèbres que l’avénement des Car- 
lingiens fut amené par une seconde invasion (4) , les faits 
que nous venons de citer n’en conserveraient pas moins toute 
leur force, puisque les Franks qui s’étaient établis en Àus- 
trasie parlaient certainement la même langue que ceux 
qui avaient suivi Ghlodio dans l’intérieur des Gaules. Pour 
en être convaincu, il suffitdese rappeler que SidoniusÀpolli- 
naris se plaignait d’avoir les oreilles fatiguées de paroles al- 
lemandes (5), et que le nom des terres que Hlod-wig avait 
données à saint Remi signifie en langue germanique le do- 
maine de l’évêque (6). Si, lorsque les divers idiomes teuto- 
niques se polirent , que les flexions prirent de la régularité 
et que les désinences se fixèrent (7) , des règles euphoni- 
ques et grammaticales les distinguèrent les uns des autres, 
dans le principe ce n’était point des langues à part, mais de 


aies caractères ordinaires du VIII e siècle. 

(t) Pepinus... genuit (ilium vocavitjue 
nomen ejuslingua propria Carlutn ; bré- 
degaire, ch. 105. 

(2) Karl , mâle, homme fort; voyez 
Graff, A Ithochdeutscher Sprachschatz , 
I. IV, col. 49?. 

(5) Buts , hutz, quod significat foras; 
VitaHludovici imperatoris, ap. Pertz, 
t. II, p. 64*. Dans le poëme qu^Ermold 
lui adressa, il explique aussi son nom par 
deux mots teutoniques : 

Nerape sonat hlulo praeclarumj wiach quo- 
que Mars est. 

(4) Peut-être y a-t-on cru trop légère- 
ment; mais il faut reconnaître que vers 
690, lorsque Pépin de Héristal, duc d’Aus- 
trasie, eut défait Théod-rik III, roi.de 
Neuslrie,et se fut emparé de l’autorité, 
sous le nom de maire du palais, il. amena 
avec lui beaucoup de Franks moins ga- 
gnés aux mœurs et à la langue des Ro- 
mains. 

(5^Quid me, et si valeam, parare carmen 
Fescenninicolae jubés Diones, 


Inter crinigeras situm catervas 

Et germanica verba sustinentem ? 

Sidonius Apollinaris, poëm. XII, v. 1. 

(6) Quas mihi Dominus illustrisque me- 
moriae Ludovicus rex .. Piscofesheim 
sua lingua vocatas tradidit ; Sancti Re- 
migii testamentum , ap. Mémoires de 
l y Académie des Inscriptions, t. XXIV, 
p. 65*, note. 

(7) Inchoavit et (Carolus magnus) gram- 
malicam patrii sermonis; Einnard, Yita 
Carolimagni , par. xxix. Sa tentative ne 
fut pas même heureuse , puisque Otfried 
disait vers 870, dans la préface latine de 
son poëme : Hujus enim linguae barba- 
ries, ut est inculta et indisciplinabilis , 
atque insueta capi reeulari fraeno gram- 
me ticae artis ; ap. Bibliotheca maxima 
Patrum , t. XI V, p. 765. Cette .confusion 
se prolongea encore bien long-temps; M. 
J. G ri mm, qui cependant a peut-être mis 
trop d’esprit systématique aans ses tra- 
vaux philologiques , réunit sous la même 
dénomination d y althochdeutsche tous 
les monuments qui sont antérieurs au 
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véritables dialectes auxquels on donnait le même nom (1). 
Leurs différences n’étaient pas même assez marquées pour 
empêcher les peuples qui les parlaient de se comprendre : 
Otfried envoyait son poëme à l’évêque de Constance (2) ; 
lesBajuvarienset les Langobards s’entendaient sans peine (3), 
et quoique le saxon eût un caractère plus distinct (4), quand, 
à là fin du VI e siècle , l’Anglais saint Augustin alla prêcher 
le christianisme aux Saxons, il prit desFranks pour lui ser- 
vir d’interprètes (S). Il y a même un fait qui prouve encore 
mieux la grande liaison de tous ces dialectes : Louis le Dé- 
bonnaire voulut rendre la Bible plus accessible à ses sujets 
par une traduction en langue teulonique, et le traducteur 
qu’il choisit était un Saxon (6). S’il est vrai quelesFranks 
fussent une réunion de peuplades différentes , elles de- 
vaient donc parler un idiome germanique; mais ce n’est 
pas exclure de leur association toutes les tribus qu’ils 
trouvèrent en Belgique et dans la Batavie ; plusieurs au- 


XII e siècle; il ne fait d’exception que pour 
le Heljand . 

(1) Francorum patronimica secundum 
theodiscara linguam; Smaragd, Donatus , 
ap. Mabillon, Vetera analecta, t. II, 
p. 482. Dicant tamen secundum etiam 
nostram barba ri em quae est theotisca , 
quo nomme domus Bei appellatur; Wa- 
lahfrid Strabo, De rebus ecclesiastieis , 
ch. tii. Defuncto itaqae Griraoald, qui 
lingua theodisca qua olim Langobardi 
ûtebantur, Storesyz fuk appellatus; Ano- 
nymus Safernitanus, ch. xxix ; ap. Mura- 
ton, Rerum itaUcetrum scrip tores, t. 
II, part. u,-p» 195. Tanta namque copia 
xerborum tantaque exceHentia sensuum 
resplendet, ut cuncta theudisca poeraata 
suo vincat décoré ; Praefatio in librum 
antiquum lingua saxonica scriptum, 
ap. Eccard (Eckhart), Veterum monu - 
mentorum quaternio, p. 41. 

(2) In svâbo rîchi . Si Salomon était 
étranger à son diocèse, le choix qu’on en 
axait fait prouve encore mieux le grand 
rapport des langues teutoniques. 

(5) Bajoarios cum Langobardis sine in- 
terprète sermonem consentisse; Paul 


Warnefrid , De gestis Langobardorum , 
ch. xxix. 

(4) Ainsi (pie nous l’axons déjà dit , M. 
J. Grimai distingue le Heljand des au- 
tres xieux monuments qui nous sont par- 
xenus , et appelle la langue dans laquelle 
il est écrit (le saxon) altniederdeutsche . 
Les idiomes qui faisaient partie de la mê- 
me famille étaient , suixant Rask et la 
plupart des philologues allemands, le 
frison et l’anglo-saxon; Kaltschmidt y 
ajoute le langobard. 

(5) Acceperunt ( Àugustinus et sociil, 
praetipiente beato papa Gregorio, ae 
gente Francorum interprètes ; Beda, His- 
toria ecclesiastica , 1. 1, ch. 25. 

(6) Praecepit namque (Hludoxicug piis- 
simus ) cuidam uni de gente Saxonum , 
qui apud suos non ignobilis xates habeba- 
tur, ut xetus ac noxum Testamentum in 
germanicam linguam poetice transferre 
sluderet : quatenus non solum litteratis 
xerum etiam illiteratis sacra dixinorum 
praeceplorum lectio penderelur ; Praefa- 
tio in librum antiquum lingua saxo- 
nica scriptum , ap. Eccard , Veterum 
monumentorum quaternio , p. 41. 
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très colonies y étaient déjà venues de la Germanie (1) et 
avaient conservé la langue de leur première patrie (2). 

Les Coutumes des Franks remontent sans doute, au moins 
dans leurs dispositions principales, à une époque fort recu- 
lée ; mais malgré les savantes recherches de Wendelin , 
Chifflet, Leibnitz , Eckhart, Wiarda et M. Müller , le temps 
et le pays où elles ont été écrites pour la première fois re- 
stent encore bien incertains. Si l’on s’en rapportait au petit 
Prologue, la première rédaction en eût été faite de l’autre cô- 
té du Rhin (3), mais il est certainement postérieur à la Loi , 
et les écrivains mérovingiens ont si souvent confondu la 
Tongrie avec la Thuringe (4), qu’on ne saurait affirmer que 
le rédacteur de ce prologue n’ait point commis la même 
erreur. Une tradition assez répandue assigne pour date à 
la Loi salique le commencement du V e siècle (S) ; mais tant 
d’histoires fabuleuses ont été racontées sur l’origine et sur 
les commencements des Franks, qu’on ne peut lui accorder 
une grande confiance. Quant à la Loi salique elle-même , 
elle ne donne aucun renseignement positif sur le pays sou- 
mis à sa juridiction. Sans doute cependant il n’était point 


(1) Sic reperiebat plerosqueBelgas esse 
ortos ab Germanis , Rhenumque antiqui- 
tus traduclos, propter Ioci ferlilitalem ibi 
consedisse , Gallosaue qui ea loca inco- 
lerent expulisse ; Caesar, De bello gai - 
lico 9 1. Il, ch. 4, et Ibidem , ch. 29, il 
cite les Atuatici. Qui primiRhenum trans- 
gressi Gallos expulerint, ac nunc Tungri, 
tune Germani vocati sunt ; Tacite, Ger- 
mania , par. n. Omnium harum genlium 
virlute praecipui Batavi, non multum ex 
ripa , secT insulam Rheni amnis colunt , 
Catlorum quondam populus; Ibidem , 
par. xxix. La fin de ce passage est une 
nouvelle preuve de ce que nous avons 
dit sur la réunion de différentes peupla- 
des en une seule nation. 

(2) Une preuve évidente s’en trouve 
encore aujourd’hui dans la langue fla- 
mande, que parlent les habitants de toute 
la Hollande et d’une partie de la Belgi- 
que. 

(3) Extiterunt igitur inter eos electi de 


pluribus quattuor viri his nominibus, Wi- 
sogaste, Salegaste, ArogasleelWidogaste, 
in villis que ultra Renum sunt , in Bodo- 
chem et Salechem et Widochem ; qui, per 
très mallos convenantes, omnes causarum 
origines sollicite disculiendo tractantes , 
judicium decreverunt ; ap. Pardessus , 
Loi salique , p. 543. Le même rensei- 
gnement se trouve dans le G esta Fr an - 
corum epitomata , ch. iv : In villabus 
Germaniae, id sunt Arbotachim, Solecha- 
in etWidechagin, traclaverunt; ap. Fre- 
erus , Corpus francicae historiae ve- 
teris , p. 68. 

(4) Voyez ci-dessus, p. 8, note 2. 

(5) Tune (du temps ae Faramund) ha- 
bere leges coeperunt ( les Franks), quae 
eorum priores gentil es tractaverunt; His- 
toria Francorum , ap. du Chesne, His- 
toriae Francorum scriptores, 1. 1, p. 
694. Anno 423 : Franci legibug uti coe- 
perunt; AlberrcusTrium-Fontium, Chro- 
nicon. 
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situé sur le bord de la mer , puisque la répression du vol 
des bateaux ne mentionne que ceux qui servaient à passer 
les fleuves (1) , et ne lient point compte de leur grandeur. 
Sans doute aussi il y avait plus de forêts que de pâturages ; 
pour nourrir des troupeaux de cochons si considérables, il 
fallait pouvoir les envoyer à la glandée (2), et le législateur 
n’en eût point protégé la propriété d’une manière toute spé- 
ciale, s’ils n’étaient pas entrés pour une part importante 
dans la richesse du pays (3). Mais, quoique ces données sem- 
blent se mieux rapporter à la rive droite du Rhin , rien 
n’autorise à penser qu’elles ne conviennent pas aussi à la 
Belgique : la conservation de ces dispositions peut même 
paraître une preuve du contraire ; d’autres les eussent pro- 
bablement remplacées, si elles étaient devenues inutiles (4). 
Le texte qui nous est parvenu témoigne, dans plusieurs pa- 
ragraphes, d’une civilisation assez avancée. Non seulement 
la propriété est reconnue (S), mais les clôtures sont proté- 
gées par des dispositions particulières (6). Le criminel qui 
nie son délit est plus sévèrement puni que celui qui l’a- 
voue (7). Quelquefois même le châtiment est plutôt mesuré 


(1 > Tlt. xxi, par. 1 : Si quis extra con- 
silium domini sui navem aliénant moverit 
et cum ea transierit, etc. Le litre xxvii , 
par. 20 , est encore plus significatif : Si 
quis retem ad anguillas de tlumen fura- 
verit, etc. U est inutile de faire observer 
que l’expression flumen, le fleuve, sem- 
ble indiquer un etablissement formé sur 
la rive de quelque grand fleuve. 

(2) Dans le titre il, par. 16, il est ques- 
tion de troupeaux de plus de cinquante 
cochons. 

(3) Non seulement c’est la première 
propriété dont la Loi s’occupe, mais la 
composition pour le vol d’un cochon est 
la même que pour le vol d’un veau ; 
voyez lit. il, par. 1 , 5, et lit. m, par. 1 et 
2. Il faut cependant reconnaître que, 
comme le vol était plus facile-dans une 
forêt , le législateur a pu être amené par 
des considérations d’utilité à le punir d’u- 
ne peine plus forte. 

(4) On en [trouvera une preuve frap- 


pante dans un passage du Prologue que 
nous citons, p. 19, note 1. 

(5) Tiu ix, par. 4 et 8; il y a même, 
dans le tit. xxvii, par. 18, sylva aliéna . 
Au reste, la propriété semble avoir été 
bien plus respectée par les peuples du 
Nord qu’on ne l’a supposé d’après l’auto- 
rité de Tacite. Au moins Procope dit- 
il, De bello vandalico f U I, en. 22, 
1. 1 , p. 399, éd. de Bonn, que les Van- 
dales qui étaient restés dans leur ancien- 
ne patrie envoyèrent demander à ceux 
qui s’élaient établis en Afrique de leur 
abandonner les propriétés qu’us y avaient 
laissées; et ceux-ci s’y refusèrent. 

(6) Le tit. xxxi v est intitulé De sept- 
bus furatis, et on lit dans le ms. de 
Montpellier, tit. lii : Si quis très virgas 
unde sepes super legata est vel retortas 
capota? rit aut ipsa sepe aperuerit. 

(7) Tit. ix, par. 2 et 3; tit. lxv, par. 
1 et 2; voyez M. Pardessus , Lot soit- 
que, p. 620. Par une disposition qui est 
encore restée dans nos codes, le flagrant 

«> 


Digitized by L-ooQle 



— 18 — 

sur l’immoralité de l’action que sur le dommage qui en est 
la conséquence (1), et un titre entier règle des questions de 
procédure et fixe des délais en raison des distances (2). D’au- 
tres articles accusent au contraire des mœurs d’une grossiè- 
reté barbare: la castration est une peine ordinaire, que rem- 
place pour les esclaves une amende de six sous (3). Pour 
une blessure à la tète , qui met la cervelle à découvert et 
fait sauter trois esquilles du crâne, la composition est de 
trente sous (4), et de soixante-trois pour un simple vol sur 
la voie publique (3). La violation des tombeaux est frappée 
du plus sévère châtiment que la loi ait pu inventer : elle dé- 
clare le criminel une bête malfaisante et ne l’admet à repren- 
dre ses droits d’homme que sur l’intercession des parents 
du mort (6). 

Si l’absence de renseignements positifs empêche de dé- 
terminer d’une manière précise la date de la Loi salique , il 
n’en reste pas moins certain que plusieurs de ses disposi- 
tions sont antérieures à la conversion des Franks ; tel est 
par exemple le titre De chrenecruda , que voulut abroger 
Hild-berht II (7), Dans un manuscrit de Leyde (8), le titre II 


délit est puni plus sévèrement ; lit. xi , 
par. 5 et ti ; tit. xxx ; par. 4 : c’est châ- 
tier la maladresse. 

(1) Le vol du petit cochon qui ne peut 
se passer de sa mère est trois fois plus 
puni que celui d’un cochon qui n’en a 
plus besoin; tit. 11 , par. 1 et 2. 

(2) Th. xlvm , De filtortis. 

. (3) Th. xn, par. 2, et lit. xxv, par. 7. 

(4) Si quis akerum in caput pla- 
gaverit ut cerebrum appareat, et exmde 
tria ossa quae super ipso cerebro jacent 
exierint; hoc estMCC denarios , qui fa- 
ciunt solidos XXX, culpabilis judicetur ; 
tit. xvii, par. 3. 

Î5) Tit. xiv,p*r. 1. 

(6) Si corpus jam sepultum effoderit et 
expoliaverit.... Wargo situsque in die ilia 
quae cüm parentibus illius defuncti con- 
venerit ut ad ipso pro eo logent , ut ei 
inter hommes liceat accedere; tit. ly, 
par. 5. 

(7) L’édit est de 595 , et l’abrogation 
était formelle suivant Graff, Althoch- 


deutscherSprachschatz, U IV, col. 595 : 
De Chrenecruda lex, quam paganorum 
tempore observabant, deinceps nunquam 
valeat , quia per ipsam cecidit multorum 
potestas. M. Pardessus , Loi salique , p. 
399, a contesté l’authenticité de ce para- 
graphe, qui ne se trouve pas dans les mss., 
et croitque l’abrogation ne futpas expresse. 
Quoi qu’il en soit, Hild-berht (Hiltiperalh) 
ne réussit pas dans sa tentative : ce titre 
forme encore le lxi* de la Loi émendée ; 
le texte de Herold, qui est cependant an- 
térieur, dit, lit. lxi, par. 3, que cette dis- 
position n’était pas observèepraesentibus 
temporibus , et on lit à la fin de la Loi , 
dans le ms. de Montpellier : De Chrene 
cruda quod paganorum temporibus 
observabant. C’est une preuve que tou- 
tes les localités ne reconnaissaient pas 
exactement les mêmes lois , et nous au- 
rons l’occasion d’en donner plusieurs au- 
tres. 

(8) Il en existe une copie à la B. R. r n» 
1048, suppl. latin. 
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de la Loi émendée le déclare en termes formels : « Non est 
sacramentum in Francos; qaando legem composuerunt, non 
erant chrisliani » ; et le Prologue nous apprend que, si les 
traces du paganisme sont aussi peu nombreuses, c’est que 
Sous Hlod-wig et ses premiers successeurs on s’étudia à les 
faire disparaître (1). Toutes les dispositions qui se rappor- 
tent à une époque postérieure à la conquête des Gaules; 
celles qui établissent une composition moins forte pour les 
Romains que pour les Franks (2), qui répriment te pillage 
des églises (3) et prohibent les mariages entre parents (4), 
sont des additions introduites dans la Loi long-temps après 
sa rédaction primitive. Ces changements évidents ne furent 
pas les seuls ; l’établissement des Franks dans un nouveau 
pays , leur contact de tous les instants avec une civilisation 
plus avancée, et leur initiation à la religion chrétienne, du- 
rent nécessairement éveiller d’autres idées dans leur esprit 
et leur créer d’autres besoins. Ils étaient, d’ailleurs, trop ja- 
loux de leur indépendance pour s’astreindre servilement à 
suivre les Coutumes de leurs ancêtres; sonvent des retran- 
chements et des additions y apportaient des changements (5), 


(1 ) A t ubi, Deo favenle, rege Francorum 
ChledeVeus (orrons et pulcher, et primas 
recepit catholicam baplismi , et quod mi- 
nas împactum habebatur idoneo, per pro- 
consul» regis Chlodovehi et Hildenerti 
et Chlotarii fuit lucidius emendatum ; ap. 
Pardessus, Loi salique , p. 345. Theodo- 
ricus, rex Francorum.,.., quae erant se- 
cundum consuetudinem paganorum , mu- 
tarit secundum legem christianorum ; ap» 
dom Bouquet, t iV, p. 123. 

. (2) Le tit. xxxix, qui fixait à deux 
cents sous la composition pour une bles- 
sure faite à un Frank, la réduisait à 
soixante-trois quand c’était un Romain 
qui avait été blessé. 

(3) Tit. lxxvi , ms. de Montpellier ; 
lit. lxxi, éd. de Ilerold. 

(4) Tit. xin, par. 12, mss. 4403b et 
252, fonds de Notre-Dame ; tit. xiy, par. 
12, éd. de Herold. La première prohibi- 
tion se trouve dans le décret de Hild- 
berht II, que dom Bouquet croyait de 


Hild-berht I , et vieillissait de soixante- 
trois ans. 

(5) Primus rex Francorum statuit a pri- 
mo titulum usque lxii disposuit judicare; 
poslmodo autem tempus cum obtimatis 
suis a Lxtu titulum usque ad lxxviii ad- 
dédit; sic vero Childebértus rex, post 
multum autem tempus * pertractavit quid 
addere debirit; ita a lxxviii usque ad 
lxxxiii perinvenit , quod ibidim digne 
inposuisse noscuntur, et sic fratri suo 
Clotario bec scripta transmisit. Post hec 
vero Clotarius , cum bos ti tutus a germa- 
no suo seniore gratenter excepit , sic pos- 
tia cum rignum suum pertractavit, ut quid 
addere debirit ibidem , quid amplius di- 
biat construhere, ab lxxxix titolus usque 
ad lxiii statuit permanere ; et sic postea 
fratre suo resCnpta direxit , et ita inter 
eis conviait ut sta omnia anteriore cons- 
tracta starent; Ms. de Wolfenbüttel , 
épil. ap. Pardessus, p. 192. 
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non dans leurs dispositions principales , personne n’aurait 
eu le pouvoir de les abolir (1), mais dans des détails secon- 
daires , dont les modifications restaient même presque tou- 
jours locales (2). 

Ce fait, fort important pour la question qui nous occupe, 
résulte évidemment des différences de toute espèce (3) qui 


(1) Tacite dit déjà, Germania , par. 
xi : De minoribus rebus principes consul- 
tant; de majoribus omnes , et plusieurs 
documents prouvent que l’autorité des 
rois franks n'était pas plus illimitée. 
Theodoricus, rex Franconien, cum esset 
Cathalaunis , elegit viros sapientes , qui 
in regno suo legibus antiquis erudili e- 

rant jussit conscribere legem Franco - 

rum, Alamannorum et Bajoariorum; Pro- 
logue de la Loi salique , ap. dom Bou- 
quet, t. IV, p. 1-3. Quem Tero (legem) 
rex Francorum slaluit et poslea una cum 
Francis pertractavit, ut très tilulis aliquid 
amplius adherit; Confirmation de la Loi 
salique j ap. Pardessus, p. 347. Sous Char- 
lemagne lui-même, les prescriptions roya- 
les ne devenaient obligatoires que lors- 
que le consentement universel les avait 
sanctionnées : Ut populus interroge- 
tur de capitulis quae in lege noviler ad- 
dita sunt ; et postquam omnes consen- 
sierint , subscnptiones et manufirmationes 
in ipsis capitulis faciant ; T roisième Capit . 
de 805 , ch. xix. Il en était ainsi dans 
les premières années du règne de son 
successeur : Generaliler omnes admone- 
mus ut capilularia quae praeterrito anno 
Legi salicae per omnium consensum ad- 
denda esse censuimus , non ullerius capi- 
tula, sed tantum lex die tur, immo pro 
lege teneantur ; Capit . 821 , par. v ; et l’on 
trouve encore dans le par. îv d’un capi- 
tulaire de 864 : Lex ht consensu populi 
et constitutione regis. Nous ajouterons un 
üutre passage fort curieux du ms. B. R. 
n°. 4995, qui a été publié par M. Pertz, 
dans son Monumenta : Anno tertio cle- 
mentissimi domni nostri Karoli augusti 
sub ipso anno haec facta capitula sunt et 
consignais >Stephano comili, ut haec ma- 
nifesta fecisset in civitate Parisius , mallo 
publico , et ipsa legere fecisset coram illis 
scabineis; quod ita et fecit. Et omnes in 
uno consenserunt , quod ipsi voluissent 
omni tempore observare usque in poste- 
rum; Loges, t. I, p. 112. 


(2) Ainsi, dans le ms. B. R. 4404, lit. 
xvi. par. 2, on lit : Si quis casa cletem 
(sic) salina incenderit et ei Oient adpro- 
batum , malb. althifatkio , hoc est MMD 
dinarios, qui faciunt solides LXIII, culpa- 
bilis judicetur, et cette disposition ne se 
trouve dans aucun autre texte connu. Si 
quis alium cervum quem canes moverint 
aut adlassaverint (involaveril?), solidos 
XV culpabilis judicetur; Ms. B. K. 440' b, 
lit. xxxin, par. 4 ; cette disposition man- 
que dans les mss. de Paris 4404, 65 suppl. 
latin, 252 fonds de Notre-Dame, et aans 
ceux de Wolfenbüttel et de Munich. Si 
quis sert um alienum mortuum expoliave- 
rit per furtum, et spolia ipsa plusquam XL 
denarios valeant lulerit, malb. then frio 
mosido t DG denarios, qui faciunt soüdos 
XV, culpabilis judicetur ; Ed» de Herold , 
tit. xxxviii, par. 5. La même disposition se 
trouve dans le ms. 252, fonds de Notre- 
Dame, tit. xxxv, par. 6, mais il élève 
l'amende à XXXV sous , et il n’y a rien de 
semblable dans les mss. de Paris 4404, et 
G5 suppl. latin, de Montpellier, de Wol- 
fenbültel et de Munich, oi vero Francus 
Roman© expoliaverit, solidos XXXV culpa- 
bilis judicetur ; Ms. B. R. 4404, tit. xiv, 

B ar. 3, et dans le ms. 252, fonds de Notre- 
ame , l’amende n’est que de trente sous. 
Les titres lxxxi, lxxxii et lxxxiii, du ms. 
de Munich , sont, ainsi que l’a fait remarquer 
M. Pardessus , une copie très corrompue 
des titres lxxviii, xlii et lxxy du Lex 
Burgundionum , et on ne peut expliquer 
leur introduction dansla Loi salique qu’en 
supposant que ce texte avait été rédigé 
pour un pays habitué à la Loi des Bur- 
gondes. 

(3) Elles portent même sur le nom- 
bre de titres : Sciendum est quod in 
quibusdam Legis salicis (salicae dans le 
ms. B. R. 4629, sous-entendu manu- 
scriptis) inveniuntur capitula principalia 
I X Y, in quibusdam vero LXX, m quibus- 
dam eliam paulo plus aut paulo minus; 
Becapitulatio Legis salicae , àp. Par- 
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se trouvent dans les manuscrits antérieurs à la révision de- 
Charlemagne; et, si nombreux (1), si variés qu’ils soient, 
nous sommes bien loin de connaître tous les changements 
qu’adoptèrent les habitants de certaines localités. La Loi sa- 
lique elle-même s’appuie sur des dispositions de la législa- 
tion qui manquent dans tous les textes (2); il y a, dans plu- 
sieurs formules de la première race, des règles de droit 
appelées saliques, dont toute autre trace a disparu (3), et les 
pièces connues sous le nom d eSeptem septennae et de Reca- 
pitulatio solidorum (4) mentionnent des compositions pour 
différents délits, que ne qualifie aucun des textes que nous 
possédons encore (5). D’ailleurs, non seulement des dispo- 
sitions (6), mais des titres entiers (7), que nous ont conservés 
plusieurs manuscrits, ne sont point compris dans le texte de 
Charlemagne, et le respect des vieilles Coutumes, qui ne lui 
permettait pas d’introduire de nouvelles règles sans l’assen- 
timent du peuple (8) , l’eût à (plus forte raison empêché- 


dessus, p. 355. Il y en a jusqu'à cent dans 
le ms. B. R. 4627. 

(1) M. Pardessus en a décrit, dans sa 
préface Jusqu'à soixante-cinq, et il en est 
plusieurs dont l'existence est certaine, 
qui ne s'y trouvent pas : le ms ou plutôt 
les. mss. dont Herold s'est servi pour son 
édition , le ms. d'Esl que Muratori a fait 
connaître ( Antiquitates Jtaliae medii 
devint. II, col. 236Ï, et peut-être celui 
d'après lequel du Tillet a publié le Réca- 
pitulatif) solidorum . 

(2) M. Pardessus, Loi salique f p. 416. 
Nous devons cependant reconnaître que, 
malgré une étude attentive de tous les 
textes de son excellent recueil, nous igno- 
rons sur quelles dispositions s'appuie son 
assertion. Dans le Lex emendata, tit. 
lii, par. 2, on trouve à la vérité secun - 
dum legem salicam; mais il dit lui mê- 
me, p. 594, note 574, qu'on n'en doit pas 
conclure que des textes spéciaux consti- 
tuassent un droit formel. 

(3) Voyez les formules vm et xxii du 
1. I de Marculf, xlvii de l'Appendice , 
lxxxviii et clt x de Lindenbrog. 

(4) Ap. Pardessus, Loi salique , p. 556 
et 355. 


(5) Nous en citerons seulement deux 
exemples : Si quis Franco inter quattuor 
solia occiserit , solidis DG culpabilis ju- 
dicetur ; Septem septennae , tit. vii, par. 
6. Inde ad solidos lxxv , ut si quis ser- 
vum ministerialem in oste occiserit; Re • 
capilulatio solidorum , par. 22. 

(6) Telle est cette disposition du ms. 
4404, tit. xxx, par. 5 : Si quis muliorem 
ingenuam , seu vir, seu mulier, alteram 
tneretrice vocaverit , et non potuerit ad- 
probare,Moccc dinarios, qui faciunt soli- 
dos xlv, culpabilis judicetur. Elle se 
trouve aussi - dans les mss. de Paris 65 
suppl. latin, et de Wolfenbüttel, Ibidem ; 
de Munich, tit. xxx, par. 5; de MontpeU 
lier, tit. xlviii, par. 4, et manque dans 
tous les mss. connus de la Loi émen iée , 
Quoique Pithou et M. Pardessus l'aient 
donnée , tit. xxxii, par. 5. 

(7) Le lxxii de Herold, De terra com- 
mandata ; le lxxii de Wolfenbüttel 
(lxxiv de Herold) , De chreodiba; le 
lxxvi de Herold , De antrussione , qui 
se trouve aussi dans les mss. de Paris. 
4104 et 119 de Leyde. 

(K)Voyex ci-dessus, p. 20* note !.. 
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d’abolir celles qui auraient été d’un usage général (t). 

Des faits incontestables prouvent donc que des modifica- 
tions locales s’introduisirent dans la Loi satique, et, le temps 
les eût-il tous détruits , des preuves d’une autre nature l’é- 
tabliraient avec la même certitude. Les Franks qui avaient 
envahi les Gaules étaient trop peu nombreux et trop inéga- 
lement répartis sur le vaste pays qu’ils venaient de conqué-, 
rir, pour s’isoler partout des anciens habitants. Ils épousaient 
leurs filles , se mêlaient de plus en plus à leurs intérêts, et 
finissaient par adopter leurs habitudes et leurs idées. Sans 
doute une forte autorité centrale qui eût veiltÇ suç le main-, 
tien de la législation fût parvenue à en conserver toutes les, 
dispositions ; mais les rois mérovingiens n’avaient qu’un 
pouvoir nominal quand ils n’étaient pas à la tête de leurs 
soldats , et n’auraient pas osé intervenir dam des contesta-; 
tions privées (2). Les changements dans les moeurs furent 
donc suivis de modifications dans les lois qui les exprimaient. 
Les demandes judiciaires devaient résulter d’une disposition 
formelle de la loi (3) ; lest juges étaient de véritables jurés 
qui déclaraient quel article s’appliquait à la contestation qui 
leur était soumise (4), et répondaient par de fortes amendes, 

(1) Nous ajouterons qu’il y a quarante bizarreries de la jurisprudence anglaise, 
litres (vingt-trois dans le ms. de Paris qui , pour en citer un exemple entre 
4404, et mx-sept dans le ms. de Leyde mille, punit letaiHeur quia vole du drap. 
419)poslérieursàlaLoisalique,quiman- en vertu du statut : si qcis clausum. 
quent dans presque tous les mss M et on frbgit. 

n’en saurait expliquer l’absence par des (4) M l, « de Lézardière, t. VIII, part, 
différences de date, puisque Charlemagne i, p* 59 ( et part, u , p. 109 ; Eichhorn 
ne les a pas compris dans son texte. M. Deutsche Staats-undilechlsgeschichte, 
Pardessus les a réunis sous le nom de par. 75, etM. de Savigny, par. 78, ont 
Capita extravaçantia , p. 529-342. Supposé que les Rachinnurg étaient juges. 

' (2) Quoique, si l’on s’en rapporte à Ta- du fait et les Sagibaron du droit; mais 
cite, Germania , par. xi, une partie de la nous ne connaissons aucune preuve que 
composition fèt payée au fisc , rien ne celte séparation ait jamais été faite, et il 
porte à croire que les poursuites aient semble mqpossible qu’elle l’ait été dans. 
\amais eu lieu d’office. quelques, procès purement civils, qui fu- 

(3) Les formules que nous ont conser- r eut jugés pendant la première race (voyez 
ées les tit. l. De fide facta , et lu , dom Bouquet, t. III, p. 647; t. Y, p. 454, 
’e rem praestata , ne permettent pas et t. Vf, p. 302). Le Sagibaron, l’ nomme 
< en douter. Ce caractère judaïque de la qui dit, qui prononce le jugement , était 
législation se retrouve d’ailleurs chez tous le suppléant au Comte : if présidait le mdl 
les peuples jaloux de leur liberté; c’est la en son absence; la composition pour son 
des actions du droit romain et des meurtre était la même (tit. nv, par. 5), 


Digitized by L-ooQle 



— 23 — 

au profit de la partie lésée , de la justesse de leurs déci- 
sions (i). Tous les Franks avaient ainsi le plus grand inté- 
rêt i connaître les dispositions textuelles de la législa- 
tion qui les régissait, et lorsque leur mélange avec la popu- 
laton romaine (2) et l’influence toujours croissante du 
clergé eurent rendu l’ancienne langue inintelligible , la Loi 
salique fut traduite en latin (3). La même cause agit dans 
tous les pays occupés par les Franks, et, quoique faites dans 
divers cantons et probablement à des époques différentes , 
ces nombreuses traductions gardèrent toujours une grande 
ressemblance (4). On s’écartait le moins possible du texte 
primitif; dans un mot-à-mot servile on en conservait la 
construction ; quelquefois même on se bornait à donner à 
l’ancienne expression une terminaison latine (5), et peut- 
être y eut- il dans les assemblées politiques, qui furent si fré- 
quentes pendant la première race, des collations qui réta- 
blirent l’espèce d’unité que l’on retrouve dans tous les ma- 
nuscrits. 


ei ses fonctions n'étaient qu'accidentelles 
(se Sacibaronem posuit; Ibidem). Quant 
au Rachinburç , U connaissait si bien du 
droit, qu’ai nsi que nous le verrons dans 
la note suivante, il était puni d'une 
amende quand il n'avait pas jugé confor- 
mément à la loi. Quelque convaincantes 
que soient ces preuves, nous sommes 
heureux de pouvoir les étayer de l’opi- 
nion de M. Pardessus ; Loi saUque , p. 
574. 

(1) Si vero Rachmburgiae qui sunt et 
non secundum lege judicavennt, contra 
quem gententia dedennt causa sua ageat 
et si potuerit adprobare quod secundum 
legem non judicaverint, DC denarios, qui 
faciunt solidos XV, culpabiles illi septem 
singulatim cum illo judicentur ; Tit. lvii , 
par. 3, ms. 252, fonds de Notre-Dame. 

(2) C'était le nom que l'on donnait à 
celle qui parlait latin ; voyez Lex salica , 
lit. xxxvii ; Mabiilon , Acta sanctorum 
Ordinis Sancti-Benedic ti , 1. 1, p. 165, 
180, et du Cange, Glossarium, t. V, col. 
1486. 

(3) Comités et cenlenarii et caeleri no- 

b)i~ - ’ suam plenker distant; 


Capitulaires , t. 1, p. 876 , cap. 26<>. 
C'était d'ailleurs la conséquence de la 
formation d'une classe spéciale de juris- 
consultes, de jour en jour plus influente , 
que la nécessité de connaître le droit ro- 
main obligeait de savoir le latin. Nous 
avons déjà vu que chacun était jugé selon 
sa loi , et Rlod-ber disait dans l'art. îv de 
sa Constitution de 560 : Inter Romanos 
neçotia caussarum romanis legibus prae- 
cipimus observari. 

(4) Les différences sont cependant as- 
sez marquées pour empêcher de croire 
que les textes qui nous sont parvenus, 
proviennent tous d'une même rédaction 
primitivement faite en latin. 

(5; Nous citerons dans le premier titre, 
qui est un des plus courts , mallum de 
mal , mahal , Heu et assemblée où se ju- 
geaient les affaires ; manitus de manen , 
citer, convoquer ( on trouve aussi dans le 
Lex Ripuariorum, tit. xxxii , ad mal- 
lum venir é)-, sunnis de sunnea , empê- 
chement, excuse; en vieux français es- 
soine (voyez le Heljand , p. 70, v. 18, 
et Griram , Deutsche Rechtsalterthum, 
p. 817); ambaxia d'ambacht , charge, 
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Le francisque n’était pas tombé partout dans une égale 
désuétude ; il s’était mieux conservé dans les contrées plus 
voisines du Rhin et dans celles où les Franks s’étaient fixés 
en plus grand nombre. Quand la nécessité ou l’imitation de 
ce qui avait eu lieu ailleurs y fit aussi traduire la Loi sa- 
lique , on inséra dans la version latine des mots qui, en rap- 
pelant la loi allemande (1), établissaient la corrélation de 
leurs différents articles, ou ajoutaient au texte latin une 
explication (2) qui précisait des dispositions que l’absence 
d’un mot nécessaire ou l’ignorance du traducteur n’avait 
point permis d’exprimer d’une manière complète (3). 

Les. savants ont appelé ces gloses malbergiques , parce 
que dans tous les manuscrits elles sont toujours précédées 
du signe malb. , et une singularité aussi générale et aussi 
constante ne peut être attribuée à quelque circonstance 
étrangère à leur nature (4)- Les assemblées nationales des 


office dont le radical s’est conservé dans 
ambassadeur. 

(1 ) En conservant dans la traduction le 
premier mot de l’original ou le nom fran- 
cisque que Ton donnait au délit. 

(2) Le par. 1 du tit. y de l'édition de 
Herold , où se trouvent jusqu'à cinq glo- 
ses différentes , prouve d'une manière 
évidente qu'elles n'avuient pas toiqours 
une valeur purement légale. 

(3) M. Pardessus pense comme nous 

3 [ue les gloses avaient une utilité loeale ; 
vOÏ salique, p. 4 W 20 : c’est ce que nous 
semble mettre à l'abri de toute contesta- 
tion leur insertion dans plusieurs mss., et 
leur absence dans le plus grand nombre» 
Sur soixante-cinq que M« Pardessus a 
décrits dans sa savante préface , il n’en 
est que neuf qui aient des gloses ; il faut 
y ajouter le ms», ou plutôt, si l'on en juge 
par la répétition et l'incohérence de cer- 
taines dispositions, les mss. aujourd'hui 
perdus qui ont servi de base & l'édition de 
4ler0ld.Ce sont les mss. delà B. R. 4403 h, 
4404, 4627,65 suppl. latin, et 252 fonds de 
Notre -Pairie , qui ont été publiés pour la 
première fois par M. Pardessus ; le ms. de 
Montpellier 1 36, qui a été publié aussi pour 
la première fois par M.Pardessus; le ras. de 
Wolfeubuttc*! , 97, publié par Eckhart en 


1720, et réimprimé avec de nombreuses 
corrections par M. Pardessus; le ms. de Mu- 
nich, Cimel, iv, 3, g, publié en 1831 par M. 
Feuerbach,, et réimprimé avec quelques 
améliorations, nar M. Pardessus, et le 
ms. de Saint-Gall dont M. Graff a publié 
les gloses dans son Sprachschatz , s. v° 
Berg ; M. Pardessus les a également 
réimprimées dans les. notes de son re- 
cueil , p, 1 18 et suivantes. 

(4) Le sens de malb. est d’ailleurs fixé 
par le ms. de Wolfenbüttel , lit. xvi, par. 
3 : SiRomanus hoc Romanum admise- 
rit, et certa probacio non fuerit, per xx 
se juratores exsolbat , médius tamen elec- 
tus ; se juratoris invenire non potuerit , 
tune ad inium (I. aeneum) ambulit, hoc 
dicunt malb. leodecal. U s'agit ici cer- 
tainement de l’épreuve judiciaire par 
l'eau bouillante, qui se faisait en plon- 
geant la main dans une chaudière desti- 
née & cet usage , ainsi qu'on le voit dans 
le tit. lvi de l'édition de Herold : Si quis 
ad inium mallatus fuerit et forsitan con- 
veneril, ut manum suam redimat, et 
leodecal vient de leud, publique, et du 
vieil allemand kezzel , kezü , chaudiè- 
re ; Vocabularius latino-teutonicus 
du XI e siècle, ap. Zeitschrift für deut - 
sches Alterthum } t. III , p. 370 et 374», 
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Franks se tinrent d'abord en plein air (1) sur une hauteur, 
pour expliquer par une image pbysiquè l’autorité morale 
de leurs décisions (2), et de deux mots allemands, à peine dé* 
guisés par une terminaison latine, on les nomma sous la pre- 
mière race mallobergium (3), parlement sur une montagne 
ou loi de la montagne (4). Les mots de l’ancien texte que les 
traducteurs conservèrent dans leur version étaient les seuls 
que les Franks eussent adoptés dans leurs assemblées, et on 
les nomma malbergiques pour en rappeler l’origine (S). Les 
autres peuples barbares demeurèrent trop attachés à leur 
première langue pour se servir d’une version latine (6), ou 
l’oublièrent si promptement , que les explications qu’ils y 
auraient cherchées eussent encore ajouté à l’obscurité des 
passages qu’ils voulaient éclaircir (7) . Sans doute ils n’avaient 
point d’ancienne rédaction officielle à laquelle ils pussent 
se référer, et, d’ailleurs, les traductions des autres lois bar- 


(1) Ce fut Charlemagne qui ordonna le 
premier qu’elles eussent lieu dans un en- 
droit couvert; Capitularia , 1. III , cap. 
57, et 1. IV, cap. 28 

(2) Encore maintenant les juges mon- 
tent sur leur siège quand ils rendent la 
justice , et l’on appelle en Angleterre les 
tribunaux un banc ; c’était pendant le 
moyen âge un usage presque général : 
Nobis inibi super quodam banco... pro 
tribunali sedentibus ; Harénberg , Histo - 
ria ecclesiae Gandershemensis diplo - 
matica , p. 921 . C’est par une raison 
semblable que pour saluer quelqu’un, pour 
lui donner une preuve de respect , on 
s’incline devant lui. Ce fut par souvenir 
des anciennes coutumes germaniques que 
les sociétés littéraires du moyen âge qui 
rendaient des arrêts souverains sur la 
poésie et la rhétorique s’appelèrent des 
Puys, ce qui, comme on sait, signifiait 
en vieux français montagne. Voyez le 
Voyage de Charlemagne , v. 105; M. 
Fr. Michel, Rapports au Ministre de 
VInstruction publique, p. \~0,eiRitmes 
et refrains tournesiens , Mons, 1857. 

(3) Sagibarones in singulis mallober- 
giis , id est plcbs (1 plebe) quae ad u- 
num mallum c on v en ire solct, plus quam 
très esse non dcbent ; Lex emendata , 


tit. lvi, par. 4. Dans la Vitasancti Va- 
lerici , ap. dom Bouquet, t. III, p. 4%, 
mallobergum est traduit par placitum , 
concio; le Glossarium de R ha b 3 nus 
Maurus interprète curia par mahal , 
ap. EcEhart, Commentarii de rébus 
Franciae orientalis ,t. 11 , p. 956, et le 
vieux français appelait encore une loi 
mail; ap. Martenne, Amplissima col- 
lectio.U V, col. 754. 

(4) De mahal, mal , parlement, déci- 
sion, et berg , montagne. Il y a à Poitiers 
un vieux monument où l’on rendait au- 
trefois la justice oui a conservé le nom 
de Cour de Maubergeau . Dans l’ile de 
Man , il y a encore une assemblée an- 
nuelle appelée Lawhili . 

( 5 ) Il ne serait pas non plus impossible 
que les versions latines n’aient eu de 
force légale qu’après avoir été soumises 
à l’approbation (rassemblées locales qui 
auraient exigé dans certains cantons , re- 
stés plus allemands que les autres, quel- 
ques explications empruntées à l’ancien- 
ne langue ; mais nous ne connaissons au- 
cun document qui autorise & supposer 
l'existence de ces assemblées. 

(6) Les Langobards et les Visigoths. 

( 1) LesBajuvariens , les Alamanns, les 
Burgondes, et même les Ripuaires. 
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bares qui nous sont parvenués n’ont point un caractère po- 
pulaire: ce sont des œuvres d’érudits, comme le prouve le 
soin avec lequel les expressions vulgaires sont signalées (1), 
tandis que la Loi salique est un véritable texte judiciaire 
qu’il fallait rendre intelligible à tous les Franks (2), parce 
qu’ils étaient tous forcés de juger conformément à ses dis- 
positions. C’est donc le seul recueil de Coutumes où durent 
se trouver des gloses malbergiques, et tant qu’elles purent 
en éclaircir quelques dispositions , elles y furent soigneuse- 
ment conservées ; mais lorsqu’il y eut plusieurs siècles que 
l’on se servait d’un texte latin, lorsque la langue germani- 
que fut tombée presque partout en désuétude'(3), et que les 
magistrats se préparèrent par des études spéciales à remplir 
leurs fonctions (4), elles devinrent inutiles, et Charlemagne ne 
les comprit plus dans son édition de la Loi salique (S). Selon 


(1) Elles sont le plus souvent précédées 
de quem vocant, 

(2) Aussi trouve-t-on encore dans les 
Çapita extravagantia des gloses que 
par imitation le copiste a fait précéder du 
signe malb. ( morchamo , ch. m ; vidri 
darchi , ch. iv), et Ton ne peut douter 
que leur rédaction n'ait été postérieure à 
celle de la Loi salique , puisqu'on lit dans 
le ch. xx, par. 2 : Secundum Legem sa - 
licam hoc convenit observari, et qu'ils 
manquent dans la plupart des mss. 

(3) La famille royale et les Franks nou- 
vellement venus de l'Austrasie avaient 
conservé leur ancienne langue ; mais les 
serments de 810 et l'hymne de sainte Eula- 
lie montrent avec la dernière évidence que 
la masse du peuple parlait déjà roman. 

(4) C'est un fait qu'à défaut de preuves 
positives, établiraient suffisamment la lan- 

£ ue des Capitulaires et la correction de la 
oi salique ; voyot aussi la noie 3, p. 23. 

(5) Il est même certain que, lorsqu'on 
corrigea là Loi salique , les gloses mal- 
bergiques frétaient plus comprises , car il 
y a dans le til. lvii , par. 3 : oi quis aris- 
tatonem ( id est banculas , dit la glose 
d'Est , ap. Muratori , Ântiquitates , t. II, 
col. 35 4 ; ce qu'il explique par cancelli 
lignei tumulis impositi , et qui nous 
semble, ainsi qu'à Adelung, une cor- 
ruptior i 'Ehren$tüU<i\ . hoc est stapplus 


(Stapel ?) super mortuum missus, capu- 
lavent, aut mandualem, quod est ea 
structura, si ve sëlave ( Saule ?) qui est 
ponticulus sicut mos an li quorum faciendi 
fuit. On n'entendait donc plus mandua- 
lem , puisqu'on était obligé d'en expli- 
quer la signification, et dans le passage 
correspondant de l'édition de Herold , Ut. 
lviii , par. 4 , c'est précisément une glose 
malbergique : Si quis cherista duna (he- 
rist , d'honneur, et dun, élévation) super 
hominem mortuum capulaverit, malb. 
mandoado (madoalle , fonds de Notre- 
Dame , n° 252), aut silave , quod est por- 
ticuhis, super hominem mortuum dejece- 
rit , de unaauaque , malb. creo burgio 
(de chreo , cadavre, et berg ou burg , hau- 
teur, élévation, monticule funéraire s DC 
denarios, qui faciunt solidosXC, culpa- 
bilis judicetur. Les dolmen n’étaient pas 
ainsi un usage purement celtique, et nous 
en avons une autre preuve positive dans 
la Chanson des Saxons par Bodel d'Ar- 
ras, t. II, p. 91 , sir. ccviii, oh il s'agit 
du tombeau fait à Guileclin (Witikind) 
par ordre de Karle (Charlemagne) : 

Puis fait faire .i. tombel de mabre bel et gent, 
Par defors antaille d’ovres molt suslimant j 
.Ij. pierres molt très granz fistsus lever avant 
De .xxx. pîezde lonc et plus, mien esciant : 
La lievent a grant force les .ij. pierres pesant. 
Tex ere la maniéré dou sevelissement 
Au naien qi ert prine.sa do** ~~ lenemenl. 
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toute apparence, il y avait même déjà long-temps qu’elles 
ne remplissaient plus leur but ; l’ancien texte était trop 
complètement oublié , pour que l’indication de ses disposi- 
tions pût expliquer celles de la version latine, et une langne 
à peine formée (1), dont les monuments n’étaient pas écrits, 
{ivait, pendant quatre ou cinq siècles, subi des modifications 
tissez profondes pour être devenue bien obscure, même 
pour les Franks austrasiens (2). 

Aujourd’hui que l’allemand qui se parlait à la fin du 
VIII e siècle (3) ne nous est plus connu que par d’insuffisants 
documents, les difficultés que présente l’interprétation des 
gloses seraient plus embarrassantes encore, quand même 
l’orthographe nous en eût été conservée fidèlement (4) , et 
des erreurs de tout genre l’ont altérée. Les copistes n’en- 


(1) Elle ne Tétait pas même encore du 
temps de Charlemagne , puisque Einhard 
dit dans sa Vie , ch. xxix : Inchoavit et 
patrii sermonis grammaticam ; ap. Perlz, 
t. II, p. 458. 

(2) Voyez aussi page précédente, note 5. 
Bailleurs, il y avait probablement un 
certain nombre de termes légaux qui Pa- 
yaient jamais appartenu à la langue u- 
fuelle. On lit dans un petit avertissement 
qui précède une rédaction de la Loi sa- 
lique antérieure à l’édition de Charlema- 
gne : Sed nos propler prolixitatem volu- 
ininis vilandam , seu fastidio legentium , 
vel propler utililatem intelligendi, abslu- 
limus bine verba Graeçorum et numéro de- 
pariorum, quod in ipso libro conscripta in- 
veniraus ; Ms. de Munich, ap. Pardessus, 
p. 195. L’auteur de ce prologue, qui très 
probablement savait l’allemand de son 
temps, ne comprenait pas les gloses mal- 
bergiques, et appelle les interprètes des 
Grecs , par une raison semblable & celle 
des écrivains en langue vulgaire <pn les 
appelaient des latiniers . On a d’ailleurs 
pu voir , note 1 , p. 9 , que le nom de 
grec était quelquefois donné aux langues 
que l’on n’entendait pas. Une preuve 
bien positive des changements éprouvés 
par la langue, c’est qu’on ne trouverait 
peut-être pas deux gloses étrangères à 
l'allemand actuel qui soient passées dans 
le vieux français; foie et herde sont al- 
lemands , et bouquetin a le même radi- 


cal que Bock ; nous ne connaissons d’ex- 
ception que pour dolmen (mandoel' , 
qui vient très probablement du celtique. 

(5) Le ms. 4626 donne pour date à la 
révision de Charlemagne l’année 768 ; 
selon le ms. 728 du Chapitre de Sainl- 
Gall, elle aurait eu lieu dix ans plus tard, 
et les éditeurs antérieurs à M. Pardessus 
la supposaient de 798 ; il nous semble 
comme à ce savant académicien que la 
première date est la’plus probable, puis- 
que c’est la seule qui fasse concorder le 
chiffre de l’induction avec le millésime de 
l’année. 

(4) Comme il ne se trouve habituelle- 
ment qu’une glose dans chaque paragra- 
phe, et immédiatement avant la peine, 
EcVhart a cru que le plus, souvent ella 
l’indiquait, et la même opinion vient d’ê- 
tre soutenue par M. Clement dans sa bro- 
chure {intitulée Die Lex salica und die 
Text-Glossen ; mais les gloses auraient 
alors été. complètement inutiles, puisque 
la peine n’avait de sens que par son ap- 
plication à un délit qui serait demeuré 
inconnu , et que la partie de l’article qui 
fixait le chiffre de la composition était 
la plus claire. L’idée de VVendelin était 
plus étrange : il supposait que les glo- 
ses malbergiques étaient les noms des 
villages du Brabant où les dispositions 
de la Loi salique avaient été adoptées, et 
en avait même dressé une carte géogra- 
phique. 
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tendaient plus ce qu’ils écrivaient; iis ne pouvaient que 
chercher à reproduire !e son qui frappait leurs oreilles, et la 
valeur des lettres n’était ni assez distincte ni assez géné- 
ralement reconnue pour les empêcher de commettre une 
foule d’erreurs. Leurs caractères se ressemblaient trop pour 
ne pas amener de fréquentes méprises (1), et les fautes gros- 
sières dont fourmillent les textes latins témoignent de la 
négligence qu’ils mettaient dans leur travail. Si la compa- 
raison des différents manuscrits permet de rétablir à leur 
place les gloses qui ont été transposées (2), il faudrait sa- 
voir l’idiome primitif des Franks pour corriger les permu- 
tations de lettres et reconnaître la meilleure leçon au mi- 
lieu de variantes également obscures. Aussi les hommes 
que leur connaissance des vieux dialectes germaniques avait 
le mieux préparés à comprendre les gloses malbergiques les 
ont-ils regardées comme inintelligibles (3), et un savant 
honorablement connu par différents ouvrages de philologie 
et d’histoire en a conclu qu’elles n’étaient point alleman- 
des, mais celtiques (4). 

Quelque impénétrable que fût la signification de ces glo- 
ses, on ne saurait cependant les regarder, sans aucune au- 
tre preuve, comme les derniers restes d’une langue perdue; 
l’obscurité s’en expliquerait trop facilement par les chan- 
gements que dans une longue suite d’années subissent même 
les idiomes qu’ont fixés des ouvrages devenus classiques, 
et par la corruption que les plus soigneux copistes intro- 
duisent dans les manuscrits. Il y a plus : si , comme il est 
permis de le penser, quelques unes de ces gloses étaient em- 

(1) L’a et le t, par exemple , avaient theils deutsche Erklarungen der laleini- 

une grande ressemblance. schen VVôrter , theils lateinische Glossen 

(2) Cela est arrivé plusieurs fois dans 2,1 cntlialteii ; Sprachschatz , t. lit, col. 

le ms. 4404. 1^6. Ce savant philologue s’est certaine- 

(3) Nous rapporterons seulement l’opi- ment trompé en croyant reconnaître des 
nion de M. GralT: Sie (die malbergische “ ots ,alins dans quelques gloses malber- 
Glossen) scheinen, so weit sie enlruth- giques. 

selt werden ktinnen , theils deutsche (4) Voyc* la brochure de M. Léo, Die 
Wiirler, aus der alten Gerichtssprache , malbergische Glosse ; Leipzig, 1^-42. 
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prunlées à la langue légale et avaient conservé le nom que 
l’ancien texte donnait au délit ou à la peine , des monu- 
ments littéraires qui remonteraient au même temps et nous 
seraient parvenus sans altération 'ne nous pourraient aider 
à les comprendre (1). D’ailleurs, pour qu’il fût possible de 
voir du celtique dans les gloses malbergiques, il faudrait 
qu’il eût été la langue primitive de la Loi salique (2) ou celle 
des populations qui s’en servaient sous la première race. 
Nousavons déjà prouvé que les Franks parlaient un dialecte 
germanique , et , voulût-on supposer contre toute vraisem- 
blance qu’ils admirent sans aucune nécessité, dans une con- 
fédération qui existait depuis long-temps, quelques familles 
d’origine et de langue différentes, on ne saurait soutenir sé- 
rieusement que la masse du peuple, etlesSigambres, qui sem- 
blent en avoir été leschefs, écrivirent leurs lois dans une lan- 
gue étrangère, que certainement ils ne comprenaient pas. Pré- 
tendre que les gloses étaient des explications pratiques- qui 
n’avaient rien de commun avec le texte primitif serait une 
assertion encore plus insoutenable. D’abord , elles eussent 
alors été trop concises pour avoir rien expliqué, et , comme 
elles appartiennent toutes évidemment au même idiome , il 
aurait fallu que, quoique confondus ensemble sans aucune 
distinction d’origine, les Franks-Belges, dont les rapports 
avec les populations romaines avaient été plus étroits et de 
plus longue durée, entendissent moins le latin que lesFranks- 
Germains. Si enfin l’on suppose que ces gloses avaient été 
insérées dans la Loi salique pour l’usage des Celtes fixés de- 
puis long-temps dans les Gaules, les impossibilités redou- 


(i) D'ailleurs . ainsi que nous l'avons 
dit, il ne serait nullement impossible 
qu'en rappelant le premier mot au texte 
francisque, les gloses en eussent quelque- 
fois indiqué la disposition corrélative; 
malgré la version latine, on ne peut donc 
pas même toujours préjuger leur signifi- 
cation d'une manière générale. 

(2} A défaut d'autres preuves , les glo- 
ses uq ms. B. R. 4404 ne permettraient 


pas d'avoir le moindre doute sur la pa- 
trie primitive des Coutumes connues sous 
le nom de Loi salique. 11 y a dans le tit. 

xvi, par. 1 , lande fa, la loi du pays ; par. 
2, leodeva, la loi publique , et dans le lit. 

xvii , par. 1 et 2 : seolando efa , seolan - 
de fa, la loi de la terre salique; en frison 
efa, ex va, signifie encore droit , loi, sui- 
vant VAUfrisisches Wtirterbuch de 
Richlbofen. 
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blent ; c’est iloaner un démenti, positif à l’histoire» qui nous 
apprend que chaque peuple conservait sa législation, et que 
les Gaulois éclairés , qui étaient seuls intéressés à connaître 
exactement les lois, avaient depuis longtemps remplacé 
leur langue nationale par le latin. 

Il n’y a donc rien à conclure pour la langue des gloses mal- 
bergiques des interprétations plus ou moins heureuses qu’on 
pourrait leur donner à l’aide des patois dérivés du celtique (1\ 
Il avait certainement de nombreuses affinités avec les an. 
ciens dialectes germaniques (2), et l’on retrouve entre les 


m Les explications de M. Léo sont 
hanitueUement empruntées à l’irlandais» 
Qu’il croit se rapprocher davantage de 
l’ancien belge ; mais au besoin il se sert 
de tous les dialectes : lm allgemeinen , 
nicht der bretonische und wiiisehe Dialect 
ist, weïcher sich diesem belgischen Kel- 
tisch der malbergischen Glosse am ver- 
Wandleslen zeigt ( ohnegeachtel er dem 
Locale nach als der nachst erschcint) son- 
dera des g&lische Sprachzweig ; Die malr 
bergische Glosse, p. 46. Ses interpréta- 
tions s'appuient donc sur quatre ou cinq 
langues réellement fort differentes (voyez 
Caesar, De bello gallico , 1» I» ch. 1 ; 
Slrabon, 1. IV, p. 176; Beda , Ecclesia - 
sticae historiac gentis Anglorum 1. 1 , 
ch. 1, et 1. III, ch. 3, p. 96, éd. de 1550; 
Henricus Huntingdoniensis, ap. Saville,p. 
299 ; Owen Pugtie, Outline of the cha - 
racteristics of the welsh , p. 19; Gold- 
man , De discrimine linguae celticae 
et cambro-britannicae , et Galli , De la 
pluralité des langues celtiques) ,et leurs 
vocabulaires sont trop riches pour qu’on ne 

S uisse pas toujours trouver dans l’un ou 
ans l’autre quelque radical qui se rap- 
proche de la glose que l’on veut inter- 
préter. 11 y a d’ailleurs des erreurs cer- 
taines : ainsi , par exemple , M. Léo dé- 
rive t oarannio de l’irlandais garran , et 
l’explique par un fort cheval : Die mal - 
bergische Glosse , p. 16 ; c’est évidem- 
ment un étalon , car on lit dans le testa- 
ment de Berlichramn , évéque du Mans, 
daté du 27 mars 615 : Reliques vero ca- 
ballos tam warannonis quam spadones 
seu poledras; ap. Diplomata ad res 
francicas spectantia, t. I, p. 10S;et 
dans le De àqricultura de Petrus de 
Grescentiis : Sciendum autem quod equus 
debet gigni a stellione quem guaragnum 


vocamus vulgariter; ap. du Cange, t. VI, 
col. 1746. D’ailleurs, fl y a dans le Capi- 
tulare de villis , par. 13 : Ut equos émis- 
sarios id est waraniones bene provide- 
tnt, et les mss. 252 fonds de Notre-Dame, 
de Montpellier, de Munich et de Wolfen- 
billtel , remplacent warannio par amis - 
sarius , dont le sens est bien fixé par 
Plaute; Miles gloriosus , act. IV, se. m, 
v. 19, et Varron , De re rustica , 1. II , 
ch. 7. Quoiqu’il ait eu quelquefois une 
signification plus générale pendant le 
moyen Age , c’était en ce sens qu’il était 
le plus généralement employé ; on litdans 
le Lex emendata , tit. xl, pari 13 : Si 
quis amissarium alienum sine consensu 
domini spadaverit , et dans une glose du 
ms. 4418, citée par M. Pardessus, p. 385 : 
Admissarius est qui cum eqüabus omni 
tempore est. Warannio nous semble donc 
venir du francisque reino, étalon, et de la 
racine sanscrite vri f excellent; voyez 
Graff, Sprachschatz , 1 . 1, col. 978. 

( 2 ) M. Léo oublie assez les besoins de 
sa thèse pour prétendre que les Celtes 
étaient les Pélasges de l’Allemagne ; Sui- 
das est allé jusqu’à dire : K. ùrot, àvoux 
iOv ovç, ot îeyonMOiTtp/Âxyoi oi ù/ifi Pvjvov 
iror«/* 0 v et <nv ; et Wachter n’a pas craint 
d’avancer, dans l’épilogue de son Glos - 
sarium germanicum : Quilinçuam celti- 
cam tanquam matrem germamcae suspi- 
ciunt , sequuntur opinionem valde verisi- 
milem, et longi lemporis tradition© com- 
probatam , ut de rei ipsius testimonio 
nunc nihil dtcam. Mais deux passages for- 
mels de Caesar (De bollo aalHco, 1. 1, ch. 
47), et de Tacite, (Germama, par. xxxxm) 
empêchent de regarder le belge comme 
la même langue que le vieil allemand. 
Leurs rapports n’en étaient pas moins 
fort étroits , puisque l’irlandais saint Gall 
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idiomes les plus différents des ressemblances que produisent 
leurs rapports communs avec des langues antérieures et la 
conformation partout semblable des organes de la voix. 
D’ailleurs, nous ne connaissons les prétendus idiomes celti- 
ques que par des dictionnaires où sont mêlés ensemble des 
mots recueillis dans des monuments de tous les siècles (1), et 
dès les premiers temps de leur histoire de nombreuses co- 
lonies y apportèrent une foule d’expressions qui apparte- 
naient à toutes les langues de l’Europe (2). La prononciation 


prêchait les Helvétiens en langue barbare 
(Walahfrid Strabo , Vita sancti Galli, 
par. 6 et 25), et que saint Eloi prenait des 
interprètes suèves pour se faire compren- 
dre des Flamands ; saint Ouen , Sancti 
Eligii vita, ap. dom Bouquet, t. III, p. 
554. Ce dernier texte est d'autant pins 
remarquable que nous saxons par un ren- 
seignement positif de Tacite que la langue 
des Sue? es n'axait que des rapports éloi- 
gnés avec le Breton : Ergo jam dextro 
suevici maris litore Aestiorum gentes ad- 
lùuntur,quibusritus babitusque Suevorum, 
lingua britannicae propior ; Germania , 
par. xlt. Un passage de . Grégoire de 
Tours est encore plus significatif ; il dit, 
Historiae Francomm 1. X, ch. 9 : Ba- 
jocassinos Saxones juxta ritum Britanno- 
rnm tonsos ; les Bretons, qui se coupaient 
les cheveux, ne peuvent être le même 
peuple quelesFranks, qui attachaient tant 
d'importance à la conservation de leur 
chevelure. 

(1) O'Brien avoue, dans la préface de 
son dictionnaire , qu'il s'est servi de mo- 
numents du XIII e siècle. Les travaux 
d'Armstrong et de The Highland Society 
ont été composés sur les poésies cPOs- 
sian , et personne ne peut soutenir sé- 
rieusement l’antiquité ae leur langue. Le 

{ glossaire d'O’Reilly est fort incomplet, et 
es matériaux n'en ont pas été recueillis 
avec plus de discernement. Nous ne fe- 
rions d'exception que pour le petit glos- 
saire comique , dont l'écriture remonte- 
rait au IX e siècle, d'après M. Aurélien 
de Courson , qui l'a publié dans les notes 
de son Essai sur la Bretagne armo- 
ricaine, Quant aux dictionnaires gallois, 
l'enthQusiasme des auteurs pour leur lan- 
gue, et la légèreté avec laquelle ils ont 
été composés, les ont justement déconsi- 


dérés. Ainsi, par exemple, Richards 
nous apprend, dans son tVelsh-english 
dictionnary , que l'anglais sprig , bran- 
che ,*de l'anglo-saxon springan , vient 
du gallois ys brig , le sommet , ou , par 
extension de signification , la branche 
(on est étonné de retrouver cette erreur 
dans le dictionnaire de Johnson), et 
bungler, mauvais ouvrier, de bony gler, 
le fond (bottom) ou le dernier des musi- 
ciens. Le dictionnaire d’Owen est encore 
plus indigne de confiance : il prétend 
qu 1 évangile vient de trois mots gallois 
ev-eng-il qui signifient ce qui est répan- 
du de tous côtés , et pousse la négli- 
gence jusqu'à traduire des vers attribués 
à Cynadelew de trois manières différen- 
tes qui nous semblent également erro- 
nées ; voyez les mots coblio, deon et pth. 

(2) La tradition avait c onser vé le sou- 
venir des rapports du breton avec la lan- 
gue des conquérants de la Grande-Bre- 
tagne i 

Ce (Hengist) fu 11 premiers des Bretons 
qui sot le langaige as Sessons. 

Romans de Brut, v. 7lâl; 
et les peuples d'origine diverse qui s'é- 
tablirent en Irlande avaient certainement 
introduit une foule de radicaux étran- 
gers. ( Un document officiel du temps de 
Henri IV attribue aux Irlandais une ori- 
gine gasconne : Item d'anxien temps les 
Irrois primerment v oignants ovesque 
lour navey hors de Blasco al isles des 
Orcades, oncounlrerent le roy Gurgent , 
filz au roy Belyngent , donques roy de 
Britaigne q'or est appelé Engleterre , le- 

Î [ue! roy Gurgent dona conduycte as ditz 
rrois et les envooia prymerment en Ir- 
lande. 

Item la citee de Bionne q'est en Gas- 
coigne est chief de Blasco suisdit dont le» 
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y affecte tant de bizarrerie et d’irrégularité, que l’orlhogra* 
phe n’est qu’une habitude de pure convention; on ne sait 
plus lequel du son des lettres ou de l’écriture s’est le plus 
profondément écarté de l’idiome primitif (1), et, pour 
ajouter à tant d’insurmontables difficultés, la pratique de la 
poésie fut assez générale pour que la langue elle-même ait 
été changée tout entière par de continuelles métapho- 
res (2). On ne distingue plus le sens figuré des mots de leur 
valeur littérale, et ils ont quelquefois jusqu’à vingt ou même 
trente significations différentes, qui n’ont pas le moindre 
rapport entre elles (3) . 

Au reste, la grande quantité de mots allemands que, mal- 
gré leur changement de désinence, on reconnaît si facile- 
ment dans la version latine, ne permet point de douter que 
l’original n’ait été rédigé dans quelque dialecte germani- 
que. Vainement essaierait-on d’échapper aux conséquen- 


ditz Irrois, corne desuys est dit, vindrent 
premerment ; Harris Nicolas, Commis- 
sion on the public records of England, 
18‘4, t. II , p. 51. Les Belges y apportè- 
rent beaucoup de radicaux germaniques , 
comme O’Brîen le reconnaît lui-même : 
When the Belgics, afterwards called Bri- 
tons , ancestors of the YVelsh , >fc and who 
in ail likelyliood were mixed, either from 
the beginning or by degrees, with Gauls, 
as well as with Cimbrians and other Ger- 
mans , forced the Guidhelians ( les pre- 
miers habitants de l’Irlande^ towards the 
northern parts of the lsle ; O’Brien , Fo~ 
calôir Gaoidhilge-sax-bhearla , p. xn. 
D'anciens monuments irlandais vont en- 
core plus loin ; ils nous apprennent l’é- 
tablissement en Irlande de colonies dont 
la langue était entièrement germanique ; 
voyez Clement , Die nordgermanische 
Weltyjp. 127 et suivantes. 

(1) En gallois le son de plusieurs let- 
tres n’a rien de fixe ; c , p et T en peu- 
vent changer de trois manières différen- 
tes ; b, d et g, de deux , et ll , mh , rh , 
perdent quelquefois leur aspiration. Bh , 
Mû, CH, GH, and TH, hâve frequently the 
same sound ; but what is more remarka- 
ble is that h y, y> i, ibh, nay even camha, 
cogha and cocadh , are pronounced like 
o, so that coghan becomes owen and 


camhania becomes onia : Townsend , 
Character of Moses, t. Il, p. 180. M. 
Léo lui-même dit, ç. 17, que le mot ir- 
landais qui s’écrit oigeach , cheval , doit 
se prononcer wyvawg on gwyvawg, 

(2) Ce fait répond à une assertion de 
M. Léo qui semble d’abord très spécieu- 
se. Il regarde qu’un mot appartient plu- 
tôt à la langue où il a de nombreux déri- 
vés qu’à celle où il est resté isolé. Cela 
peut être vrai pour les idiomes qui se sont 
développés naturellement par la seule 
action du peuple ; mais, quand ils ont été 
formés par l’imagination des poêles, leur 
tour est plus vif , leur vocabulaire plus 
flexible , et dès qu’un mol s’y trouve 
d’une manière quelconque , des néologis- 
mes et des compositions de toute espèce 
groupent autour une longue famille de 
dérivés. 

(3) The few words peculiarly celtic 
and of which a glôssary, by a person of 
complété skill in the gothic , would be so 
valuable , hâve so many signification , 
that to found etvmology on them is worse 
than madness. In the irish one word has 
often ten , twenty , or thirty meanings ; 
gai implies a stranger, a native, milk, a 
warrior , white , a pledge , a conqueror , 
the belly of a trout, a wager, etc.; Piu- 
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ces de ce fait en supposant des rapports entre l’allemand et 
le celtique; toutes les assertions à ce sujet sont de pures 
conjectures, qu’est loin de confirmer le petit nombre de 
mots dont l’origine gauloise est certaine (1) , et 9 quelque 
étroite que fût la liaison de ces deux langues, si ce n’était 
pas une identité complète , elle ne pourrait expliquer com- 
ment, sur plusieurs centaines de mots étrangers air latin 
qui sont restés dans la Loi salique , il n’y en eût pas eu un 
seul dont le radical n’existe point dans un idiome teutoni- 
que. Un heureux hasard prouve d’ailleurs qu’ils ne vien- 
nent point du celtique ; parmi les quelques mots gaulois 
que nous connaissons encore se trouve tvargus , qui, suivant 
Sidonius Àpollinaris , signifiait voleur (2), et le même mot 
est employé dans la Loi salique avec le sens de loup , proscrit , 
qu’il avait en allemand (3). 

Les gloses malbergiques fussent-elles réellement aussi 
inexplicables qu’on l’a prétendu , l’histoire et la philologie 
elle-même en indiquent donc la langue d’une manière trop 
manifeste pour qu’il soit possible de la mettre sérieusement 
en question. Mais nous avons cru que la comparaison des 
dix manuscrits qui nous les ont transmises donnait les moyens 
de corriger la plupart des erreurs que d’inexactes tran- 
scriptions y ont introduites. Malgré les changements qu’une 
langue à peine ébauchée dut éprouver pendant plusieurs 


kerton , Dissertation on the Scythians 
or Goths, p. 101. 

(1) Ils ont été réunis par Adelung, Jtf ï- 
thridates , t. II, p. 40, et par Diefen- 
bach, Celtica , part. I. 

(2) Vargornm , hoc enim nomine indi- 
genas latrunculos nuncupant; Opéra , 
I. VI, lot. 4. 

(5) Si quis corpus jam sepultum effo- 
dierit aut expoliaverit , wargus sit , hoc 
est expulsus de eodem pago ; Lei 5 emm- 
data , tit. lyii, par. 5 . Le même crime 
était puni par le tit. xyu, par. 2 , et on y 
lit cette explication de wargus , qui se 
rapproche plus du sens primitif de l’aile- 
snand : Ut inter homines non habitet auc- 


tor sceleris. D’ailleurs cette expression se 
trouve aussi dans le titre lxxxt de la Loi 
des Ripuaires qui étaient restés sur la 
terre allemande : Wargus sit , hoc est 
expulsus. Une antre coïncidence prouve 
aussi d’une manière fort convaincante la 
nature des gloses malbergiques ; nous 
aurons plusieurs fois l’occasion d’y re- 
marquer texaga , et la même expression 
se retrouve dans la version latine de la 
Loi des Alamanns ( tit. civ, par. 25 ), où 
personne ne peut chercher des restes du 
celtique; nous citerons encore sonista, 
ui a passé dans le tit. xvui de la Loi 
es Ripuaires avec [un léger changement, 
sonesti. 

3 
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siècles , là ressemblance qu’ont gardée tous les idiomes ger- 
maniques nous a fait espérer que l’accent avait assez bien 
conservé les radicaux pour que l’interprétation de beau- 
coup de gloses ne fût pas impossible , et nous avons cher- 
ché à expliquer toutes celles qui se trouvent dans les six 
premiers titres. Le manuscrit 252 du fonds de Notre-Dame 
nous semble , ainsi qu’à M. Pertz , plus ancien que les au- 
tres^); il contient un plus grand nombre de gloses (2), et, 
s’il nous était survenu quelque doute sur l’exactitude de la 
transcription , il nous eût été facile d’y recourir. Nous l'a- 
vons donc pris pour base de notre travail , mais en essayant 
d’interpréter aussi presque toutes les gloses différentes que 
nous fournissaient les autres manuscrits. 

Tit. i, par. 1 : Si quis ad mallum legibus dominicis man- 
nitus fuerit et non venerit, malb. reaptem ; Ms. B. B. 4404. 
On lit dans le paragraphe suivant du ms. de Wolfenbüttel : Ille 
vero qui alium manit et ipse non vinerit , mallare, abtena. 
Mallare signifie évidemment citer devant le mallum , ainsi 
qu’on le voit , Lex emendala , tit. liv : Si quis alteri de re- 
bus suis aliquid praestileril , et ei reddere noluerit, sic 
eum debet mallare (voyez aussi du Cange, Gtossarium me- 
dii aevi , t. IV, col. 373), et toutes les explications allemand 
des sont précédées de l’indication malb. Ce passage est 
donc vraisemblablement corrompu , et l’on doit lire malb. 


Archiv der Gesellschaft fur alté- 
ré aeutsche Geschichtskunde , I. VII. 
C’est à regret que nous nous écartons de 
l'opinion d’un savant dont P autorité nous 
semble du plus grand poids , et dont les 
travaux nous ont été d’une utilité que 
nous ne saurions trop reconnaître ; mais 
l’opinion contraire de M. Pardessus repo- 
se sur la supposition qu’il nous reste un 
texte latin du temps de Hlod-wig,et nous 
ne pouvons croire qu’on ait senti le be- 
soin d’une traduction latine tant que l’an- 
cienne langue est restée en usage. Des 
deux versions qu’il regarde comme plus 
anciennes l’une n’a presque plus de glo- 
ses , et le traducteur de l’autre n’enten- 


dait plus celles qu’il copiait , puisqu’il les 
a quelquefois transposées. 11 est d’ailleurs 
très probable que Charlemagne s’est servi 
pour son travail de la plus vieille traduc- 
tion , de celle qui avait été faite sur us 
texte moins altéré par le temps , et 1a Loi 
émondée a beaucoup plus de rapports 
avec le ms. 252 fonds de Notre-Dame 
qu’avec tous les autres mss. 

(2) Elles sont encore plus nombreuses 
dans l’édition de Herotd; mais on ne 
connaît plus le ms. dont il s’est servi, et, 
comme nous l’avons déjà dit, il en a 
vraisemblablement fondu plusieurs en- 
semble. 
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reabtena; la glose est ainsi la même que dans le ms. 4404. 
C’est là certainement , comme on le voit , une disposition 
contre les Bachinburg qui se refusaient à remplir leurs de- 
voirs de juges, et l’on aurait dû écrire reht , droit, ou radia, 
cause, dont le c a disparu, parce que devant le n ce n’était 
en francisque que le signe d’une aspiration plus forte qui 
n’avait lieu que dans les syllabes initiales (voyez Grimm , 
Deutsche Grammalik, 1. 1, p. 184), et abluan , réparer, ré- 
gler; Otfried a dit dans le même sens: Sie gitbabtun rehtes, 
Krist,\. I , cb. 17, v. 64; Il résulte de cette glose qu’on n’en- 
courait aucune peine quand on n’assistait pas à un mallum 
convoqué pour s’occuper d’affaires politiques , et l’expres- 
sion legibus dominicis le faisait déjà suffisamment entendre; 
voyez aussi Lex Bajuvariorum,til. xv, par. 1, et Lex Ala- 
mannoruni) lit. xxxvi, par. 4. 

Tit. u , par. 1 : Si quis porcellum lactantem fnraverit de 
chfannae prima aut demediana et ei fuerit adprobatum , 
halb. chranalleo lescalti, bocest unum tualepii.il y a dans 
l’édition de Herold : rhannechala lerechala , hoc est unum 
ahalepte ; les différences sont, comme on le voit, purement 
orthographiques. Chran, qui se trouve avec une forme la- 
tine dans le texte , vient de rinnan , naître , être engendré, 
et signifie portée ; en vieux frison , le coitus des vaches 
s’appelait rannen, et tvrœne signifiait lascif en anglo-saxon; 
voyez aussi ci-dessus , p. 30, note 1. Le eu est l’aspiration 
si fréquente en francisque devant les liquides initiales ; ce 
mot se retrouve dans le nom de Chraron , fils de Clolhaire I 
(Hlod-her) et de Chunsena, que, par une singulière erreur, M. 
Léo, p. 152, prétend dérivé du celtique. Alteoou plutôt chala 
de l’édition de Herold vient de liait ( ) , bon , sain , ou de 

heilenti, être sain; les était une négation comme l’anglo- 
saxon lës et le vieux flamand les : Sie ne vvizzen les vvaz 
sie tuont; Notker, Psaume lxviii, v. 14 (peut-être lere, du 
texte de Herold , est-il une contraction de legere , légère , 
petite, mauvaise ; au moins trouve-t-on dans le vieux frison 
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l ereslc, au lieu de tegereste ); tua vient de taan , téter, que 
l’on employait quelquefois dans les composés , tutarei, tutore 
(ap. Graff, Sprachsckatz, t, Y, p. 384), veau, mot-à-mot 
taureau tétant ; et lepli est une contraction de libenti. La glose 
signifie ainsi un pourceau non bon d'une bonne portée , c’est- 
à-dire un cochon de lait vivant ; voyez le paragraphe sui- 
vant. La glose d’Est, publiécjpar Muratori, Anliquitates 
Italiae medii aevi, t. II, col. 286, explique chranne par 
primus partus, et la glose malbergique que le ms. 4404 a 
dans ce paragraphe ( chrane calcium) semble confirmer cette 
explication, puisque dans un recueil de gloses du XI* ou XII e 
siècle, ap. Mone, Anzeiger, 1838, col. 595, sucula est traduit 
par calce; mais le texte latin du paragraphe suivant prouve 
que cette interprétation n’est pas complètement juste. 

Par. 2 : Si vero in tertia chranne fuerit, malb. chranchal- 
ieo : rhanne chalteo dans l’édition de Herold. Nous avons 
déjà expliqué cette glose dans le paragraphe précédent ; 
(Tune bonne portée devait effectivement signifier de la 
troisième portée , qui est meilleure que les autres. 

Part. 4 : Si quis porcellum deintro porcos, ipso porcario ad- 
tendente , furaverit , malb. soagnechalt : soagne chalte dans 
l’édition de Herold. Soagne est le participe passé de sou- 
gan , suigan , allaiter, et clialte signifie, ainsi que nous l’a- 
vons déjà dit, bien portant , fort ; la glose indique donc, 
comme le texte latin , un fort cochon de lait. 

Par. 5 : Si quis porcellum furaverit qui sine matre vive- 
re possit ; malb. hinnifiht sive lertega : ymnisfith sive lherte- 
sun dans l’édition de Herold. Hinni signifie dedans , et fiht 
vient probablement de la racine fah , conserver, garder, 
ou, comme dans le titre vu , par. 2, il faut lire silh, du vieil- 
allemand sihzan, sitan, placer; dans tous les cas, ce 
mot aurait le sens à’ enfermé. Le radical tar exprime ce qui 
est caché, et thagan, dekjan , signifie couvrir. Dans les glo- 
ses de Saint-Gall, qui remontent au VII e siècle, ledits est 
expliqué par gedacha et tegitur par dachi ; ap. Hattemer, 
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Denkmale des Mitlelalters , 1 . 1 , p. 11 , et on lit dans le Lex 
Alamannorum, tit. civ, par. 25 : Si qais ferrum mulinarium 
involaverit, alium cum ipso reddat et solvat solides sex in 
texaga ei cujus fuerit : tertega signifie donc couvert de ma? 
nière à être caché. 

Par. 6 : Si qais scrofam sobattit in furtum , malb. tiare- 
chatte : varachall dans l’édition deHerold ; mais on trouve 
tiare dans les manuscrits de Paris 4404 , de Wolfenbütlel 
et de Munich ; le Lex emendata ajoute comme interpréta- 
tion : hoc est, porcellos a maire subtrahit. Sobattit, subbatit, 
vient de l’allemand zuppen , arracher; la glose latine du 
ms. 4418 l’explique par porcetlos in ventre matris occidil : 
c’est certainement un synonyme de traballtt ; Lex salica, tit. 
xxviii, par. 4, édit, de Herold: tribattit; Lex emendata , 
tit. xl, par. 9. Naran n’est pas dans le Sprachschalz de 
Graff, mais en islandais nara signifiait tuer, et il est difficile 
de croire que le vieil-allemand n’ait pas connu ce mot , 
puisqu’on trouve plus tard nare , narvve , avec la signifi- 
cation de blessure, cicatrice; voyez Scberzius , Glossarium, 
t. II, col. 1110, éd. d’Oberlin, et Ziemann, Mittelhochdeut- 
sches fVôrterbuch , p. 269. Narechalte est donc une expres- 
sion légale qui signifie de petits cochons tués avant que d'ê- 
tre pris, et cet article s’appliquait à ceux qui faisaient avor- 
ter une truie pour en voler les petits. Si la leçon de l’édition- 
de Herold n’était pas corrompue, elle viendrait sans doute 
de far, var, fraude, employé comme adverbe, et de haltan, 
prendre, saisir. On lit dans un décret de Frédéric II, rap- 
porté par Heineccius , De antiquitatibus goslariensibus , ap. 
Rerum germanicarum scriplores, t. II, p. 219 : Praecipi- 
mus ut omne jus absque captione , quae vulgo rare dicitur, 
observetur. 

Par. 7 : Si quis scropham cum porcellis furaverit , malb ./ a- 
cifalc : focichalta dans l’édit, de Herold. Faci vient de fahan, 
vachen, prendre, voler; et foie, troupe, portée, s’est conservé 
en allemand. La glose de Herold a la même signification ; 
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s’il ne faut pas lire fotci , foci est un dérivé de fogian, fokan, 
joindre , unir ensemble , et chalta a le sens de prendre , que 
nous lui avons déjà vu bien des fois. 

Par. 8 : Si quis porcnm anniculum furaverit , malb. inxy-i 
mis natnriae. Anniculus signifie âgé d’un an , comme nous 
l’apprend la glose latine du ms. 4418 , et le même sens est 
indiqué par la glose allemande. In est notre préposition 
dans ; zui , deux, prenait souvent un h au datif, et is est un 
suffixe peut-être emprunté à l’infinitif du verbe être ; na se 
mettait souvent au commencement des mots pour leur don- 
ner un sens négatif, et tur, tiure, signifiait précieux : la glose 
indique donc un cochon non précieux qui n’a pas deux ans. 

Par. 9 : Si quis porcum bimuni furaverit , malb. inzymis. 
senio. Le dernier mot est certainement corrompu ; il y a soa- 
gni dans l’édition de Herold, sinani dans le ms. de Munich * 
et suiani dans ceux de Saint-Gall et de Paris 4627 ; sans doute 
il faut lire suini, cochon, qui se trouve dans le recueil de 
gloses de Saint-Gall ; ap. Greith, Spicilegium vaticanum, p. 
43. La glose du ms. 4418 explique bimuni par âgé de deux 
ans , et l’on trouve dans une autre , publiée par M. Mone , 
Anzeiger, 1837, col. 221 : Bimalus , zwei ior. 

Par. 10 : Si quis très porcus aut amplius furaverit usque 
ad sex capita, malb. inzymis texaca. Si on lisait lexachalt , 
comme dans l’édition de Herold, la glose indiquerait, ainsi 
qu’on l’a vu dans le paragraphe 4 ,des cochons âgés de deux 
ans pris dans un endroit couvert. Quoi qu’il en soit, comme 
nous l’avons déjà dit , la signification de texaca est claire, 
et l’origine germanique en est évidente ; la glose du ms. 
4418 l’interprète par inlra tecta ; la Loi émendée l’a latinisé : 
Si quis homo ingénu us alienum servum in texaga secuiu 
duxerit, aut aliquid cum eo negotiaverit (lit. xi, par. 4), 
et dans quelques mss. de la Loi des Ripuaires le titre De 
furto est intitulé De texaga , du vol dans un endroit couvert. 

Par. 11 : Si vero quinquaginta porci fuerunt involuti , et 
adhuc aliqui in gregem ilium remanserunt , malb. sonista. 
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L’origine allemande de ce mot n’est pas douteuse, puisque 
le lit. xviu de la Loi des Ripuaires est intitulé Sonesti , et 
qu’on y lit : Quodsi ingenuus sonesti, id est, duodecim equas 
cum admissario , aut sex scrofas eum verre, vel duodecim 
vaccas cum tauro, furatus fuerit. C’est un mot composé, car 
il y a dans la loi des Angles , tit . vu , par. 2 : Qui scrofas sex 
cum verre, quod dicunt son, fliralus est; dans Noiker, 
Psaume lxxix, v. 14 : De einluzze vvilde ber der mit dem 
suaneringe ne gat; et la Loi des Ripuaires a la glose stuat, 
qui signifie certainement mâle; stut, vieil-allemand, conser- 
vé dans Stutgard; steda, anglo-saxon; Stier, allemand; et on 
lit dans un traité de paix de 1081, cité par du Cange, Glos- 
sarium , t. I , p. 83, col. 3, éd. de Henscbel : Equi aulem 
admissarii, quod vulgariler slunt vocantur, et vineae et se- 
getes sub bac pacis conditione permaneant. Sonista nous 
semble donc signifier un troupeau avec son mâle; voyez 
Grimm, Deutsche Grammatik , t. II, p. 368. Le vol d’un 
troupeau entier était assimilé au vol do cinquante porcs , 
comme le prouve le paragraphe xvm , quoiqu’il ne fallutque 
vingt-cinq truies et un cochon pour faire un troupeau ; la 
glose qui, ainsi qu’on l’a vu, définissait le crime, est la 
même dans les deux paragraphes; c’est une preuve bien 
frappante du désir qu’avait le peuple de favoriser l’accroisse- 
ment des cochons. Au lieu de sonista, il y a dans l’édition 
de Uerold sonichalt, un troupeau pris, vol d’un troupeau. 

Par. 12 : Si quis tertussum porcellum furaverit usque ad 
annuculatum , malb. drache : drauge dans le manuscrit de 
Munich, et dracechalt dans l’édition de Herold. La même 
glose se retrouve dans le paragraphe suivant : Si quis posl 
anniculalum furaverit , et la peine n’est pas la même ; la 
composition est de trois sous dans le premier cas, et de quinze 
dans le second. La glose maibergique ne porte donc, ni sur 
la quotité de la peine, ni sur les circonstances du crime, 
mais sur la qualité du cochon, sur le mot terlussus, qui 
évidemment est sous entendu dans le paragraphe 13. La 
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glose d’Est l’explique par porcus castratus, et celle du 
ms. 4418 par qui domi nutritur vel in domibus pauperum. 
Ce double sens de châtré et’d’ enfermé devait probablement 
résulter de l’expression primitive drace vient donc sans 
doute de drukjan, opprimer, violenter. Peut-être le chcdt 
de l’édition de Herold a-t-il ici la’ même signification que 
galty en frison , cochon châtré. 

Par. 14 : Si quis verrum furaverit, màlb. crislau : chris- 
tiao dans l’édition de Herold. Le premier i de kirisan, être 
convenable, s’élidait quelquefois ( krisit , ap. Graff,t.II, col. 
639), et le t s’introduisait, dans les composés : girist, dignité; 
garistig , convenable ; eristau signifiait donc vraisemblable- 
ment propre à la génération. 

Par. 16 : Si quis scropbam docariam furaverit , malb. ra- 
donia : ehredunia dans l’édition de Herold. La glose du 
ms. 4418 explique docariam ( ducariam dans la plus grande 
partie des autres textes) , par quam atiae sequuntur, et la 
glose malbergique ajoute radonia ou redunia de radja, ou 
redja , qui faisait au datif redjum, redun , avec raison. La 
composition déterminée par ce paragraphe n’était ainsi pro- 
bablement due que pour le vol d’une truie suivie de ses 
petits. 

Par. 16 : si quis maialem sacrivum furaverit, et boc cum 
testibuspotuerit adprobare quod sacrivus fuisset, malb. bara- 
gameo amiteotho. Quoique maialis soit expliqué dans lés 
gloses d’Isidore par porcus pinguis, il vient de majan, cou- 
per, et signifie, comme l’indique fort bien la glose floren- 
tine citée par Eckbart , porcus castratus. La glose malber- 
gique ne permet pas de conserver le moindre doute, barc, 
barach, signifient un cochon châtré. Ameo , qui devrait être 
écrit avec une gutturale , comme dans les autres manuscrits 
(cahimo dans ceux de Munich et de Paris 4627, caimo dans 
celui de Saint-Gall), vient sans doute de la racine ham , 
tuer, ou de cauma , gauma , festin , banquet ; c’est un co- 
chon assez gras pour être tué , ad occidendum , comme dit la 
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glose d’Est, que l’on a prise mal à propos pour l’explication lit* 
térale de maialis. Gela nous explique pourquoi sacrivus et vo- 
tivus se trouvent dans la Loi salique émendée ; Charlemagne 
ne les y eût certainement pas laissés, s’ils se fussent rattachés 
à des superstitions payennes; mais dans les langues teutoni- 
ques l’expression qui signifiait à la veille de mourir voulait 
dire aussi voué aux dieux {fæge, anglo-saxon ; Saxon chro- 
nicle, p. 141, éd. d’Ingram; feigr, islandais, Sigurtharqvida , 
II j3, st. XI, Edda , t. II, p. 173 et 169, éd. in-4°). Quant à 
amiteotho ou plutôt anitheotha , comme dans l’édition de 
Herold , c’est la préposition ana , ane , en, avec, et theota , 
theoto , peuple. Pour avoir le droit de réclamer la composi- 
sition réglée par cet article, il fallait que le cochon fût assez 
gras pour que l’on eût fixé en public, devant témoins, le jour 
où l’on devait le tuer. 

Par. 17 : De alio maiale qui sacrivus non fuit, malb. bra- 
cho bogbagine. Il faut certainement lire barcho, comme dans 
les mss. de Saint-Gall et de Wolfenbûltel , un cochon châ- 
tré ; baga signifiait querelle et bagen quereller; par une rédu- 
plication qui ajoutait à la force de l’expression (voy.Adelung, 
Milhridates , 1 . 1 , p. 308 ; t. III , part, i , p. 264 , et part, n , 
p. 433 ) , bogbagine est donc là pour très querelleur, et 
désigne un cochon maigre , que la graisse n’empêche pas 
de s’agiter. Il y a dans l’édition de Herold brarecho, et in alia 
mente babene : un cochon châtré, et, avec une autre expres- 
sion, un cochon timide , de biben, trembler. Celte dernière 
glose, qui se trouve aussi avec quelques variantes dans les 
mss. de Munich , de Saint-Gall, et de Paris 4627, a induit 
en erreur le glossateur latin du n°4418 : de ce que le cochon 
non sacrivus était timide, il a conclu que sacrivus signifiait 
qui est defensor aliorum porcorum et a expliqué non sacrivus 
par valde piger , ce qui est précisément le contraire de la 
vérité. 

Tit. ni, par. 1 : Si qnis vitulum lactantem furaverit, 
malb. pondero. Le N est peut-être une corruption, puisqu’il 
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ne se trouve dans aucun autre ms., quoique piunl,pemt, un 
lieu fermé, semble avoir la même racine. Podero, qui vien- 
drait alors de pu, habitation, et de diero, génitif pluriel de 
dier, animal, signifierait sorti d’animaux domestiques , et les 
mss. de Munich , de Saint-Gall , et de Paris 4627, ajoutent 
aut fricko (fri, libre et cho, vache), ou de vache libre. Pro- 
bablement il y avait des troupeaux de bœufs sauvages dont 
on n’avait pas d’abord senti la nécessité de protéger la pro- 
priété. Ce qui confirme encore cette interprétation , c’est 
que nous retrouverons dans les gloses suivantes podero ap- 
pliqué aux vaches, et même aux bœufs dans le paragra- 
phe 7 du ms. de Munich. 

Par. 2 : Si quis anniculatum furaverit, malb. ocsteorci 
ou plutôt ochsajora , comme dans l’édition de Herold. Ce 
mot vient certainement d'ochso, bœuf, et d’iares, d’une an- 
née ; c’est l’expression francisque de vitulus anniculalus. 

Par. 3 : Si quis bimum animal furaverit, malb. inzymis 
pondero mala. Ainsi que nous l’avons déjà dit, inzymis si- 
gnifiait âgé de deux ans, pondero un animal domestique, et 
mala vient sans doute de malen, peindre, marquer. On lit 
dans la Loi émendée, tit. x, par. 4 : Si quis animal, aut ca- 
ballum aut jumentum, in furtu punxerit , et quelques mss. 
ont pinxerit. La glose signifie donc un animal domestique 
âgé de deux ans , qui était marqué. 

Par. 5 : Si quis vaccam sine vitulo furaverit, malb. maia 
ou mala , ainsi que dans l’édition de Herold. Quoique ce mot 
puisse avoir la même signification que dans le par. 3, nous 
croirions plutôt que dans la vieille langue francisque mala 
signifiait aussi femelle ( fe , bétail ); c’est très probablement 
le sens qu’il a dans le titre v, par. 1 er , et plusieurs autres 
mots semblent dérivés de la même racine. En vieil allemand 
miluh, en gothique miluks, en anglo-saxon meolc, et en is- 
landais mililk, signifiaient lait ; melce, en anglo-saxon , si- 
gnifiait ttne femme grosse; melch, en vieil allemand, un fœ- 
tus, et mala, en islandais, une chienne et une géante. 
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Par. 6. Si quis vacca domita furaverit , vau. chanzyn 
ponderos. Chan, kan signifiait connaître , et zain , règle, ba- 
guette y la glose indique donc une vache domptée. Le sens 
de la glose de Herold est le même ; abazym vient d ’aba, 
sous,' et de zaum, rênes (x«pw>c), qui se trouve dans des gloses 
du VIII e siècle , faussement attribuées à Kero ; ap. Graff, 
Sprachschatz, 1. 1 , p. xliv. 

Par. 7 : Si quis bovem furaverit, vau. ocxino : oheeno 
dans l’édition de Herold ; c’est, comme nous l’avons déjà vu , 
le nom que les Franks donnaient au bœuf. 

Par. 8 : Si quis taurum furaverit, qui ilium gregem régit 
ne unquamjunctus fuisset (valu.), aritbeocto. Il faut réta- 
blir le signe d’aspiration ; harit, de la racine har, vient de 
herta, troupeau, et beoclo , de la racine sanscrite bhakta , 
qui se retrouve dans le vieil allemand am-bacht, am-baht, 
signifiait conducteur, chef; aritbeocto indique donc le chef 
du troupeau, et la glose malbergique des autres mss. a la 
même signification; cherechelo, dans l’édition defHerold, 
charohitum dans le ms. de Paris 4104, et chariocito dans 
celui de Wolfenbüllel. Chere est la racine har fortement 
accentuée, troupeau, et chelo vient de haubit, aujourd’hui 
haupt, tète, dont l’aspiration est renforcée par le c et dont 
la labiale a disparu comme dans l’anglais head ; télé du trou- 
peau. 

Par. 9: Si taurum bimum furaverit, malb. tr asile. C’est 
sans doute le même mot que trikil , domestique , né à la 
maison, qui se trouve dans les gloses de Kéro, ap. Graff, 
t. Y, col. 500. La prononciation sera devenue plus dure 
avec le temps , car on lit aussi trasile dans le ms. de Pa- 
ris 4403 b , et il y a traslo dans l’édition de Herold. 

Par. 10 : Si quis taurum furaverit qui de très villas com- 
munes tenuerit vaccas, hoc est trespellios, (I. malb.) ami- 
llieoto. La glose d’Est explique Irespellius par qui bene tré- 
pal , c’est-à-dire sallat , saillit (voyez le Glossarium de du 
Çangc) ; mais probablement c’est une erreur. Les proprié- 
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taires d’un taureau lui attachaient une sonnette , en alle- 
mand bell (Le: v Wisigothorum, I. VII, tit. u, par. 11, et Le. r 
Bajuvariorum , tit. vm, par. 11), et comme celui dont il est 
question dans ce paragraphe appartenait i trois villages , il 
en portait trois, trespellius. Lespriviiégesqueluiaccordaitla 
Loi salique (dans la plupart des textes et dans la Loi émendée 
la composition était de 45 sous, comme pour un taureau qui 
n’avait jamais été soumis au joug) se retrouvent encore dans 
la Coutume de Bretagne, art. 420: En trois villages peut avoir 
un taureau qui ne veut estre empesché d’aller à jeu; et pour 
icelui, quelque part qu’il soit trouvé , ne doit estre payé 
amende, desdommage ou assise. Il ne s’agit donc ici que 
d’un taureau public, et c’est ce qu’indique la glose malber- 
gique. Ami ou chami, comme dans l’édition de Herold, vient 
de ham, hameau , canton, et lheolo signifie public, commun : 
le taureau commun au canton. Si, comme dans les mss. de Mu- 
nich et de Saint-Gall, on rétablissait un g devant la labiale , 
ckagmi ou chagni , la glose aurait le même sens , car hagen 
signifiait un taureau dans quelques dialectes du vieil alle- 
mand; voyez Fulda, fVurzelwôrterbuch, p. 242, et Scher- 
zius, 1. 1, col. 590, éd. d’Oberlin. 

Par. 11 : Si quis taurum regem furaverit , malb. anteotho. 
Il faut probablement rétablir l’aspiration comme dans une 
foule d’autres gloses de ce ms.; ban viendra alors de kunic , 
islandais bon, roi , et teotho a la même signification que dans 
l’article précédent : le roi de tous les taureaux. Autrefois , 
comme l’a fort bien montré M. Augustin Thierry dans ses 
Lettres sur l’histoire de France , let. VII , le titre de roi ne 
signifiait qu’une primauté quelconque. Les mss. de la Loi 
émendée qui ont taürum regis au lieu de taurum regem ont 
donc une mauvaise leçon ; on en trouverait une nouvelle 
preuve dans la glose malbergique de l’édition de Herold cha- 
mutevo; elle vient de teof, grand, élevé, et de charnu, can- 
ton : le premier du canton. 

Tit. iv, par. 1 : Si quis agnum furaverit, malb. leui. Il 
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faut probablement lire lem, comme dans l'édition de Herold, 
on lammi ainsi que dans le ms. de Paris 4404, un agneau. 
Cependant le ms. de Munich a aussi leve ; dans celui de 
Wolfenbüttel il y a lap; il ne serait pas impossible que la 
glose vint de leban , vivre, du sanscrit laip , et signifiât un 
agneau vivant. 

Par. 3 : Certe si très aut amplius furaverit , malb. faisseth. 
Ce mot vient de feiz, gras, et de saljan , rassasier: des bêles 
grasses bien nourries. Quoique différente, la glose de l’édition 
de Herold a le même sens : feisfecho et fetischefo. Le pre- 
mier mot est un composé de feiz , gras , et de fihu,feh, avec 
la prononciation francisque , troupeau ; il signifie bêtes 
grasses , comme fetischefo , de feit, gras, et àescaf, bre- 
bis. 

Tit. v, par. 1 : Si quis très capras furaverit, malb. afrae 
sive lanphebrus, mala vel pacti. Quoique afrae ne soit pas 
dans le Sprachschalz de Graff, une corruption du latin n’est 
point probable, car on lit afres dans l’édition de Herold, et 
le même mot se retrouve avec des changements purement 
orthographiques dans les mss. de Munich , de Paris et de 
Saint-Gall . D’ailleurs, hafr signifiait chèvre en islandais, 
peut-être de la racine sanscrite avi , et le reste de la glose fait 
croire que ce mot existait aussi en francisque. Ainsi qu’on 
l’a vu, les autres titres prononçaient une amende particu- 
lière pour le vol des jeunes animaux et des mâles; comme il 
n’y en avait pas d’énoncée dans la Loi latine , la glose mal- 
bergique a eu soin d’avertir que la peine était la même que 
pour les chèvres; afrae sive lanphebrus, ou plutôt lamphe- 
bros, comme dans l’édition de Herold, des agneaux de 
chèvre , des chevreaux (d’autres langues se servent aussi 
du même nom pour désigner les petits de plusieurs espèces 
d’animaux; nous citerons pour exemple le viiulus latin, 

I ’apli islandais, le faon français et le cub anglais); mala 
des femelles ; vel pacti de poch , boch , des boucs. 

Par. 2 : Si vero super très capras furaverit , malb. chene 
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crudo. Probablement ce mot est une méprise ; il faut lire 
chan churda , comme dans le ms. de Munich et dans celui 
de Saint-Gall , ce qui a la même signification que le sonista 
quenousavons vu plusieurs fois; canz, tout, et chortar, trou- 
peau. Ce sens est trop clair pour croire à une corruption de 
geizcortare, troupeau de chèvres, dont on trouve plusieurs 
exemples en vieil-allemand; ap. Graff. Sprachschatz, t. IV, 
col. 491 .Le rapport de ce mot avec chene crudo, ou plutôt chre- 
necruda , que le copiste n’entendait pas davantage, et qu’on 
lit en tête du tit. lxi, le lui a fait écrire ici contre toute es- 
pèce de raison. Cette expression, que M. Guizot , Histoire 
de la civilisation, t. I, p. 330, note 1, et M. Grimm, 
Deutsches Rechtsalterthum, p. m, expliquent par herbe pure, 
herbe verte , nous semble avoir un sens entièrement diffé- 
rent. D’abord on lit dans un décret de Hild-berht : De chre- 
necruda lex quam paganorum tempore observabant , dein- 
ceps nunquam valeat quia per ipsam cecidit multorum po- 
testas (ap. Graff, Sprachschatz, t. IV, col. S95). C’était 
ainsi , comme d’ailleurs on le voit dans le lit. lxi de la Loi 
salique, un moyen de ne pas remplir ses engagements. Il y 
a dans les Ânalectes de Saint-Norbert: Dum post pastionem 
glandium porci taxantur, quod crannam vocant ; Acta Sanc- 
torum, Juin, 1 . 1, p. 869 -, chrinna , chrena, signifiait donc un 
impôt (mot à mot une taille , voyez la glose ap. Schmeller , 
Bairisches JFôrterbuch , l . II, p. 388 , et Stadler, Schweize- 
risches Idiotikon, t. II, p. 132), un paiement, et cru- 
da vient de hrad , prompt , facile, ou de la racine sanscrite 
rat, parler. Ce mot voulait donc dire paiement facile ou 
paiement en parole j ce qui concorde parfaitement avec l’i- 
dée qu’il exprime dans le tit. lxi de la Loi salique. 

Tit. vi, par. % : Si quis canem seusium magistrum fura- 
verit, malb. troitohen hunne. Une vieille glose explique seu- 
sius par magnuè canis, ap. Eckbart, Leges Francorum, p. 22, 
et on lit dans le Lex Bajuvariorum , tit. xiX, par 2 : Si 
autem seucem doctuin quem Triphunt vocant; dans le 
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Lex Alamannorum , lit. lxxxii , par. 1 : Si quis ca- 
nem seusimn, primum cursalem, qui primug currit; et 
dans te Lex Bojuvarioram , lit. nx , par. 1 : Si quis caaem 
seocem quem Leilihunt vacant, c’est-à-dire ductorem, de 
le&an conduire, comme le dit le Lex Alamannorum , 
tit. lxxxii , par. 2. Il s’agit doue , dans ce paragraphe , d’un 
grand chien qui conduirait les autres, et c’est ce qu’exprime 
la glose malbergique ; hen, qui est là pour hun, hmt, chien ; 
troito de iruhtin, maître, chef, et hunne ou plutôt chunne, 
comme dans l’édition de Herold, de koa, kuon , fort , coura- 
geux. 

Par. 2 : Si quiB canem acutarium furaverit , malb. hun - 
vane : chunnovano dans l’édition de Herold. L’explication 
à’acutarius, argularius dans la plupart des autres textes, se 
trouve dans la Loi émondée : Si quis veitrem leporarium 
qui et argutariusdidtur. Wint signifiait un lévrier, puisque 
dans trou recueils de gloses différentes , publiés dans 
zeiger de M. Hone, il explique veltra, spartus et fellrius ; peut- 
être même ce mot venait-il de geschwint , vite, plutôt que 
de la racine sanscrite svan, chien. Quoi qu’il en soit, la den- 
tale se perdait facilement, puisqu’on lit dans une glose du 
XI e ou XII e siècle, ap. Mone, Anzeiger , 1838, col. 596 : ca- 
niculaxzohi , veltresz-vvinde , sparla-vvinzohe. Chunnovano 
signifiait donc probablement un fort lévrier; si la première 
syllabe était venue de kan, savoir, ce serait un lévrier dressé. 

Par. 3 : Si quis canem qui ligamen noverit post solis oc? 
casum occident , malb. rephuo vano. Reif signifiait en vieil 
allemand une corde , un lien; rephuo veut donc dire attaché 
ou plutôt que l’on attachait , si l’on s’en rapporte à la ré- 
daction de la Loi émendée ; Si quis vero canem custodem do- 
mus sivecurtis, qui dieligari soletne damnum facial, post 
solis occasum solutum furatus fuerit aut occident. 

Par. 4: Si quis pastoralemî canem occiserit, malb. theo- 
foano. II faut certainement lire, comme dans la glose de l’é- 
dition de Herold , écrite par erreur dans le paragraphe pré- 
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cèdent, theophano on plutôt theovano, de theo, deo , servi- 
teur, et vano, chien. Il s’agit d’un chien qui gardait les trou- 
peaux , que par une traduction du mot allemand la Loi émen- 
dée appelle pastorem. Il y a dans l’édition deHerold une ex- 
pression qui se reproduit fort souvent dans les autres titres : 
c’est leosdardi , d’après la correction marginale leordardi et 
leodardt, leudardi dans une foule d’autres paragraphes. Ce mot 
nous semble signifier fait publiquement ( leod arten ) , et répon- 
dre à la phrase latine si fréquemment employée , et cum testi- 
bus adprobatum sit. Selon M. Graff , il signifierait d'après les 
Coutumes du peuple; mais d’abord il eût alors également con- 
venu & toutes les dispositions de la Loi salique , et nous ne con- 
naissons aucun exemple d’art, employé en vieil-allemand 
avec l’acception de mœurs , coutumes. A la vérité, on lit dans 
le tit. xxvi de l’édition de Herold : leudardi et in alia mente 
burgo sitto, d’après les usages du pays , car burg ne se pre- 
nait pas toujours dans le sens de bourgade, réunion de 
maisons, comme le montre le burg-liudi de 1 ’Heljand, 
p. 25 , v. 1 , et p. 66 , v. 19. Mais rien ne prouve que in 
alia mente indique plutôt une expression synonyme qu’une 
pensée différente , et peut-être' faut-il lire burgo sichto, à la 
vue du pays ; les textes sont assez corrompus pour per- 
mettre de supposer une altération si peu considérable , et 
dans le ms. B. K. 4404, tit. xvi et xvn , les gloses malbergi- 
ques qui signifient d'après les Coutumes du peuple sont en- 
tièrement différentes, lande fa, leodeva, seolandefa. 


Imprimerie de GüIKAÜDET et JOUAUSÎ, 31», rue Saint-Honoré. 
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DE L’ORIGINE 

DES RUNES®. 

■■ nurimr ■ 


La première écriture que l’homme ait inventée était nne 
sorte de dessin linéaire, qui, au lieu d’exprimer comme au- 
jourd’hui le nom des objets, cherchait à en reproduire la 

(I ) Quoique les recherches sur les runés l’on en trouvera nne liste à peu prés 
soient déjà bien nombreuses , aucun sa- complète dans Suhm, Historié af Dan- 
vant français ne s’en est encore occupé mark , t. I, p. 476. Depuis cmquan- 
d’une manière spéciale. Gomme on devait te ans on a mis plus de critique dans cette 
s’y attendre, c’est en Scandinavie que étnde, et des antiquaires de tous les pays 
cette étude a commencé , et le traité d'O- germaniques s’en sont occupés avec assez 
laf Thordson Hvitaskald , qui est imprimé de succès pour expliquer d’une manière 
à l’appendice du Skalda , remonte jus- plausible presque toutes les inscriptions 
qu’au XIII* siècle. On cite encore un Ru- runiques. Les plus importants à consulter 
nologia de Jean Olafson , 1732, et des sont Schlegel, Sammlung zur dans- 
dissertations d’Eggert Olafson , Widalin , schen Gesehiehte , Münzkenntniss , etc., 
Thorlac Skulonson, Bjôrn J on son , Jean t. II , cah. u, p. 16 ; Abrahamson Mœr- 
Gudmundson et Rugman , que nous croyons keligheder paa Runestene , ap. Ànti- 
encore manuscrites. Les livres de Wallin, quariske Annuler , t. II, cah. i, 1813 • 
Runographia gothlandica; de Verelius, Gisle Brynjolfsson , Periculum runolo - 
Runographia scandica ; d’ihre , De ni- gicum , 1823 ; W. Grimm , üeber deut- 
narum inSuecia occasu et De runa - sc he Runen, 1821, et Zur Literatur der 
rumpatria et origine; d’Olaus Wor- Runen dans le Jahrbücher der Litera- 
mms, Literatura runica et Danico - fur, t. XLIII, 1828; Geijer, SveaRikes 
mm monumentorum libri sex; d’E- Hnfder, t.1, p. 1 10-154, trad. alleman- 
ricus, Bibliotheca runica ; de Troil, de;Sjoborg, Satnlingar ftir Nordens 
De runarum in Suecia antiquitate , et fomalskare , 1822; Bredsdorf, Om ru- 
de Steenberg, De runarum patria et neskriftensOprindelse, l822;Westen- 
ori g ine t ont été publiés; mais ces anciens dorp, Over net oud runisch Letter- 
travanx n’ont pas nne grande valeur, et schrift 9 en ontdekto sporen van het - 

U 
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forme (1). Un système graphique aussi nécessairement 
borné, qui ne s’adressait qu’aux yeux et ne désignait que 
les choses qu’ils avaient déjà remarquées, ne pouvait suf- 
fire qu’à un peuple d’une civilisation à peine ébauchée j 
aussi s’est-il bientôt perfectionné et n’en a-t-on retrouvé 
de monuments qu’au Mexique (2), dont sous beaucoup de 
rapport les habitants appartenaient encore au moment de 
la conquête à l’état sauvage. En Chine, cependant, où une 
tradition servile conserve religieusement tous les souvenirs 
du passé, ce mode d’écriture a laissé aussi des traces de son 
usage ; on y emploie encore des caractères qui devaient être 
dans l’origine de véritables dessins, puisque leur nom signifie 
des images (3). Dans ce premier période de l’art graphique, 
l’imperfection du dessin obligeait de se contenter de repré- 
sentations approximatives qui rappelaient les objets bien 
plutôt qu’elles ne les figuraient (4); il fallait suppléer à leur 
ressemblance par des conventions toujours un peu arbi- 
traires, et insensiblement elles devinrent de purs signes qui, 
ne tenaient plus leur valeur que de l’habitude. Jusque alors 
les idées qui ne tombaient pas immédiatement sous les sens 


zelve in ons land , dans le t. III du Ver- 
handlingen van de Maatschappy der 
Nederlandsche Letterkunde te Ley - 
den , 1824 ; y an Hagenow, Beschrei - 
bung der auf grossher zog lichen Biblio- 
thek zu Neustrelitz befindlichen Ru- 
nensteine und Versuch zur Erklürung 
der auf denselben befindlichen In - 
schn/fen, 1826;Legis(Glückselig],Fwnd- 
gruben des alten Nordens , t. I , p. 1 - 
120, 1829; Liljegren , Run-Urkunder 9 
1832; Kemble, The runes of Anglo- 
Saxons dans le t.XXVlII de VArchœolo- 
gia, 1840, p. 327-372; FinnMagnùsen, 
Runamo og Runerne , 1841 , et Sjogren, 
Rericht über das Werk, etc., 1842. 

(1] Primi per figuras animalium AE- 
gyplii sensus mentis effingebant (ea anti- 
quissima monumenta memoriae humanae 
impressa saxis cernuntur) et litterarum 
semet invenlores perhibent ; Tacite, An- 
nalium 1. XI, en. xiv. Une idée aussi 
naturelle a conduit à l’invention des signes 
des nombres. Ceux des Indous étaient 


d’abord des mots primitifs composés de 
véritables lettres dont les caractères ara- 
bes ne sont que l’abréviation; voyes 
Wilkin, Sanscrit grammar, p. 521. 

(2) De Humboldt , Monuments de VA- 
merique, p.xm; Stephen, Travels in cen- 
tral Amer ica, fig.; nom devons cependant 
ajouter qu’il nous semble résulter de plu- 
sieurs des gravures publiées par M. Aglio 
dans son Antiquities of Mexico que les 
Aztèques connaissaient aussi les caractè- 
res métaphoriques et même phoniques. 
Quoiqu'il résulte de témoignages trop 
nombreux et trop unanimes pour être ré- 
voqués en doute que l’écriture phoni- 
que fut apportée en Grèce , et que rien 
n’indique qu’elle y ait jamais été figurati- 
ve, il est digne de remarque que y^ayeus 
signifiait peintre. 

(3) Siâng-chîng . 

(4) Ainsi , par exemple , le soleil était 
indiqué par un cercle, et la lune par uq 
croissant. 
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n’avaient pu élre désignées que par l’image des objets sen- 
sibles auxquels les hasards du langage avaient donné le 
même nom (1) ; mais, en devenant plus indépendante de la 
forme des objets, l’écriture parvint & indiquer, à l’aide 
d’allégories, des idées qu’aucune image physique ne rappe- 
lait à l’oreille. L’écriture fat donc idéographique ; tantôt 
les signes se rapportaient à l’essence de l’idée et l’expri- 
maient par an symbole (2) ; tantôt ils n’indiquaient qu’une 
notion accessoire et devenaient des emblèmes (3) : tantôt 
enfin ils se combinaient ensemble et représentaient des 
idées qui leur étaient plus ou moins étrangères par des mé- 
taphores ou des rapports énigmatiques (4). Ce système d’é- 
criture exigeait un nombre considérable de signes trop 
Arbitraires, et, malgré un travail continu de simplification, 
beaucoup trop compliqués pour être facilement reconnus, 
et les, différentes idées qui s’y rattachaient dépendaient trop 
exclusivement de la fantaisie du moment pour ne pas rester 
quelquefois fort obscures. Un nouveau développement de la 
raison humaine rendit un nouveau progrès nécessaire. 
Comme, en désignant par des objets physiques les idées qu’ex- 
primaient des sons identiques , on était déjà arrivé à une 
sorte de caractères vocaux , on chercha naturellement à 
généraliser ce mode d’écriture, d’abord en se contentant, 
comme en Chine, d’un son approximatif (5), ou, comme en 


(1} Ces espèces d’hiéroglyphes existent 
aussi dans l’ecriture chinoise ; le signe du 
chien forme la première partie de celui de 
tous les animaux , et lorsqu’on le met au- 
près du signe qui se prononce miao , il 
signifie un chat. 

(2) Un cœur signifiait la tendresse, ou, 
comme en chinois , l’esprit. 

(3) Ainsi , en chinois , la main repré- 
sente un artisan. Les Chinois ne distin- 
guent point ces deux sortes de caractères ; 
ils les appellent également kia-tsiei, em- 
pruntés ; mais ils en connaissent une au- 
tre espèce qu’ils nomment tchi-sse , in- 
diquant la chose par sa position ou par 
son nombre. Un cercle au dessus drun 


trait signifie le lever du soleil , et au des- 
sous, son coucher;le signe de l’arbre répété 
exprime une forêt; trois signes de l’homme 
sur un même plan rendent l’idée de suivre* 

(4) On les appelle en chinois hoéï-i , 
sens combinés ; la réunion des images du 
soleil et de la lune signifie la lumière ; 
celle des signes de la bouche et de l’oi- 
seau, le chant. 

(5) On y nomme ces caractères hîng- 
ching ; mais poursuppléer à l’accent, qui 
donne souvent au même mot jusqu’à cinq 
significations differentes , on réunit le si- 
gne phonique avec un signe idéographi- 
que qui indique dans quelle acception il 
est pris. 
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Egypte, en se bornant à indiquer les radicaux (1); pais, 
lorsque les simplifications successives n’eurent laissé aux 
anciennes images que les traits qui les distinguaient les unes 
des autres, lorsque rien dans leur forme ne rappela plus 
leur origine, on les regarda comme de simples indications 
phoniques, et l’on inventa des signes en assez grand nombre 
pour exprimer tous les sons de la langue. L’étendue de ces 
alphabets syllabiques les empêchait de devenir d’une grande 
utilité (2); aussi, soit que les peuples sémitiques aient pré- 


(1) Cela résulte évidemment de ce pas- 
sage d’HorapolIon, Hieroglyphica , ]. I, 
ch. yii : 'Êrt ye/njv Avxt b lepx% toc*- 
aerocc, sx " xs tou àvopxxoç ipfi^vetxç xx\et- 
t xtyxp mtp' kiyvicTtotç b Upx%, Baft)0* rouro 
to èvoitx dtxtped ev ipvxTi jv artyixtvei xxi 
xxpdtxv taxt yoLû to pev B«r , ^vyyi ï to de 
$0, xxpiïix • q «fs xxpdto t xocr’ Âiyvicxtovi 
ÿvxts «eptGoXoç, wore mjaatvctv njv avvde- 
atv tou ovofixvoç, ipvxijv éyxxpdtxv. Proba- 
blement cet hiéroglyphe était ainsi de la 
classe des hîng-ching chinois ; nous ne 
doutons pas que la connaissance de ré- 
criture chinoise n’eût singulièrement faci- 
lité l’étude des hiéroglyphes. 

(S) Encore maintenant les Japonais 
n’ont pas d’autre écriture nationale que 
l’écriture syllabique; ils semblent même 
en avoir deux alphabets distincts, l’un 
appelé katarkanna, et l’autre firo-kanna . 
Peut-être les Egyptiens connaissaient-ils 
aussi l’écriture alphabétique; au moins 
on lit dans le fameux passage des Stro - 
mates de saint Clément d’Alexandrie , ]. 
Y, p. 657, éd. de Potier: foraTijv «Te xxt 
rehvxxtxv ttjv ityoy^aptxijv, >j piev iaxt 
dix t cüv tcysooTwv axotyetojv xvptoAtrytxn ; q 
Je avfiGoh* >j.Ti )5 de avpGohxiq 5 q pev xvpto - 
îcr/stTxt xxx x pufiyatv, b J’àa * ep xpu>- 
xtxcoç ypxpezxt, il de Avrtxpvs àiïyyo- 
petxxt xxxx ztvxç xivtypovç . . D’abord. le 
sens de xvpioîoyixy est bien éclairci 
par ce passage de Longin, chapitre 
xxvui,par. 1 : Oùtws q xeptfpxatç woUloe- 
x <5 avptpBeyyexxt t>j xvptoloytx , et par le 
xvptoloyetxxi de la ligne suivante ; il signi- 
fie exprimant sans figure. Mais dix rwv 
KptaTwv or o«x 8twv présente de très grandes 
difficultés : car or ot^etwv, dont la signifi- 
cation propre est éléments , peut s’enten- 
dre également bien des sdns et de leurs 
signes. Nous ne croyons pas cependant 
que saint Clément ait voulu parler de 


mots écrits avec les premières lettres, 
celles de l’alphabet primitif : car cette 
espèce d’écriture hiéroglyphique serait 
alors épistolographique , et non seulement 
il la distingue de l’écriture démotique v 
mais il dit qu’elle était plus parfaite. Quoi- 
ue Ammien Marcellin ait ditdans le 1. XVI 
e son Rerum gestarum: Apnd AEgyp- 
tios singulae litterae singulis verbis ser- 
viebant, et que les Hébreux eussent une 
sorte d’écriture où ils devaient n’exprimer 
que les premières lettres des mots, puis- 
qu’ils l’appelaient Raschei theboth , nous 
ne pensons pas non plus que l’on paisse 
interpréter ainsi ce passage : car, comme 
l’a fort bien remarqué Weiske, Rudi - 
menta hieroglyphtces , p. 44 : Si noster 
toc xpoixx axotyetx initiales voluisset esse 
verbi cujusque litteras , hand dubie tou 
èvopx Toç» vol dvo/xocro5éx«ffTou addidisset; 
et d’ailleurs aro tyetov se disait beaucoup 
plus du son que des signes; voyez entre 
autres Denys d’Halicarnasse , n tpi avv0*- 
aeeoî ypxppxxtav, ch. xrv: ’A pyjxt fiev ou» 
eèoc r>]5 âvÙpojxtvyi xxt êvxpBpov fwvqf, «{ 
pLijxsxt deyopevxi dixipeatv, Ai xxlovpev 
arotyux xxt ypxppx xx. Tpxp.fj.xxx /zev, ire 
ypxpfjLxtç xtat aypLxtvezou * axotyetx die bxt 
«xox pc ov>] mv yeveatv èx toutwv 'XxpGxvee 
xptüzov, xxt r>jv dtxhjatv eiç xxvxx tcoteixxe 
xeÀevx xtxv. Une expression du Theae- 
tete de Platon , par. 141 , nous semble 
favoriser encore davantage cette opinion : 
twv ypxppxxtav axotyetx xxt avXXxGaç» 

Nous entendrions donc de préférence par 
cette expression : Les éléments constitua 
tifs des mots , les syllabes ; ce ne serait 
pas la première fois qu’on l’aurait employée 
avec cette acception, car il y a dans Ari- 
stote , n ept KoiriTtxxs , ch. xx : Ixotyetov 
pev oùv iaxt pwv* Adtxtpexoç , où «xax die , 
d)V éÇ $5 xetpvxe auvent ytveadxt punrq , et 
dans un yieux grammairien , ap. Bekker, 
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fèré une écriture plus imparfaite et plus commode, soit que 
leur langue fût d’abord assez simple pour qu’ils n’aient point 
senti la nécessité de préciser, par des caractères différents, 
les modifications qui ne tenaient qu’à l’émission de la voix , 
ils n’écrivirent que les signes des articulations (1). Il ne 
restait plus qu’nn pas à faire pour arriver à notre alphabet ; 
bientôt une nation plus intelligente ou plus musicale dé' 
composa moins superficiellement le langage, et nota chaque 
son élémentaire par un caractère particulier, une lettre. 

C’est à ce système d’écriture qu’appartenaient les carac- 
tères connus sous le nom de runes ; chacun indique inva- 
riablement une certaine émission de voix, et forme des syl- 
labes en s’unissant avec les autres. Mais il est difficile de se 
refuser à y reconnaître d’anciennes images qu’une longue 
suite de simplifications avait réduites insensiblement âne 
plus être que des signes. Dans le principe toutes les runes 
étaient désignées par le nom d’un objet matériel , facile à 
figurer, dont elles étaient la première lettre, et l’on ne sau- 


Anecdota graeca , u II , p. 770 : Zro<- 

X«Ov ftiv firrt q npotr^ xxi àfj.tpyç tou àv- 
Qpotxov fwin. Peut-être même «pruy 
ffTwx«<*>v signifie- t-il les radicaux ; au 
moins Aristote dit au commencement de 
sa Politique : ro vo/ua/xa moixetov xo et 
■Kspotç ms 0)1)0711$ iort; et une expression 
d’Isocrale, AdîUcoclem, est encore plus 
claire : txvtx orot^tx x^rot xxt ptyirzx 
Y/jifl^mç «oXerecœs ; d’ailleurs, les Alexan- 
drins se servaient habituellement de otoc- 


yetov dans le sens de forme (voyez Sui- 
das et Tychsen, Bibliothek der alten 
Literatur . cah vi,p. 12); «poi-rt-j <rrot- 
Xtiotv signifierait alors les formes élémen- 
taires, constitutives, les radicaux. Si no- 
tre interprétation était juste , les Egyp- 
tiens auraient ainsi connu l’écriture sylla- 
bique , et l’on devrait en trouver encore 
des traces dans les hiéroglyphes qui nous 
sont parvenus ; sans doute quelques ex- 
plications devraient alors être modifiées. 
Mais, tout en étant aussi convaincu que 
personne de la justesse du système de M. 
Champollion et de la sagacité. avec la- 
quelle il en a . fait l’application , nous 
croyons qu’il faudra reviser un grand 
nombre de résultats. On a, si nous ne 


nous trompons, trop considéré les hiéro- 
glyphes comme des caractères universel- 
lement adoptés, dont la signification était 
constante. Le respect superstitieux que 
les Egyptiens professaient pour les tradi- 
tions rend cette idée fort naturelle ; mais 
il ne nous en semble pas moins impossi- 
ble qu’unpeuple aussi profondément mys- 
tique n’ait point souvent satisfait sa fan- 
taisie en inventant des hiéroglyphes pu- 
rement individuels. 

(1 ) Quelques savants ont pensé le con- 
traire ; mais ils ont pris pour des voyel- 
les des articulations gutturales dont la 
prononciation exigeait , comme celle des 
autres consonnes , des émissions de voix 
qu’aucun signe n’indiquait , et qui ne se 
reproduisaient pas d’une manière con- 
stante dans tous les mots. Si dans quel- 
ques idiomes sémitiques l’adoucissement 

a u’un long usage introduit insensiblement 
ans la prononciation empêche aujour- 
d’hui de reconnaître la valeur primitive 
de ces signes , elle est restée encore très 
apparente en hébreu , où la synagogue a 
beaucoup mieux conservé les anciennes 
traditions. 
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rait voir dans celle dénominalion l’invention ingénieuse de 
quelque grammairien qui voulait en préciser la valeur. Les 
mêmes noms se retrouvent chez les différentes nations sor- 
ties du Nord, dont d’heureux hasards nous ont conservé les 
alphabets, et ils étaient connuç non pas seulement des in- 
telligences d’élite, mais de la foule du peuple. Les poètes y 
faisaient de fréquentes allusions dans leurs vers et ne crai- 
gnaient point de se servir des runes, comme de véritables 
hiéroglyphes (1). Wormius a même publié un petit po,ëme(2) 
dont chaque distique commence par des runes différentes, 
rangées successivement dans l’ordre de l’alphabet, et n’a 
quelque sens que par la signification hiéroglyphique qu’on 
attachait à leur nom (3). 


F velldr fraenda rogi; 
fodist ulfur i skogi. 

Jtl er af elld-jarni; 
opt sleppr rani a hjarni (4). 


(1) |Un exemple frappant s’en trouve 
dans le Gudrunar-qvida II , st. xxu : 
Voro i homi hverskyns stafir 
ristni ok rojjnir ; ra j?a ek ne matlac : 
Lyng-fiskr langr landz Haddingia , 

Ax oskorit, innleij) dyra. 

Voyez aussi Thorlacius, Antiquitatum 
borealium t. IV, p. 80-82. L’usage de 
ces runes employées hiéroglyphiquement 
devait même être assez répandu , puis- 
qu’on leur avait donné un nom particu- 
lier , dylgiur , signes détournés de leur 
sens habituel. Il semble aussi que les ru- 
nes étaient quelquefois des signes tachy- 
graphiques ; au moins voit-on dans le 
Gretis saga , ch. lxv, et dansl’jfyt'b 
saga , p. 605 , que l’on écrivait de 'longs 
poëmes sur un bâton , et Bryholph le dit 
en termes positifs dans une lettre citée 
par Wormius, Literatura runica , p. 
42 ; voyez aussi note 2, p. 8. Au reste, ce 
n’est pas un fait particulier à la Scandi- 
navie ; Borel dit dans la préface de son 
Trésor des recherches et antiquités 
gauloises : En albigeois les païsans se 
servent d’une espèce de hiéroglyfiques ; 
en sorte qu’ils font des almanachs sur 
un morceau de bois qui n’est pas si grand 


qu’une carte â jouer, où sont marqués 
tous les mois et jours de l’année avec les 
fesles et autres choses notables par un 
artifice singulier. 

(2) Literatura runica , p. 95 ; il a 
été réimprimé par W. Grimm, Ueber 
deutsche Runen, p. 246 , et par Legis, 
Fundgruben des alten Nordens , 1. 1, 
p. 76. ’ 

(5) On ne leur donnait même pas tou- 
jours leur acception habituelle : ainsi , en 
islandais , Yur pouvait signifier la pluie , 
une étincelle et un taureau ; le reid la 
foudre , un chariot et un Voyage d 
cheval i en anglo-saxon , le cèn était 

{ >ris dans le sens de torche et de hardi: 
’tir dans celui d e taureau et de primitif. 

(4) Fe (le bétail, et par suite l’argent , 
comme pecunia est venu de vécus) ap- 
porte le trouble dans les familles ; le loup 
trouve sa pâture dans les bois. 

Ur (l’étincelle) sort du fer enftammé ; 
souvent le patin glisse sur la neige battue. 
Wormius a imprimé dans la dernière li- 
gne ellu-jami , mais certainement par 
erreur , puisqu’elle n’aurait alors aucun 
sens , et qu’une des formes de l’ur res- 
semblait beaucoup au tyr. 
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Le lien qui unit ensemble les vers des antres distiques 
n’est pas plus étroit, et la rime y reste constamment associée 
avec l’allitération; lors même que le nom du Christ ne se 
trouverait pas dans le septième , il serait donc impossible, 
ainsi que le voulait Wormius, d’assigner à celte pièce une 
date fort reculée. Mais on ne saurait la regarder comme le 
caprice d’une fantaisie tout individuelle ; Dalin nous a con- 
servé, dans le premier volume de son Histoire du droit sué- 
dois, une collection de vieux adages qui ont tous les mêmes 
caractères (1), et Hickes a publié dans sa Grammaire an- 
glo-saxonne une pièce semblable d’une antiquité moins 
suspecte (2). 

p frAfur 6ra gebwjlcum, 
sceal Seib manna gehwvlo miclum hyt dcelao, 
gif he wile for drihlne dômes hleotan. 

JtïbyS anmod and oferhyrned , 
fela-frecne deor, feohted mid hornum : ] 
mœre mor-stapa : !S jet is modig wuht (5). 

Ce'n’est pas cependant que l’on puisse faire remonter ce 
petit poème à l’époque païenne; les traces d’un âge plus 
moderne sont évidentes. Le I 1 2 3 * 5 n’est plus consacré à Thor; 
Je R. s’appelle une selle et le h un pion d’échecs ; le feoh 
a perdu sa signification primitive de bétail et n’est plus en- 
tendu que dans le sens d’argent monnayé (4) . Peut-être, si 
les fautes d’accord n’accusaient pas une grande ignorance , 


(1) Fae frenda rogur : l’argent fait la 
discorde des amis. Ur er versta veter : la 
pluie est le pire des mauvais temps. 

jss Klelta ibvi : les mauvais esprits han- 
tent les rochers. 

(2) P. 155 ; elle a été réimprimée par 
M. W. Grimm, Ueber deutsche Runen , 

p. 217, et par M. Kemble, Archœolo - 

gia, t. XXVIII, p. 339.* 

(5) Feoh (l’argent) est une consolation 
pour tous les hommes ; cependant tout 
bomme doit le distribuer généreusement; 
ai tel est son vouloir , devant Dieu l’hon- 
neur sera dans sa part. 


Ur (le taureau) est superbe et encorné 
au front ; animal intrépide , il combat 
avec ses cornes et marche majestueuse- 
ment dans les marais : c’est une noble 
créature.' 

(4)Apud Suenones et Gothos pecunia 
ejusdem nominis cum pecore (Ri ) ali- 
quamdiu fuit, quod hoc illius loco in per- 
muta tione rerum aut pro pecunia ipsa esset; 
Loccenius , Antiquitates sueo-gothicae, 
p.101 . Beaucoup de livres imprimés en Is- 
lande ont leur prix marqué en poissons 
(fis’ir) , et il paraît qu’à la fin du XIV* 
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devrait-on conclure des méprisés dn poêle que les ancien- 
nes idées snr les runes commençaient à tomber en oubli. II 
prend tuén, le nom du |> , dans l’acception à’ espérance au 
lieu de chariot (1), et confond le nom du £ , segel, soleil , 
avec sigel, voile. Mais dans beaucoup de vieux manuscrits 
Scandinaves et dans presque toutes les poésies allitérées an- 
glo-saxonnes on trouve les runes employées comme signe de 
leur nom (2), et un passage assez mal compris jusqu’ici du 
For-Skimis prouve d’une manière positive qu’elles avaient 
une signification symbolique dès les premiers temps de leur 
existence : 

jjurs rist ak j)er ok Jwiastafi 
ergi ok oejri ok o-j>ola(3). 

Evidemment il ne s’agit pas ici de la simple rune thurs, 
mais du signe hiéroglyphique de Thor , qui présidait aux 
enchantements et donnait une puissance magique aux trois 
autres lettres (4). 


siècle il n’y avait pas encore de monnaie 
communément employée en Irlande. Au 
moins on lit dans le poëme sur la dépo- 
sition du roi Richard II, publié dans 
F Archœologia, t. XX, p. 305 : 

Un cheval ot sans sele ne arçon , 
qui lui avait couste , ce disoit-on t 
quatre cens vaches ; tant estoit bel et bon ! 
car pou d’argent 

A ou pais , pour ce communément 
marchandent eulx a bestes seulement. 

Il y a eu pendant long-temps des pièces 
françaises sur lesquelles on avait gravé un 
mouton ; voyez du Gange, Glossarium , 
s. v. MULTO. 

(1) Il n’est pas étonnant que les nou- 
velles runes anglo-saxonnes, parmi les- 

Q uelles se trouve le wên , n’aient point 
e rapport avec leur forme, puisque, au 
moment de leur invention , les* anciennes 
elles-mêmes n’en avaient plus que de 
fort éloignés ; mais , malgré lesnoms que 
leur donnent les alphabets qui nous sont 
parvenus et le sens qu’ils auraient eu 
d’après les anciens monuments de la lan- 
gue , nous croyons difficilement que, s’ils 
remontent à une véritable antiquité , ils 
aient pu signifier des idées purement mo- 
rales. 

(2) Il y en a des exemples dans le 


Fyrst Stefia mal d’Eigil Skallagrimson , 
v. 101 et il 5; dans le Jomsvikingasa- 
ga , VOlaf Tryggvasonarsaga , le Be- 
owulf , VElene , le Ms. d'Exeter , et 
même le Wessobrunner Gebet, Il serait 
bien difficile de croire qu’une sténogra- 
phie aussi générale ne tînt qu’à un capri- 
ce individuel des copistes, comme dans 
Raoul de Cambrai , p. 216, v. 19 : 

Li rois en jure Dieu qui la en f fu mis, 

quand un vers latin du moyen âge ne prou- 
verait pas positivement le contraire : 
Littera runica vox erit unica si bene calles. 
Il en était de même en hébreu; voyez 
Eusèbe, Praeparatio evangelica, 1. x, 
ch. 5, p. 474, éd. de 1628; saint Jérôme, 
Epistola adUrbicam; Reuchlin Capnion, 
Ars cabalistica, 1. III ; Duret , Histoire 
de Vorigine des langues de cest tmt- 
vers, p. 135, et Funccius, De scriptura 
veterum, p. 156. Mais on ne peut y voir 
rien de primitif; la signification hiérogly- 
phique des lettres est trop morale et n’a 
aucun rapport apparent avec leur nom. 

(3) Je te sculpte un Thor et trois let- 
tres, l’impuissance, la fureur et l’agita- 
tion ; Edda , t. I, p. 85, éd. in-4°. 

(4) La différence des voyelles doit d’au- 
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En Orient , où, puisqu'elle y fut inventée , l’écriture était 
d’abord figurative (1) , un système continu de simplification 
empêche de reconnaître les anciennes images dans les si- 
gnes actuels; mais les noms des lettres ont été plus persis- 
tants que les ressemblances qui les avaient motivés (2), et 
conservent encore la mémoire de leurs formes primitives (3). 
On est donc autorisé à conclure aussi du nom symbolique 
des lettres runiques et de l’absence d’une liaison naturelle 
entre leur signification et leur forme que ce n’est point le 
nom qui a changé sans raison (4), mais la forme qui s’est 
simplifiée par un progrès que devait amener le développe- 
ment de l’écriture. D’ailleurs , si mal dessinées qu’aient été 
les runes au moment de leur invention , et quelques alté- 
rations que le temps et l’esprit de perfectionnement leur 
aient fait subir, on y retrouve encore des caractères qui 
rappellent leur première destination. Dans les deux petits 
traits du fe , qui sont plus arrondis que dans les autres ru- 
nes , et se dirigent de bas en haut dans tous les alphabets 
connus , on reconnaît un souvenir des cornes du bétail. Les 
deux lignes parallèles de l’ur qui tombent perpendiculaire- 


tant moins arrêter, que Pur pouvait avoir 
le son de l’o comme celui de Tu , et que 
le nom de Thor était souvent écrit Thur 
dans les vieilles inscriptions runiques; 
voyez Liljegren, Run-Urkunder, n° 
1489, et Finn Magnusen, Runamo , p. 
82 et 146. 

(1) Voyez d’ailleurs Hug , Erfindung 
der Buchstabenschrift, p. 23-26. 

(2) Die BuchsUbenuguren in den 8l- 
testen semilischen Alphabeten , nament- 
lich im phttnizischen , sind aile flttchlige 
nnd abgekürzte Abbildungen sinnlicber 
Gegenstünde , deren Name mit diesem 
Buchstaben beginnt ; Gesenius , Hebrd- 
ische Grammatik , p. 18. Rien, dans la 
forme qu’elles ont maintenant, ne rappel- 
le plus leur ancien caractère figuratif; 
voyez la note suivante. 

(3) N, aleph , le taureau ; 3, beth, la 
maison ; J , gimel , le chameau ; *7? da- 
leth , là porte, etc.; voyez Gesenius, 
Geschichte der hebr&ischen Sprache 
and Schrift , p. 168. 


(4) Les lettres conservaient même len r 
nom lorsqu’elles changeaient de forme > 
c’est ce qui est arrivé dans l’alphabet sa- 
maritain, et quand les caractères chaldé- 
ens carrés de l’écriture actuelle ont rem- 

1 >lacé celle dont on trouve des restes sur 
es médailles maccabéennes; voyez Gese- 
nius, Lehrgeb&ude der hebr&ischen 
Sprache j p. 8. Les noms des lettres pas- 
saient même avec les alphabets chez les 
différents peuples qui les empruntaient : 
ainsi , par exemple , nous savons que le 
nom de !’▲ signifiait en phénicien un 
bœuf (Plutarque, Symposiaques , 1. IX , 
n. 3; t. II, p. 1314, éd. d’Estienne) , 
comme Valeph des Hébreux. Nous pou- 
vons donc conclure de la ressemblance 
des deux langues (voyez Gesenius, Ge- 
schichte der hebr&ischen Sprache , p. 
223) qu’il avait & peu près le même nom 
(voyez d’ailleurs ae Wette , Lehrbuch 
der hebr&ischrjudischen Arch&ologie , 
p. 287) , et il s'appelle alpha en grec et 
en copte, et elif en arabe. 
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ment sur la terre représentent la pluie. Le ventre protubé- 
rant du thurs indique la grosseur d’un géant. Les deux pe- 
tites lignes de l’os figurent un fleuve qui , par leur réunion 
au corps de la rune , représentent une embouchure. Gomme 
on l’a cru jusqu’ici , le nom du reid ne signifie ni un char, 
ni un voyage à cheval, mais la foudre, que l’on dessine en- 
core par un zig-zag semblable. L’angle aigu qui se trouve 
au baul du kaun figure une grosseur. Les lignes croisées du 
hagl indiquent la grêle qui tombe dans tous les sens. Pro- 
bablement la signification primitive du naud s’est modifiée * 
de physique elle est devenue morale ; au lieu d’exprimer le 
nœud, que figurait la rune , son nom signifie maintenant la 
nécessité, qui en était la conséquence ; au moins cette con- 
jecture peut-elle s’autoriser du mot sanscrit naddhan , 
nœud (1) , et de la septième strophe du Jirynhildar-qvida I, 
ou naud semble avoir encore le sens de nœud : 

OVrunar skaltu kunna : ef pu vill annars qvæn 
vælit J>ik i trvgd ef j>u Iruir, a horni skal J>aer rista 
ok a handar-baki, ok merkia a nagti JVauS (S). 

Ar n’est point un singulier qui signifie une année ou la 
récolte, mais le pluriel d’a, des fleuves, et les deux lignes 
de la rune cherchaient à le faire comprendre (3). L’is était 


(1) Nous devons cependant reconnaî- 
tre qu’il existe en islandais un autre mot , 
hnutr , ayant la signification de nœud , 
et que dans les autres langues germani- 
ques le k des dérivés du même radical 
est précédé d’un k, qui probablement 
n’était pas muet comme en anglais. 

(2) Apprends à connaître les Aul-runes 

(les runes puissantes ; d’après Reineggs , 
Beschreibung des Èaukasus , 1. 11, p. 
479, il v avait une tribu d’Arabes oui 
appelait la magie alruni):si tu veux 

qu’une femme étrangère à qui tu gardes 
ta foi ne puisse manquer à la sienne , il 
faut les entailler sur sa corne à boire et 
sur le dos de sa main , et marquer sur 
son ongle un nœud. Les éditeurs danois 


de l’Edda ont reconnu avant nous que le 
sens de nœud n’était pas clair: Est eliam 
in scriptura runica nomen literae N , sed 
incertum quid sibi velit; t. II, p. 196, 
note. 

(5) Le rapport de forme qu’il est im- 
possible de ne pas reconnaître entre Par 
et l’os (l'embouchure) donne plus de for- 
ce encore à cette conjecture ; cependant 
cette dénomination d’une lettre par un 
nom au pluriel a quelque chose d’insoli- 
te qui ne nous satisfait pas entièrement. 
Mais elle devait paraître étrange aux au- 
tres peuples qui se sont servis des runes , 
puisque c’est la seule dont ils aient chan- 
gé la forme et l’idée. On ne peut en con- 
clure qu’elle soit corrompue , car chacun 
l’a remplacée par un nom différent : c’é- 
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représenté par un simple béton , uni comme une glace. Lé 
signe du sol montrait un rond, élevé comme le soleil ail 
dessus de la terre. Le tyr était figuré par une sorte de mar 
teau , symbole de Tyr, dieu de la guerre (1). Les lignes 
courbées en tout sens du bjarkan indiquaient la flexibilité 
du bouleau. Il y a dans le nom de la rune suivante une faute 
di’orthograpbe qui a trompé tous les savants et en à rendu 
le symbole méconnaissable ; ce n’est point (Éttj^hter ou 
Humidité, Liquidité , mais laükr. Mât. AiosiqT^on nom 
l’indique , le son naturel du kaun était celui du k ; lorsque 
Waldemar II voulut en faire un g il fut même obligé d’y 
ajouter un point (2). Le madr représentait un homme qui 
lève les deux bras en l’air, et l’t/r un arc armé de sa flèche; 

Dans son livre sur la Germanie , Tacite nous apprend 
qu’on y connaissait une écriture mystérieuse (3), et tes glo- 
ses malbergiques prouvent que lesFranks savaient au moins 
marquer leurs animaux de signes qui constataient leur pro- 
priété (4). Mais la première mention positive des runes que 
nous trouvions dans l’histoire ne remonte qu’à la dernière 
moitié du VI* siècle , où Venantius Fortunatus disait dan;: 
une épitre à Flavus (5) : 

Barbara fraxineis pingatur runa tabellis , 
quodque papyrus agit virgula plana valet. 


tait oc, Chêne , en anglo-saxon , et ask , 
asche, Frêne, dans l’alphabet marco - 
mann (ces deux noms sont donnés à deux 
lettres différentes dans l'alphabet qui se 
trouve dans le ms. de Saint-Gall, n° 2570). 
Squs devons cependant reconnaître que 
dans l'alphabet anglo-saxon le J était ap- 
pelé gèr. Année, et cette coïncidence 
semble tenir à une vague réminiscence. 

(!) L'invocation de son nom assurait 
la victoire (firynhildar-qvidaJ , st. vi), 
et l’on sait qu'en mémoire de celle que 
Karl remporta sur les Sarrasins dans les 
plaines de Poitiers , on l'appela Martel. 
Le marteau était un emblème si naturel 
de la force, qu'on le donnait aussi à 
Thor, qui , d'ailleurs , était très proba- 
blement le même personnage que Tyr; 
voyez Thorlacius, Om Thor og hans 
hammer, ap. Skandinaviskes Muséum, 
1802, cah. 3 et 4. 

(2) M. Legis, Fundgruben des alten 


or défis , L I , p. 83, a proposé de lire 
leygr y Flamme ; mais sans appuyer cette 
conjecture sur aucune autre raison que 
la corruption probable de laugt, et les 
éditeurs danois de YEdda lui donnaient 
le sens d'ail; voyez leur traduction du 
Brynhildar-qvida 1, str. vm. 

(5) Litlerarum secrets, par. 19. 

(4) Tit. m , par. 3. On lit aussi daim 
la Loi émondée , tiw x , par. 4 ! Si quia 
animal ; aut caballum aut jumentum, m. 
furtu pinxerit. Punxérit , qui sa trouva 
dans plusieurs ms., aurait le même sens» 
Beaucoup d'écrivains ont cru que les qua- 
tre nouvelles lettres introduites par ChiL 
péric ( Hilp-rikr ) , suivant Grégoire du 
Tours, 1. Y, ch. xl*, et Aimoin, 1. III, 
oh. xli , étaient des runes ; voyez entre 
autres du Gange, Glossarium , 1. 1, p. 
215, col. i, éd. de M. Henscbel. 

(5) L. VII, n» 18. 
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Sans, doute il s’agit ici des populations teutoniques , comme 
dans cet autre vers du même poëte : 

Nos tibi versiculos , dont barbara carmins leudos (1 ). 

Les Gaulois, qui depuis six cents ans avaient adopté les 
mœurs et acquis toutes les connaissances des Romains, n’au- 
raient point gardé une écriture barbare. Peut-être même 
n’avaient -ils jamais connu de lettres runiques : les registres 
dont César s’empara dans le camp des Helvétiens étaient 
en caractères grecs; nous savons par son témoignage for- 
mel que les Druides n’en employaient pas d’autres pour te- 
nir les comptes publics et pour traiter les affaires particu- 
lières (2); on n’a pu découvrir de trace positive d’écriture sur 
Tes nombreux dolmen que la tradition attribue aux Gaulois, 
et aucun souvenir d’un alphabet national ne s’est conservé 
dans la Basse-Bretagne, ni dans le pays de Galles (3). L’alpha- 
bet d’Ulfilas prouve d’ailleurs d’une manière certaine que 
]es runes germaniques existaient déjà dans la seconde moi- 
tié du IV e siècle (4), puisque les quatre lettres qui s’écartent 
de la forme grecque et latine les ont visiblement imitéefs. 
L’o est X'odil anglo-saxon un peu simplifié ; le f a deux pe- 
tits traits au milieu comme le f e ; le th a dans le manuscrit 


(1) L. VII , n° 8. 

(&) Il ne serait cependant pas impossi- 
ble, ainsi que nous le dirons plus bas, 
que César ait été trompé par la ressem- 
blance des runes avec les lettres grec~ 
ques. 

(3) A la vérité , les Gaëls d’Irlande 
rétendent avoir quatre anciens alpha- 
els ( voyez Vallancey, Collectanea de 
rebus hibernicis , n. VU , et Ledwyrch , 
Anîiquities of Ireland) ; mais les deux 
premiers , le betluisnion ot le bobeloth , 
n’ont aucune authenticité , et semblent 
un mélange fait à plaisir de caractères 
empruntés à différents alphabets sémiti- 
ques et à des formes d’écriture oui n’ont 
pu être connues en Irlande qu’à des épo- 
ques assez récentes* lùabicetoria est 
r alphabet anglo-saxon, et Yoiaham , 
ogham ou ogma , semble être d’origine 
germanique , puisqu'on en trouve des 
exemples et des règles dans un ms. du X e 


siècle de la Bibliothèque de SainMxall , 
bien avant l’époque où des faits certains 
prouvent qu’il ait été usité en Irlande. 
Cependant selon le Collectanea de rebus 
hibernicis , t. Il , p. 161 , il y aurait 
dans la caverne de New-Grange, près 
Drogheda , dans le comté de Meath , des 
caractères symboliques , expliqués en 
ogham; mais rien n'indique le temps où 
ils ont été sculptés , et ('explication est 
elle-même douteuse. Nous y verrions 
donc plutôt une de ces inventions in- 
dépendantes que nous retrouverons en 
Scandinavie , et que nous croyons avoir 
existé chez presque tous les peuples ar- 
rivés à un certain degré de civilisation* 
C’était aussi l’opinion de Ware , Ânti- 
quitates hibernicae , ch. n : Praeter 
characteres vulgares utebantur etiam ve- 
teres Hiberni variis occultis scribendt 
formulis seu artificiis, ogum dictis , qui- 
bus sécréta sua scribebanU 
(4) De 560 à 380. 


Digitized by L-ooQle 


— Bi- 
de Naples la forme du ihurs (1), et l’u est évidemment l’or, 
dont les convenances de l’écriture cursive ont fait légère- 
ment arrondir l’extrémité des deux jambages. Cette der- 
nière coïncidence est d’autant plus remarquable que le P, 
qui était emprunté à l’alphabet grec, avait la même forme, 
et qu’il avait fallu quelque raison puissante, qu’on ne peut 
trouver que dans la force de l’habitude , pour donner une 
valeur aussi différente à deux signes complètement iden- 
tiques (2) ; et une supposition si vraisemblable aurait aussi 
l’avantage d’expliquer jusqu’à certain point la préférence 
qu’Ulfilas accorda aux formes des lettres runiques sur celles 
des caractères grecs dont il avait emprunté une grande par- 
tie (3). 

Il serait donc impossible de ne pas reconnaître une 
grande antiquité aux' runes quand on eût été autorisé à 
conclure de l’absence de date et des signes évidents de chris- 
tianisme qui se trouvent dans la plupart des inscriptions 
qu’aucune ne remontait à des temps plus éloignés (4). Quoi- 
que , dans leur ardeur de néophytes , les habitants du Nord 
aient soigneusement brisé les pierres qui portaient des tra- 
ces du paganisme, et que les inscriptions runiques soient 
généralement trop courtes pour fournir aucun renseigne- 
ment qui permette de fixer leur date (S), d’heureux hasards 
ont levé toutes les incertitudes. Les inscriptions en l’hon- 
neur du roi Gorm-le-Yieux et de la reine Thyra, qui sont 
près de Jellinge dans le Jutland septentrional , sont du X e 
siècle (6); celle de Runamo, dans la province de Bleking, 


(1) Y î ailleurs il a la forme du HT grec. 

(2) L’ancien alphabet runique n’avait 
pas distingué le son du p de celui du b. 

(3) On a regardé aussi comme une 
analogie fort significative l’absence du y 
dans l’alphabet runique et dans celui 
d’Ulfilas ; mais nous ne pouvons lui re- 
connaître une grande importance, carie 
▼ n’avait pas non plus de signe particulier 
dans l’alphabet grec qui servit de modèle 
& l’évêque goth. 

(4) . Voyez Liljegren, Run-Urkunder, 


et W. Grimm, Gtittingische gelehrte 
Anzeigen , 1842, col. 1132. 

(5) M. Finn Magnusen lui -même y a 
été trompé ; il a prétendu dans VAnna- 
1er fUr nordük oldkyndliahed , 1837, 
1. 1 , p. 243 , que les runes de l’obélisque 
de Bulhwell , dans le Northumberland , 
remontaient à 650, et M. Kemble a prou- 
vé dans YArchœologia , t. XXVUI , 

u’elles n’étaient que du VIII e ou même 
u IX e siècle. 

(6) Ap. Wormius, Af onummlorum 
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est une invocation adressée aux dieux par Harald Hilde- 
tand, quelques jours avant la bataille de Bravalla, en 770 
(1) ; et on lit distinctement, sur une pierre trouvée en 1806 
dans l’ile de Fyen : \ur vigi ]>isi runar (2). A défaut de mo- 
numents écrits que l’on puisse rapporter à l’époque païenne 
avec certitude (3) , il en est d’ailleurs un grand nombre qui 
appartiennent aux premiers temps chrétiens ; souvent on 
conservait encore après sa conversion des habits de néo- 
phyte, quelquefois on ne se faisait baptiser que dans ses der- 
niers moments (4), et plusieurs pierres tumulaires ajoutent 
à leurs renseignements sur la personne du défunt qu’il était 
mort in hvila vadum (5) . Pour que dans la première ferveur 
du christianisme on n’ait pas craint d’employer ainsi les 
runes, qu’il rèpoussait, comme entachées de magie et de 
superstitions idolâtres , il fallait l’habitude de s’en servir et 
une ignorance complète des autres caractères. 

On a rattaché jusqu’ici toutes les runes à deux alpha- 
bets , connus des savants sous le nom de Scandinave ou 
marcomann, et d'anglo-saxon. L’ordre insolite dans lequel 
les lettres s’y suivent également, leurs rapports de forme et 
de nom, toutes les analogies possibles, montrent avec la 
dernière évidence que, si l’un des deux n’est point le type 
primitif de l’autre , ils ont au moins une origine commune. 

La question de priorité n’est plus ici seulement un cu- 
rieux problème d’archéologie, c’est une donnée nécessaire 


danicorum 1. V , p. 3*26 et suiv. , et Lil- 
jegren, Run-Urkunder, n°* 1537-1541. 

(1) Ap. Finn Magnusen, Runamo og 
Runemo , p. 65 et suiv. 

(3) Thor , bénis ces runes ; Det skan - 
dinaviske Litteraturselskabs Skrifter , 
1807, p. 276. 

(3) Quelques expressions semblent ce- 
pendant indiquer des temps païens : Hinn 
almaltki As; ap. SchefTer, Upsalia an- 
tiqua , p. 40 : Jubern ukvi riti ij>un iftir 
Irbern fadur sin : Jmlir alfrunar ]>isi Asi 
gud ; ap. Verelius , Notae ad Hervarar 
saga, p. 100 : Ohgi saili stain dansi iftir 


Ulf bruj>ur sin har^a gu]>an trug ; ap. 
Legis, Fundgruben des alten Nordens , 
t. 1, p. 68. On a trouvé aussi des inscrip- 
tions runiques dans plusieurs tombeaux 
que des urnes font croire antérieurs au 
christianisme ; voyez le Svenska Maga- 
zine t , 1766 , et Kliiwer , Norske min - 
des-mœrker et Antiquarisk Reise g je- 
nem Norige, 

(4} Voyez le Heimskringla , t I, p. 348, 
et Rimbertus, Vita sancti Anscharii , 
ch. 21. 

(5) Dans leurs vêtements blancs ; ap. 
Liljegren, Run-Urkunder, n°* 118,235, 
326, 452, 515 et 709. 
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pour se former une opinion rationnelle sur l’origine des ru- 
nes. Avant leur conversion au christianisme les Anglo- 
Saxons différaient peu des Norlhmanns : ils avaient beau- 
coup de traditions communes ; leurs croyances religieuses 
et leurs mœurs étaient semblables; peut-être même un cli- 
mat moins glacé et des rapports plus continus avec des po- 
pulations plus rapprochées du monde romain les avaient-ils 
rendus moins étrangers à la vie de l’intelligence , et cepen- 
dant , tandis qu’il se trouve fort peu d’inscriptions runiques 
dans les pays qu’ils avaient conquis, les rochers du Dane- 
mark et de la Suède en sont couverts. Saxo Grammaticus va 
même jusqu’à dire que l’histoire des anciens Scandinaves y 
était sculptée : Nec ignotum volo.... majorum acta, patrii 
sermonis carminibus vulgata , linguae suae literis, saxis ac 
rupibus insculpenda curasse (1). Chez deux peuples dont la 
civilisation était la même une telle différence ne peut venir 
que d’une cause pour ainsi dire matérielle, d’une connais- 
sance plus générale de l’écriture, qui dans un temps sans 
moyen de publicité ni centralisation d’aucune sorte, où 
les inventions ne se répandaient que par une lente tradi- 
tion , ne s’explique que par une plus haute antiquité. On 
vient devoir d’ailleurs qu’au XI I e siècle Saxo regardait les ru- 
nes comme l’écriture naturelle de la langue Scandinave, et , 
dans le petit traité grammatical d’OIaf Thordson Hvita- 
skald, qui vivait cinquante ans plus tard, l’alphabet runique 
est aussi appelé norrœna stafrof (2). Sans doute les asser- 
tions historiques des écrivains du moyen âge sont loin de 
mériter une confiance absolue; mais elles reposaient au 
moins sur des traditions populaires qui , quoique confon- 
dant souvent les idées et les faits, n’étaient jamais complé- 


(!) Préface, p. 6, éd. de Millier. 

(2 ) Alphabet Scandinave ; Edâa asamt 
Skaldu , app. p. 30, éd. de Rask. On 
connaissait autrefois la Scanie sous le 
nom de Pays des runes ( Runeherrat , 
probablement herad , pays séparé des 
antres par la met ou par des rochers ; 


voyez Suhm, Critisk historié af Dan- 
mark, t. III, p. 7 et 10) ; mais, comme 
l'époque de cetle dénomination nous est 
inconnue , nous ignorons si elle indique 
le pays de récriture runique ou seulement 
des inscriptions runiques. 
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tement mensongères ; et Hrabanus Maurus , qui mourut oc- 
togénaire en 856, dit, dans son opuscule De inventions 
linguarum : Litteras quippe, quas utuntur Marcomànni 
quos nos Nordmannos vocamus , infra scriptas habemus ; a 
quibus originem qui theodiscam ioquuntur linguam trahunt : 
cum quibus carmina sua incantationesque ac divinatioues 
signiûcare procurant , qui adhuc paganis ritibus involvun- 
tur(l). Ainsi, dans un traité spécial sur l’origine des diffé- 
rents alphabets, Hrabanus Maurus, qui avait eu des rela- 
tions avec les savants anglo-saxons que les libéralités de 
Charlemagne avaient attirés en France, regardait les runes 
comme l’écriture propre des Northmanns, et l’idée que dans 
le IX e siècle on attachait à ce nom est clairement expliquée 
par un passage d’Einhard : Dani et Suenones quos Nord- 
mannos vocamus (2). Les Anglo-Saxons eux-mèmes recon- 
naissaient aux runes cette origine : car on lit dans un ou- 
vrage que Wanley nous a fait connaître dans son catalogue 
des manuscrits anglo-saxons (3) : Haec etenim literarum 
figurae in gente Nortma nnorum feruntur primitus inventae. 
Quibus ob carminum eorum memoriam et incanlalionem 
uti adhuc dicuntur. Quibus et rimslafas (4) nomen impo- 


(1) Opéra, t. VI , p. 33*. Selon M. 
W. Grirara , Deutsche Runen , p. 150: 
Skandinavier sied hier auf keinen Fall 
gemeint, et il appuie son opinion sur l'o- 
rigine normande que Hrabanus assigne 
aux Allemands, sur le nom que l'on don- 
nait habituellement aux Normands , et 
sur la différence de l'alphabet de Hfaba- 
nus aveo l'alphabet norse. Mais d'abord 
plusieurs écrivains ont cru les Franks 
d'origine Scandinave (voyez notre Mé- 
moire stir la langue des gloses mal - 
bergiques,p. 4, hôte 3); pendant le 
moyen âge on donnait plusieurs noms à 
presque tous les peuples ; et, comme nous 
le verrons, il existait même en Scandi- 
navie un grand nombre d'alphabets dif- 
férents. Suhm, Critisk historié af Dan- 
mark, t. I, p 158-165 et p. 291-297 , 
pense que les Marcomanns sont les Da- 
nois; mais, quoique cette opinion nous 
semble beaucoup trop générale, et qu'ain- 


si que le dit Hermold , Chronieon sla - 
vicum , ch. lxviii : Vocantur autem usi- 
tato more Marcomanni genles undecunque 
colleclae quae marcam incolunt, les ex- 
pressions de Hrabanus sont trop positives 
pour qu'il soit possible de douter du sens 
qu’il donne dans ce passage à Marco- 
manni. 

(2} Caroli magni Vita, par. 12. 

(3) Ce passage se trouve dans le ms. 
du Roi n°5239, 5* feuillet avant la fin , 
dont l'écriture semble de la fin du XI® 
siècle. 

(4) Il y a dans le ms. n° 5239 runsta- 
1 ath, lettres mystérieuses, comme le rtm- 
stafas du Beovoulf , v. 3388; mais, dans 
le Svenska ChrVnica d’Olaus Pétri , ch. 
xxxin, ap. Fant, Scriptores rerum sue- 
cicarum medii aevi , 1. 1 , sect. h, p. 
218 y rimstafvar est employé avec le sens 
de baculi runici , bâtons runiques; vir- 
gula signifie aussi lettre dans Saxo 
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suerunt , ob id , ut reor, quod iis res absconditas vicissim 
scriplitaudo aperiebant (1). 

Une simple comparaison des deux alphabets suflit même 
pour mettre hors de tout débat l'antériorité des runes islan- 
daises. Ainsi que nous l’avons vu , elles ont toutes un nom 
symbolique, tiré de la langue ou même de l’ancienne my- 
thologie , et quelque trait qui rappelle encore leur ancienne 
forme figurative. Tous les sons de la langue n’ont point de 
caractère particulier : le kaun réunit la valeur du k à celle 
du g ; le tyr a les deux sons du t et du d ; le bjarkan ceux 
du b et du p ; et cette confusion doit remonter à un temps 
où ces sons n’étaient pas encore entrés dans la langue, ou 
n’avaient pas été distingués par une analyse moins gros- 
sière (2). Dans l’alphabet anglo-saxon, au contraire, les 
lettres sont multipliées sans nécessité j on a donné des signes 
différents à des sons que pouvait exprimer le même carac- 
tère (3 ; les noms mythologiques ont disparu (4) ; d’autres 
n’ont plus qu’une signification sans aucun rapport possible 
avec leur forme (5), et leur première lettre n’indique point 
leur valeur phonique (6) ; il en est même qui n’ont aucun 
sens, et l’on trouve à la fois en Scandinavie la forme de la 
lettre et l’explication de son nom (7) . Les noms qui peuvent 
venir des runes islandaises restent constamment les mêmes 
dans tous les alphabets anglo-saxons, et les autres varient 


Grammalicus, prêt., p. 12, éd. de Mlil- 
Ier. 

(1) Ap. Hickes, Thésaurus lingua - 
rum septentrionalium , t. II , p. 247. 
On a même trouvé en Norvège aes in- 
scriptions runiques dont les lettres avaient 
la forme anglo-saxonne } voyez Brynjolfs- 
son, Periculum runologicum , p. 12 \ 
et Liljegren , N or dis ka fomlemningar , 
n® 45. 

(2) Cette confusion devait remonter 
bien haut; car, dans le Vülu-spa et les 
plus vieilles poésies, les deux sons de 
chaque lettre sont toujours soigneusement 
distingués ; jamais , par exemple , le son 
du e n'allitère avec celui du g. 


(5) Le c , le k et le g y sont devenus 
trois lettres différentes. 

(4) Le thurs , ou plutôt Thor t est devenu 
thorn, épine , et Tyr n’a plus que la si- 
gnification de seigneur . 

(5) Fe bétail est devenu feoh , argent ; 
laukr m&t , lagu mer ; reid foudre , 
rad voyage & cheval , etur pluie signifie 
boeuf. 

(6) Le x s'appelle iolx; le j, ger , et 
I'i , eoh. 

(7) L'os et Vyr ; dans l'alphabet de 
Hrabanus Manrus , l'os est remplacé par 
l 'othïl , et le tyr par le dag. 

5 
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dans les différents manuscrits, comme s’ils étaient abandon* 
nés au caprice (1). Plusieurs lettres nouvelles sont visible- 
ment empruntées à des alphabets existants; le ger, par 
exemple, est le phi grec; l’eoh, le zêta ; l’iolx, le psi; l’eh 
est l’epsilon retourné, dont la forme a été mise en rapport 
avec une écriture dont l’élément était la ligne droite (2), et 
le gyfu devait exister dans quelque alphabet celtibère; car 
c’est une imitation évidente du x, et l’espagnol est la seule 
langue de l’Europe qui donne à cette lettre un son guttu- 
ral , ressemblant à un 6 fortement aspiré (3). Quand un long 
usage a familiarisé un peuple avec un système particulier 
d’écriture, il veut retrouver dans les nouveaux signes qu’il 
est obligé d’adopter des analogies avec les anciens, et dans 
l’alphabet anglo-saxon les lettres nouvelles ont des noms de 
fantaisie (4) et des formes compliquées à plaisir, où des 
courbes de toute espèce sont mêlées aux lignes droites (5). 
En Scandinavie on ne montra point ce détachement à l’é- 
gard de l’ancien alphabet; malgré des imperfections qui se 
faisaient de jour en jour plus fortement sentir, on le conserva 
avec persévérance , même quand le christianisme eut re- 
nouvelé les idées et changé les habitudes. Dans les premiè- 
res années duXIII e siècle , lorsque, selon Olaf Thordson (6), 
Waldemar II voulut introduire dans l’alphabet des signes 
pourTs Je g, le p et le v, il n’inventa point de nouveaux 
caractères ; il ajouta seulement un point à l’is , au kaun , au 


(1) L’a s’appelle- ac, ag>ask et asche ; 
le c, che et cen; le k ? ker , cale et chilch. 
Dans l’alphabet runique de Vienne (ms. 
Salisb., n° 140} , qui est évidemment an- 
glo-saxon, la première lettre s’appelle 
fechy comme en islandais , et non feoh , 
comme dans les autres alphabets anglo- 
saxons. 

(S) Ce renversement des lettres n’est 
point sans exemple , même quand elles 
n’étaient pas empruntées à une langue 
étrangère : ainsi , le nouvel alphabet grec 
a retourné l’alpha , l’iota et le sigma de 
l’ancien. Il ne serait cependant pas im- 


possible que le signe primitif de Feh an- 
glo-saxon eût été le mu grec. 

(5) Peut-être cependant vientril aussi 
du grec (x). Dans l’alphabet de Hraba- 
nusMaurus le q, qui s’appelle chôn, est 
certainement le kaun islandais. 

(4) La patrie , le jour, la pierre. 

(o) Le gyfu , V&dü et le gar . 

(6) Les expressions de Thordson se 
trouvent dans r appendice du Skalda y ch, 
xviii : j>essa stafi ok }?eirra mercknmgar 
compileradi minn herra Valdemarr Dana 
konungr, meS skiolu ordtaki , a ^essa 
lund : sprengS mannz hok flydi tvi boll. 
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bjarkan et au fe , et encore ne fit-il que donner plus de gé- 
néralité et de régularité à un ancien usage (1), puisqu’il y 
a déjà des runes ponctuées dans une inscription de Schles- 
wig qui est datée de 992 , et dans un document écrit en 
France en 1022 , dont Montfaucon a publié la copie (2). Les 
runes anglo-saxonnes sont donc évidemment postérieures 
aux autres, et cependant elles remontent au moins au V e 
siècle, puisque c’est à celte époque que les Saxons ont 
quitté le continent pour s’établir en Angleterre (3); on sait 
même à ne pouvoir en douter qu’elles existaient déjà un 
siècle auparavant ; car, sur les quatre runes adoptées par Ul- 
filas , il en est une qui ne se trouve que dans l’alphabet an- 
glo-saxon (4). 

Si l’invention d’un alphabet phonique était une œuvre 
difficile , qui ne put s’accomplir qu’après une longue suite 
de perfectionnements , son imitation et son application à 
une langue nouvelle par un peuple qui n’en avait aupara- 
vant aucune idée ne demandent plus que de faibles efforts. 
De nos jours il n’a fallu qu’une lettre du gouvernement des 
Etats-Unis pour que des sauvages imaginassent un alphabet , 
qui n’avait pas d’abord moins de deux cents caractères (5). 
Aucune impossibilité absolue n’eût donc empêché les Scan- 
dinaves d’approprier à leur langue et aux matériaux dont ils 
étaient obligés de se servir les signes graphiques d’une na- 
tion étrangère, et des ressemblances évidentes avec plu- 
sieurs alphabets occidentaux donnent une apparence de vé- 


(1) 11 y eut cependant un changement 
important; on se servait auparavant , 
comme dans l'alphabet romain , du signe 
de Tu (or) pour indiquer le v. 

(2) Palaeographia graeca , p. 293, 

(3\En 449, suivant la Chronique saxon- 
ne, Wanley a reconnu dans la préface du 
second volume du Thésaurus de Hickes 
que les runes anglo-eaxonnes étaient d'o- 
rigine Scandinave : Illos Jutas Anglo- 
satonesque, cum in Britanniam advene- 
rint, secum runes, sive gothicas literas, at- 


tulisse, mihi persuasion est. La Croze et 
Murray n'en croyaient pas moins les ru- 
nes d'origine anglo-saxonne. 

(4) L'tfdil, l’o bref, ou plutôt l'on. 

(§) Knapp, Lectures on american lit- 
térature, d'après le Foreign quarterly 
reviens, U IX , p. 445. Au milieu du der- 
nier siècle , les habitants d'une province 
dq la Suède (l'Elfdale ) inventèrent aussi 
un nouvel alphabet runique ; Liljegren , 
Bun-Lôra, ap. Strinnholm, Vikings-Zu - 
ge, L II, p. 215, trad. allemande. 
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rité à celte idée (1). Mais d’abord la simplicité de l’alpha- 
bet runique , qui n’est composé que de seize lettres, oblige 
de lui reconnaître une antiquité qui se concilierait alors fort 
mal avec l’histoire : car , ainsi que l’ont cru plusieurs phi- 
lologues distingués (2), la réduction de tous les sons d une 
langue à un petit nombre d’éléments vocaux, n est point 
l’œuvre du premier jour de l’écriture phonique. Heureux 
d’un si précieux moyen de fixer ses pensées, ou habitué aux 
nombreux signes de l’alpbabet figuratif, on ne sent point 
la nécessité de réduire le nombre des lettres, et en eût-on 
la pensée , sa réalisation serait impossible. Ce n’est qu’avec 
le temps qu’assimilant pour l’esprit des sons qui diffèrent 
pour l’oreille , une analyse subtile groupe ensemble les ar- 
ticulations de même nature sans tenir compte de leur force, 
et ramène toutes les émissions de la voix à quelques signes 
d’une valeur désormais moins certaine et moins régulière. 
Jamais d’ailleurs un peuple n’eût inventé une écriture aussi 
mal appropriée aux besoins de sa langue que l’alphabet ru- 
nique l’était au norse. Il y avait des lettres dont la valeur 
était entièrement différente suivant la place qu’elles occu- 

(\) Ainsi, pour nous borner à indiquer, andeuten, wesbalb auch noch Sylben- 
les rapports avec les capitales de l’alpha- zeichen kônnen eingemischt werden. Voi- 
bet romain , le reid,ris et le bjarkan ont là pourquoi les alphabets sémitiques et le 
exactement la môme forme que le r , le i dévanagari lui - même ont encore des tra- 
ct le b; le fe est comme le F une grande ces évidentes du système syllabique, üe 
ligne d’où partent deux petits traits : le n’est qu’à la longue qu’on a simplihé 1 al- 
thurs est un n dont les deux extrémités pbabet phonique, comme toutes les au- 
sont un peu prolongées, et le kaun un k très inventions qui ne sont pas dues au 
dont on a supprimé la ligne inférieure ; hasard; ainsi , pour citer un fait qui s est 
l’ara la forme d’un angle comme I’a, passé sous nos yeux , les deux cents let- 
seulement , au lieu d’être plus grosse , la très de l’alphabet des Chirokies dont nous 
ligne droite est plus longue ; le tyr est un parlions tout à l’heure furent bientôt ré- 
t dont les deux branches sont abaissées; duites à quatre-vingt. Dans 1 alphabet 
Pur ressemble à unu retourné, et le laukr hébreu , qui n’a plus que vingt-deux let- 
a aussi quelque ressemblance avec un l très, on trouve encore des traces eviden- 
re tourné* tes d’une ancienne complexité ; il y a 

(2) Voyez Balbi, Atlas ethnographi- trois s, lesajin,le samech et le sm; 
que , introduction, et W. Grimm , Ueber deux^ t, le tel et le tav,; deux signes d as- 
deutsche Runen p. 12. Cette opinion de piration, le hé et le cheth ^auxquels on 
M. Grimm est d’autant plus étonnante pourrait même ajouter l’aleph ; le son du 
qu’on lit à la page suivante que dans la eaph et celui du koph sont si semblables, 
première époque de l’alphabet phonique : que notre oreille n’en sent pas la differen- 
Die Buchstaben suchen nur dem Ausdruck ce , et le zadé représente un son double, 
derselben sich zu nâhern und wollen nur 
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ê- 

paient dans les mots (1), et les sons les plus usuels n’avaient 
pas même de caractère qui leur fût propre; on était obligé 
d’en détourner un autre de son acception habituelle, et en- 
core n’était-ce pas toujours le même (2) . Sans doute l’an- 
cienne prononciation ne nous est point parfaitement con- 
nue ; dans un temps où la langue n’était encore fixée par 
aucun ouvrage populaire, les voyages fréquents des Scan- 
dinaves et les licences de la rime durent y introduire bien 
des changements. Mais beaucoup des irrégularités de la 
prononciation sont trop générales pour avoir été amenées 
par des causes aussi individuelles, et elles se reproduisent 
si souvent pour toutes les lettres (3), qu’elles suffiraient à 
elles seules pour prouver que l’alphabet n’avait point été 
fait pour la langue. On ne peut cependant en chercher l’o- 
rigine dans aucune écriture européenne (4) ; elles ont tou- 
tes des caractères qui manquent complètement dans l'alpha- 
bet runique, et qui étaient si nécessaires pour rendre les 
sons du norse , que l’on fut obligé de les inventer long-temps 
après l’adoption des autres (6). A cette preuve sans réplique 
s’ajoute une dernière raison plus convaincante encore: 
dans les alphabets qui se rattachent incontestablement à une 
origine commune, les lettres dont l’imitation des usages de 
quelque autre nation n’a point modifié la disposition primi- 
tive l’ont toujours conservée, et l’ordre qu’elles suivent 


(1) Le fe avait le son du F au commen- 
cement des moto , et celui du y partout 
ailleurs, excepté devant le s, où il con- 
servait sa valeur naturelle, et devant le l, 
les, le ]» etle t, où il prenait le son du b. Le 
thurs avait le son du d à la fin des moto, 
et au commencement celui du thau hé- 
breu ou du td anglais. 

(2) Le son du g s’exprimait par le kaun 
et le hagl ; celui de Py par Pur et par Pyr, 
et probablement le V, que Pon rendait or- 
dinairement par Pur , Pétait aussi quel* 
quefois par le fe , puisque c'est & celte 
dernière lettre qu'on ajouta un point pour 
en faire un v. 

(3) Voyez le second chapitre de lMn- 
visning till Jsl&ndskan aller nordiska 


Fornsprâket de Rask, ou son Kortfatte 
Vejledning til det oldnordiske eller 
garnie islandske Sprog , p. 1-10. 

(4) Dans le VOlu-spa , le plus ancien 
poëme Scandinave qui nous soit parvenu, 
il est déjà fait indirectement mention des 
runes ; car on lit dans la strophe XVIII 
que les Nornes entaillaient dans une ta- 
ble (skaro a skidi) la destinée de chacun. 
Comme nous, Rudbeck, Bureus et Vere- 
lius reconnaissaient une origine Scandi- 
nave aux runes ; c’est sans aucune espèce 
de preuve que d'autres savants , Ihre , 
Astis, Liljegren , etc., les ont crues em- 
pruntées à d'autres peuplades germani- 
ques. 

(5) Le n, le «, le p et le v. 
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dans l’alphabet norse ne se retrouve chez aucun "peuple de 
l’Europe (1). 

A la vérité , si l’on ne s’en rapportait qu’à des renseigne- 
ments positifs, l’Orient n’aurait pas eu non plus d’alphabet 
dont les caractères eussent été disposés de la même ma- 
nière ; nous savons seulement que tous les alphabets asiati- 
ques n'avaient pas une source commune (2), et il en est 
dont une simple mention des écrivains bysantins nous a 
seule appris l’existence: tel est, par exemple, celui des 
Scythes et des Sarmates (3), qui fut plus facilement connu 
des Scandinaves que tous les autres. Mais, à défaut de ces 
preuves formelles que le temps a détruites dans presque 
toutes les questions qui remontent à une haute antiquité, 
des rapports significatifs indiquent clairement que les runes 
avaient une origine orientale (4). 


(1) Cet ordre est positif; car il ne se 
trouve pas seulement dans les deux poë* 
mes sur le nom des lettres dont nous 
ayons déjà parlé; il est aussi consta- 
té par plusieurs alphabets que nous ont 
conseryés différents manuscrits : ms. de 
Vienne, Salisb , n« 140 fap. Jahrbücher 
der Literatur, t. XLIII , p. 1); deux 
mss. deSaint-Gall, n°* 270 (ap. Grimm, 
Ueber deutsche Rünen , tab. II) et 878 
(ap. Jahrbücher der Literatur, t. XLIII, 
p. 27); Hickes, Grammatica anglo- - 
saxonica , p. 155 et 136 ; Montfaucon , 
Paleoaraphia graeca, p. 293 ; etc. 

(2) Ainsi , par exemple , l’alphabet san; 
«cnt a éridemment une autre origine que 
les alphabets sémitiques : non seulement 
les lettres différent par la forme, le son et 
l'arrangement ; mais les voyelles , qui 
jouent en sanscrit un rôle fort important 
dans la formation des mots, ont si peu 
de valeur essentielle dans les langues sé- 
mitiques , que l'écriture ne les indiquait 
même pas. 

(3) Voyez Stritter, Memoriae populo- 
rum t. II, p. 394 , et t. IV, p. 552. Se- 
lon Court de Gébelin, Monde primitif , 
Origine de l'écriture , p. 462 : on ne 
peut se dispenser de voir dans ces lettres 
(les runes) l’alphabet scythique , porté en 
Grèce par les Pélasges long-temps ayant 
Cadmus. 


(4) La plupart des savants s'accordent 
maintenant à le penser ; voyez Siôborg , 
Litterae gothieae ex Asia oriundae ; 
etc. Quelques uns ne se sont pas conten- 
tés , comme Bartholin , Suhm , Burmann 
et W. Grimm , de les croire apportées en 
Scandinavie par Odin ; ils ont déterminé 
d'une manière précise l'alphabet auquel 
elles se rattachent. Mais en l’absence de 
données positives Sur rOdin qui propagea 
en Europe la connaissance des runes , 
sur le temps où il vivait et sur sa patrie 

S rimilive , on ne peut se décider que par 
es rapports de formes qu’amenèrent sou- 
vent des circonstances semblables, et que 
l’origine commune de la plus grande par- 
tie des alphabets asiatiques fait nécessai- 
rement retrouver chez des peuples qui 
n’eurent ensemble aueün contact immé • 
diat. Benzelius et Wise croient les runes 
dérivées de l’ancien alphabet grec; Cel- 
sius , Leibnitz et Gibbon les rattachent aux 
lettres romaines ; Lazius et Wormius les 
supposent d’origine hébraïque , et Legis 
les fait venir directement de l’alphabet 

K hénicien ; Radlof est allé jusqu’à dire : 

ie Schreibekunst war baldnach der An- 
kunft des Kadmus in Europa durch ganz 
Germanien verbreitel worden ; Unter - 
suchung des Keltenthums , p. 50. 
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D’abord leur nom se retrouve dans plusieurs langues sémi- 
tiques (1) , et ce n’est point une de ces rencontres fortuites 
qui durent se produire trop souvent dans la formation des 
différents idiomes pour qu’on en puisse rien conclure. Quand 
les nations européennes ont emprunté des mots aux voca- 
bulaires de l’Orient, l’ignorance où elles étaient de la valeur 
tje l’article le leur a fait quelquefois réunir avec le nom sub- 
stantif auquel il était joint (2), et cela eut lieu pour le 
arabe, dont les anciens peuples du Nord dérivèrent sans 
doute ulrun (3), alraune (4) et aluruna (5). Le nombre des 
lettres dont un alphabet se compose finit par dépendre des 
sons de la langue ; on ne saurait par conséquent y voir une 
preuve de l’origine de l’écriture quand des documents cer- 
tains ne permettent point de remonter aux premiers temps 
où elle fut en usage; mais on n’en doit pas moins remar- 
quer, comme une analogie significative, que l’alpbabet phé- 
nicien, qui exerça sur les autres alphabets asiatiques une 
incontestable influence (6) , avait probablement seize ca- 


(1) En hébreu signifiait émettre 
un son quelconque ( Lévitique ; ch. ix , 
T. 24; Isaï, ch. xtiv, y. 23; Jérémie, 
ch. h, y. 19), et en arabe oliy, un 
son. Cette coïncidence est d’autant plus 
remarquable, que runar est employé 
arec le môme sens dans le Havcnrnal , 
sir. c3u.ii. 

(2) Almanach, alguasil, alchimie, al- 
kermès, alcazar, alezan, algarve , algè- 
bre , almagesle , etc. 

(3) Valkyrie, qui figure dans le Ffllun- 
dar-qvida, sir. iy etxiY; nous ne se- 
rions pas non plus étonné que ce fût là 
l’origine de 1 '(fl-runar du Brynhildar- 

vida I, sir. yii , que les éditeurs danois 
le VEdda auraient alors eu tort de tra- 
duire par char acier es potionales ; t. II, 
p. 196. 

(4) C’est le nom que l’on donnait en 
Yieil allemand à la mandragore (Hexen- 
kraut), qui jouait un si grand rôle dans 
les opérations magiques: voy ez entre au- 
tres VAntiguarius de Stiernhielm et La 
fée aux miettes de Charles Nodier. 

15) Tacite , Germania , par. 8 ; Jor- 
nandes , De rebus geticis, ch. xxiv ; 


î 


Michael Scotus , Mensae philosophicae 
1. II, ch. xxi; Trithemius, Epitome Franr 
corum; Elias Schedius, De dits germa- 
nis , ch. xliii ; Slephanius , ap. Saxo , 1. 
i, p. 45, et Lazius, De migrationibus 
aentium , 1. 111 , p. 83. Erant inter illos 
(Cimbros) sacerdotes divinalionis perjtae, 
quas patrio sermone alirunas nuncupant ; 
Aventinus, Annalium B oj or um 1. I , 
ch. yii, par. 5. Le peuple allemand 
croyait encore pendant le moyen -Age à 
une sorte de nains malfaisants qu’il ap- 

S elait Alraun; y oyez Grimm , Deutsche 
agen , n°* 83 et 84. Celte origine semble 
d’autant plus probable que certaines peu- 
plades arabes appelaient la magie éjj j . 
et ; voyez Reineggs , Beschreibung 

des Kaukasus , t. II, p. 179.1 
(6) Hérodote, 1. V, par. LYiuelLXix, ap- 
pelle les lettres ypxupatTx xxfyyi tx , ypxjt.- 
fxxroe. pGcvcxqr x , et il dit en termes positifs, 
lbid, 9 par. lviii , que ce sont les Phéni- 
ciens qui les apportèrent en Grèce. 
Phoenices prinai, famae si credimus, ausi 
Mansuram rudibus vocem signare figuris. 

Lucain, Pharsale , U III, v. 220. 
Ailes vereinigt sich , um den Aramüern 
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ractères, puisque Cadmus n’en apporta que ce nombre de 
Phénicie en Grèce (:Q, et que les anciens Scandinaves ne 
connaissaient non plus que seize runes. Dans la vieille or- 
thographe islandaise les consonnes n’étaient jamais redou- 
blées , et ce fait , qui ne se retrouve en Europe dans aucune 
autre écriture , existait chez tous les anciens peuples orien- 
taux. Contrairement aux usages européens, ils n’expri- 
maient point les voyelles simples , et , quoique aucun mo- 
nument runique n’ait conservé la trace de cette coutume , 
on peut affirmer que les premiers Scandinaves les suppri- 
maient aussi , puisqu’ils n’avaient de caractères que pour 
les voyelles accentuées (2) ; et cette analogie est d’autant 


die Ehre der Erfindung und erslen Ver- 
breiluDg des Alphabet zu lassen ; Ewald, 
Kritische Grammatik der hebraischen 



pbabet , Grafenham , Geschichte der 
tclassischen Philologie , t. I , p. 36. 
Nous ajouterons un curieux passage du 
ms. du Roi n° 5239 : Primus omnium 
lilteras ante diluvium invenisse Enoch 
dicitur , et post diluvium Gham , filius 
Noae. Deinde Abraham Syrorum et Chal- 
diporum linguas invenit. Posteavero in 
monte Synai Moy ses, ubi lex constituta est, 
invenit aigito Dëi scriptas. Litterae enim 
gr.ecae et latinae ab Hebraeis videntur 
exortae. Apud illos enim prius dictum est 
a’eph: deinde ex simili annuntiatione 
apud Graecos tractum est alpha , inde- 
que apud Latinos A : translater enim de 
simili sono alterius linguae littera(m) con- 
didit ut nosse possimus linguam hebrae- 
am omnium linguarum et lilterarum esse 
matrem. Sed Hebraei viginli duo ele- 
menta lilterarum secundum veteris Tes- 
tament libros utuntur ( suivent les let- 
tres hébraïques). Graecas lilteras Gahtmus 
e Phoenice , Agenoris filius , primus in- 
venit decem et seplem. Palamedes très 
adjecit; post quem Simonides alias très 
adnexuil; Pytnagoras Samius unam ; 
quae in summa viginli quatuor consis- 
tunt; cum quibus verba oralionum corn- 

E int. Suntque omnes ad numéros ha- 
componendos, cum adjectis nonnul- 
lis caracteribus ut ad millesimum nume- 
rum pervenire queant (suit une table de 


numération , avec des caractères grecs e* 
quelques chiffres purement numéraux). 
Latinas litteras Garmentisnympha, Evan- 
dri mater, quae alio nomme Nicostratà 
dicebatur, invenisse perhibetur et in lu - 
'lia primum attulisse; Carmentis aulem 
dicta quia carminibus futura canebat, 
Quaeque ad numéros apud Anliquos con- 
ficiendos habiles aestimabantur , sed mo- 
dérais temporibus, paucis assumptis, nos- 
trum numerum conficimus (suit une table 
de numération en caractères romains). 
Aethicus philosophus et cosmographus 
lilterarum karacteres quos adinvenil, ila 
ut infra notatum est, distinxit;'quosque 
beatae memoriae Hieronymus presbyter , 
una cum libro suo cosmographo , Latinis 
tradere cura vil; non ut illos imitaremur in 
scripturis nostris , sed ut sciremus indu- 
striam indagàlionis illius qui illos adin- 
venit (suivent les noms et les formes, qui 
sont aifférentes de tout ce que Ton sait , 
sauf celle de l’effoti, qui ressemble à Péta 
grec. Voici les noms : alam , betba, ca- 
thai, delfoi, effoti, fometi, gafoi, hetmu, 
lofiti, kaiti, leth, malali, nabaleth , ozeth, 
pitrim , coriche , salathi , intaleth , leoli- 
mos, azathet, pror, irconi et zotichin). Ce 
fragment se termine par le passage que 
nous avons cité p. 6* 

(1 ) Aristote a prétendu qu'il en avait 
apporté dix- huit; mais nous suivons l'o- 
pinion la plus générale; voyez Pline, His- 
toriae naturalis 1. VII, ch. lvi, et Ta- 
cite, Annalium 1. XI*, par. 14. 

(2) Ce fait nous semble impossible à ré- 
voquer en doute ; ainsi que nous Pavons 
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plus frappante que, jusqu’à l’invention des runes ponc- 
tuées, le son le plus commun de la langue norse , celui dont 
lé signe devait paraître le plus nécessaire, était I’b (1). Plu- 
sieurs alphabets d’origine orientale ont deux caractères 
pour désigner le son du R (2); celte singularité, qui tient 
sans doute à l’imitation d’un alphabet antérieur aux simpli- 
fications qu’amène un long usage (3), se trouve aussi dans 
l’écriture runique, et, comme les deux rho grecs, le reid 
et l’yr avaient réellement une valeur différente : l’yr ne se 
mettait qu’à la fin des mots (4), et y devenait une semi- 
voyelle presque entièrement muette. A une époque fort re- 
culée il y eut plusieurs nations européennes dont les carac- 
tères se liaient ensemble sans aucune uniformité systémati- 
que; ils prenaient indifféremment toutes les positions et 
suivaient toutes les directions (3); mais, long-temps avant 
l’ère chrétienne, ils allaient déjà constamment de gauche à 
droite : les runes seules conservèrent quelquefois un ordre 
différent (6), et cette dérogation aux coutumes du reste de 


dit, la première lettre da nom des runes 
indiquait leur valeur, et toutes celles qui 
expriment des voyelles commencent par 
une voyelle accentuée. 

(1) On l'exprimai i par les signes de H 
oadel'ô. 

(2) Le grec , le persan moderne , l'écri- 
ture cunéiforme de Persépolis. 

(3) Nous ne parlons point, ainsi qu'on 
va le voir, des signes qui se multiplient 
quelquefois pour la facilité de l'usage , 
comme en héDreu , où le caph , le mem , 
le non , le phé et le tsadé changent de 
formes à la nn des mots , et en arabe, où, 
suivant la place qu'elles occupent, toutes 
les lettres ont jusqu'à trois formes diffé- 
rentes , mais de lettres véritables, ayant 
chacune une valeur qui leur est propre. 

(4) Aussi, au lieu de commencer le nom 
de la rune , le caractère qu’elle désignait 
ne se mettait-il qu'à la (in. Celte circon- 
stance nous rena l'antiquité de l'yr fort 
suspecte, et un passage de saint Irénée sur 
lequel Hug a le premier appelé l'attention 
(bie Erfinduna der Buchstabenschrift , 
p. 16 et suiv. Nous ne l'avons trouvé en 
grec dans aucune édition ; mais nous n'à- 


vons pas eu celle de Grabe à notre dispo- 
sition ; voyez l'édition de Massuel , p. 150, 
col. i.) nous ferait croire que l’alphabet 
runique n'avait, dans le principe, comme 
l'alphabet hébreu, que quinze lettres : il 
est inutile d’insister sur la force que celte 
coïncidence donnerait à notre opinion sur 
l'origine orientale des runes. Voici le pas- 
sage de saint Irénée : Ta xxXxlx xat xpuivx 

*E‘Spxiuiv ypxp.jut.xTX, tS/3* xa/ou/uevx th/.x - 

utvri ( cfexairevre d’après la correction de 
Hug) «<7t TU àptdpLV7il, ypXŸOVXXt cPî xolt 
<hx icsvre x»e cTex*, ro érvarov ypxxpx <ruv* 
gÇcvy pevov «p'jiT'ji ; 1 . H , ch. xxiv. 

(5) On en trouve encore la preuve dans 
les anciens monuments grecs et étrusques. 
Pausanias dit, 1. V, ch. xxv, par. 5 : ye- 
ypxxzxi <h xat rouro ixi ra >a ix ix JfcÇtwv. 
Les Grecs avaient même une manière d é- 
crire qu’ils appelaient Bourr/îop^ov, que 
Hesychius explique ainsi : ovr*s i).eyov 
iicxv bpLGt'jjç rots àpozpL'*iOi fiovat rx$ dvrt- 
at'sopxç trooi rts, &r/ov iict rou ypxfitv 
r/s&icw retour* ; voyez aussi Isidore, Ori- 
ginum 1. VI, ch. xui. 

(6) Voyez Grimm , Ueber deutsche * 
Runen, p. 171-2 -8; Finn Magnusen , 
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l’Europe ne peut s’expliquer que par l’influence d’un usage 
contraire, qui était presque général en Orient (1). Sans 
doute les traditions populaires ne sont point des preuves 
historiques sur lesquelles on puisse appuyer un système en 
contradiction avec des faits positifs; mais les indications 
qu’elles fournissent ne sauraient non plus être considérées 
comme de pures imaginations : un peuple tout entier ne 
donne point sa créance à des fictions qui n’auraient aucune 
vérité pour base. L’antiquité attribuait à Theut ou Hermès 
l’invention de l’alpbabet (2) , . et l’origine de cette opinion 
remontait jusqu’en Phénicie (3), d’où elle se répandit dans 
l’Orient avec la connaissance de l’écriture. Les savants n’ont 
pas été seuls à reconnaître l’identité de Mercure et d’O- 
din (4) ; bien avant leurs ingénieux rapprochements les na- 
tions teutoniques avaient appelé le mercredi le jour d’O- 
din (o), et Wace disait dans son roman de Brut : 

Mais sor tos altres honorait , 
ce tous di bien , Mercurien 
Qui en nostre langage a nom 
Woden (6). 

C’est donc un fait fort significatif pour l’antiquité et pour la 


Runamo og Runerne, p. 535-351 , et 
tabl. XII, ug. vii; Jonas, Grammatica 
islandica , tabl. VI, ap. Hickes, Thésau- 
rus linguarum septentrionalium ,• etc. 
Nous sommes même porté à croire que les 
venda-runir ne sont point les runes des 
Wendes, comme plusieurs savants Pont 
cru, mais les runes qui retournent, qui 
sont rangées suivant le système appelé 
fiovrcpofri fov; il y en a des exemples dans 
Wormius , Monumentorum danicorum 
p. 303 et 312. On y trouve aussi des ru- 
nes rangées de bas en haut et de haut en 
bas; p. 129 et p. 302. 

(1) C'est l’usage invariable de tous les 
peuples sémitiques , et les habitudes des 
autres ne semblent pas fort anciennes; 
ainsi, les Indiens et les Ethiopiens, qui 
écrivent, comme nous, de gaucne à droi- 
te, auraient écrit autrefois de bas en haut, 
suivant le Pogge, De fortunae varieta - 
te, 1. IV, et Diodore de Sicile, 1. III, ch. 

XIII. 


(2) Plutarque , Symposiaca, I. IX , 
quesl. ni, t. VIII , p. 945, éd. de Rèiske ; 
Platon, Philèbe , t. IV, p. 223, éd. de 
Deux-Ponts. 

(5) ’ A îto M tatap Tocxurofi , b$ wps tuv rwv 
Kp'jotoov 7Toi%sit*iv ypx?yv 6v Ar/ynriot pwt 
©oüg o0, *A iêÇavfyfts 9*e©wu0, cfa 

ippw è/uteixvi S&mbomalho, Fragmen- 
ta, p. 22. 

(4) Tacite, Germania, par. ix; Ma- 
tbaeus Westmonasteriensis , Flores, p. 
82, éd. de 1601; Jamieson, Hermes 
scythicus; Finn Magnusen, Lexicon 
mythologicon , p. 614 et suiv. 

(5) Odmsdagr, Vodenesday, etc. 

(6) V. 363 ; on lit également dans Gal- 
fria de Monmouth : Coli mus maxime Mer- 
curium quem Woden lingua nostra ap- 
pellamus; I. VI, p. 43, éd. de 1587. llli 
aiunt deo suo Vodano quem Mercurium 
vocant alii , se velle litare ; Jonas, Vita 
sancti Columbani , ap. Mabillon, Acta 
Sanctorum Ordinis sancti Benedicti, 
t. II, p. 26. 
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pairie des runes qu’on les ait crues inventées par Odin : le 
skalde lui fait dire dans le Hava-mal : 

Ojrinn med Àsom 


ek reist sialfr sumar (1) , 

et les vers de la treizième strophe du Brynhiidar-qvida I 
sont plus positifs encore : 

Hug-rnnar skaltu kunna 


]>ær of reist, ! 

- Jjser of hugdi Hroptr (2). 

Les caractères dont ils attribuent la découverte à Odin ne 
sont point, comme on aurait pu le penser,. des signes qui 
servaient aux opérations magiques, mais des lettres qui con- 
servaient la mémoire des choses. Si les alphabets orientaux 
n’ont plus aucun rapport sensible avec les runes, une dif- 
férence aussi nécessairement amenée par les développe- 
ments de l’histoire ne prouve point la diversité de leur ori- 
gine. Les habitudes d’un peuple entier ne sont jamais assez 
opiniâtres pour conserver sans changement des caractères 
que leur incommodité rend, pour ainsi dire, inutiles; leur 
forme se modifie insensiblement suivant les instruments qui 
les dessinent, la substance où ils se gravent, et l’usage le 
plus habituel qu’on en fait. Des lettres profondément inci- 
sées dans le bois ou dans la pierre'diffèrent bientôt des pe- 


(1) Moi, cpii sais appelé Odin chez les 
Ases , j’en ar moi-même intenté quelqoes 
unes; str» cxlvi. 

(2) Apprends les runes qoi doublent 
Inintelligence... Odin les a gravées , Odin 
lui-même les a inventées. — Nous nous som- 
mes écarté de l’interpréta tiou ordinaire de 
cette strophe ; le sens de hug-runar 
nous a semblé bien fixé par l’ensemble de 
la pièce et par l’acception que le skalde 
a donnée à hugdi dans les vers qui sui- 
vent presque immédiatement. Une foule 
d'autres témoignages sont aussi formels : 
ainsi, un des noms mythiques d’Odin 


était Runhtifdi , la tête, l’inventeur des 
runes. On lit dans YYnglinga-saga , ap. 
Hêimskringla , ch. vu, qu’Odin appre- 
nait son art par des runes et des chants : 
Allar ”J?essar îjjrottir kendi hand med ru- 
nom oc liodum; en Islande on appelle 
encore les runes oStns letr, l’écriture 
d’Odin. Dans le dialogue anglo-saxon 
en prose de Salomon et de Saturne, 
queM» Kemble a cité dans VArchceolo- 
gia, t. XXVIII , d. 535, fi y a : Saga me 
hvra vrrat bocstaias ærest, et la réponse 
est : kSeeecge, Mercurius se gigant. 
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tits caractères que la maiu traçait rapidement sur de minces 
écorces ou des peaux acquises à grands frais. Pour com- 
prendre que, si tranchée qu’on la suppose , la différence des 
alphabets de deux nations n’a souvent rien d’essentiel , il ne 
faut que comparer l’écriture cursive d’un peuple avec son 
écriture lapidaire (1). 

D’évidentes analogies ne prouvent point non plus une 
origine commune ; il en est qui peuvent trop facilement ré- 
sulter de la nature des choses pour être attribuées sans au- 
cune autre raison à une influence étrangère. Tant que l’é- 
criture servit plutôt à rappeler des faits qu’à exprimer des 
pensées , les caractères durent souvent être gravés sur du 
bois (2), et le nom qu’on leur donnait chez différents peuples 


(1) Plusieurs garants ont cru trouver 
dans le Vaf^rudnis-mal une preuve po- 
sitive que les runes avaient changé de 
forme : A fornom stafvom , str. i ; Fra 
Jotna mnom , str. mm et xxxxiu; 
Forna stafi , sir. lv ; mais il est évident 
que dans tous ces passages stafir et runar 
ne sont point pris dans leur sens littéral , 
mais dans la signification métaphorique 
de literae et lettres; voyez le Gripis - 
spa , str. xvii. 

(3) Les tabulae legum des Romains 
sont connus, et Horace dit, dans son Epi* 
tre aux Pisons , v. 599 ï 
Oppida moiiri, lcges incidere ligno. 

Voyez aussi Denys d’Halicarnasse , 1. III, 
ch. xxxvi ; 1. IV, ch. xliii, et Suétone , 
Vespasianî vit a, par. 8. Les différents 
noms que les Grecs donnaient aux let- 
tres XKfxxTyipoti, yjx.pvyp.xTX', sculptures , 
incisions , indiquent un usage semblable, 
et on lit dans Planciades Fulgentius, Vir- 
giliana continentia, ap. von Staveren, 
Auctores mythographi latini , p. 
755 : A polio cum ramo depingitur. Nam 
ideo eiramus dictus est àico rnis pxp<*ifcct$, 
id est a scriplura , sicutDionysius inGrae- 
cis articulationibus memorat. Diomedes 
n'est pas moins explicite, Artis gram - 
maticae 1. III : Olim (tartes homerici 
carminis in theatralibus circulis cum ba- 
culo, id est virga, pronunliabant ... Ho- 
meristae. Nous ajouterons un passage de 
YEpistola ad Niceam , où saint Jérôme 
dit, en parlant des anciens peuples de 


Pllalie : Ante chartae et membranarum 
usum , aut in dedolalis e ligno codicillis 
aut in corticibus arborum mutuo epistola- 
rum alloquia missilabant ; Opéra, t. IV, 
P. U, p. 15. Les Hébreux employaient 
aussi ce genre d’écriture ; voyez Nom- 
bres, ch. xviii, v. 3, et Ezechiel , ch. 
xxxvii , v. 16-30. 

Bi watcr he sent adoun 
ligbt linden spon ; 
he wrot hem al wilh roun. 

Thomas of Erceldoune , Tristrem , p. 119, 
éd. de Walter Scott. 

Une codre trencha parmi, 
tute quarreie la fendi; 

Quant il ad pare le bastun , 
de sun cutel escrit sun nun. 

Marie de France, Lai du chevrefoil, v. 51. 
C’est probablement par allusion à cette 
manière d’écrire qu’il y a dans le Roman 
des aventures Fregus , par Guillaume 
le Clerc , p. 339 : 

Li rois Artus s’assist ou bout 
D’une tavle d’uri sap dormant ; 
a .1. couliel aloit .dotant 
.1. baslonnet que il tenoit. 

Les Franks se servaient aussi , comme le 
prouvent les vers de Fortunaius que nous 
avons cités p. 1 1 , de fraxinea tabella , 
virgula plana : et il dit , Carmina , 1. 
VIII, leu xviii: 

Scribere quo possis, discingat fascia fagum* 
Les deux mots qui répondent en lapon à 
notre mot écrire , kirjetet et fjulet , si- 
gnifient littéralement faire des incisions , 
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indiquait également cette circonstance (1). Ainsi l’écriture 
ouïgour se nommait en tatare khe mou , et en chinois ma- 
touan-lin , bois entaillés (2) j l’irlandais feadha et le galliqtie 
gwydd signifiaient à la fois arbre et lettre (3), et les Scan- 
dinaves, qui se servaient communément du hêtre, dont le 
bois sans filaments et sans nœuds se prête mieux aux inci- 
sions, appelaient leurs caractères bok-stafir, bâtons de hê- 
tre (4). Partout cette écriture dut adopter de préférence 
pour élément la ligne droite , que l’on entaillait avec plus 
de facilité et de régularité. Des ressemblances générales de 
forme n’indiqueraient donc pas suffisamment une commu- 
nauté d’origine (S) ; mais lorsqu’elles portent sur l’arrange- 
ment des lignes, lorsque les signes des mêmes sons se com- 
posent d’un nombre égal de traits semblablement disposés, 
que chez des peuples différents de civilisation et de langage 


et dans le X e siècle les Rosses taillaient 
encore leur écriture sur des tables de 
bois ; Mémoires de V Académie de 
Saint-Pétersbourg , VI» série , Scien- 
ces historiques , t. III , p. 513. Quant à 
l'usage des Scandinaves, il est attesté par 
d'innombrables témoignages ; voyez en- 
tre autres Gretters saga , ch. lxix ; Ôr- 
var-Odds saga , ch. xxxx, et Olafs 
saga y t. II, p. 21, éd. de Skalhot. Nous 
en citerons seulement deux : Nu yilda 
ek, fadir, at vid leingdim lif ockart sva at 
“Jju mætlir yrkia erfi-qvædi eptir Bëdvar, 
enn ek mun rista a kefli ; Ègils saga , 
p. 605. Proficiscuntur cum eo bini Fen- 
gonis satellites, lileras ligno insculptas 
(nam id célébré quondàm genus charta- 
rom erat) secum gest antes ; Saxo Gram- 
maticus , l. VII , p. 145 , éd. de Millier. 
On a môme encore des bfttons couverts 
de caractères runiques; voyez Scandina - 
viskes Muséum, 1803, 1. 1, p. 503 , et 
Mdunna und Hermod, n° 49 , p. 196. 
Jusqu'à ces derniers temps on s'est ser- 
vi en Angleterre, pour les comptes de 
FEchiquier, de baguettes ; dans plusieurs 
provinces , les boulangers en emploient 
encore pour compter arec leurs pratiques, 
et, avant la révolution de 1789 , on ap- 
pelait en Normandie les contributions la 
taille . 


(1) La matière sur laquelle on écrivait 
devint aussi naturellement le nom que 
l’on donnait au livre ; de là , li- 

ber, Buch ; sans doute aussi l'hébreu 
aTa ^ 1 dans l'ancienne langue un ra- 
dical qui s’est conservé dans l'arabe 
syu» , peau. 

2)- Le gallique coelbren signifie aussi 
littéralement bâton entaillé. 

(3) Le plus ancien alphabet irlandais 
était quelquefois appelé ogham craobh , 
mol à mot Varbre aux lettres , et , sauf 
le P (pethboc) et le T (tinne) , toutes les 
lettres avaient des noms d'arbres : A , 
ailm (ormeau) ; B , beith (bouleau) ; G , 
coll (coudrier) ; D, duir (chêne); E, 
ecbgh \ peuplier), etc. Nous devons ce- 

endant reconnaître que l'onn , le genêt 
pineux, et Pur, la bruyère, sont peu sus- 
ceptibles d'être entaillés. 

(4) Dans une glose allemande du XIII» 
siècle, ap. Mono, Anzeiger, 1835, col. 
93, fagus est encore interprété par buch ; 
le hêtre s'appelait aussi en slave buki. 

(5) Encore maintenant les personnes 
qui ne savent pas écrire remplacent leur 
signature par deux lignes droites croi- 
sées , que l'on appelle leur croix ; cette 
idée est trop simple pour ne pas s'être 
dévèloppée naturellement chez tous les 
peuples. 
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on retrouve la même simplicité dans le nombre et la valeur 
des lettres (1), il est impossible de ne pas en conclure que 
leur écriture remonte par une tradition non interrompue à 
un alphabet commun. Sans doute des nations séparées par 
des espaces considérables, que la grossièreté de leurs mœurs 
et leur indifférence pour la culture de l’esprit rendaient en- 
core plus étrangères, ne se sont point communiqué leur 
système graphique; il faut donc admettre qu’elles ont puisé 
la connaissance de leurs caractères à une même source, et 
celte conséquence semble d’autant plus probable qu’il n’est 
plus permis aujourd’hui de douter que, par une origine 
plus ou moins directe , les différents peuples de l’Europe ne 
se rattachent tous à l’Orient (2). Les différences qu’une cri* 


(1) Voyez sur les runes allemandes 
Finn Magnusen , Runamo og Runerne, 
p. 215-223 ; sur les runes prussiennes , 
ibidem , p. 225-228 ; sur les runes let- 
tonnes et esthoniennes , Ibidem, p. 228 ; 
sur les runes finoises, p. 228-230; sur 
les runes laponnes , p. 230-236 : sur les 
runes rendes , p. 256-244 , et Grimm , 

p. 327 fet sur tes runes slaves ft'inn Ma- 
gnusen , |>. 245-281; Spasky, Inscrip- 
tiones sibiriacae , n 0, 4 et 5, et Klaproth, 
Mémoires relatifs à l’Asie, U I , p. 
158. On a aussi trouvé une inscription 
en caractères runiques près de Vérone ; 
Cochlaeus, Historia Theodorici , éd. 
de Peringskiüld, p. 527 ; Pontoppidanus , 
1. 1. p. 97. Voyez aussi pour les monnaies 
runiques : Bartholinus ,. Antiquitates 
danicae , p. 461 ; Keder, De argento 
runis insignito ; Lastannoza , De las 
monedas desconocidas ; Velasquez , 
Ensayo sobre los alphabetos de las 
letras desconocidas que se encuentran 
en las mas antiguas medallas y mo- 
numentos de Espana ; Auguslinus, Dia - 
logos de medallas , inscripciones y 
otras antiquedades , p. 193, 200 ,255, 
et surtout Danske Medailler og Myn - 
ter i det kongelige Cabinet , Copenha- 
gue, 1791 et années suivantes. 

(2) Quoique Ton croie généralement 
que les Gaulois n'avaient pus de carac- 
tères qui leur fussent propres, et qu'Ade- 
Iung et Grimm aient pensé que le para- 


graphe xix du Germania : Literarum 
sécréta viri pariter ac feminae ignorant, 
signifie que les Germains ne savaient 
pas écrire, il ne serait pas impossible 
que ces deux peuples eussent apporté de 
l'Orient la connaissance de l'écnture. La 
phrase de Tacite semble se rapporter à 
une écriture secrète que, comme en 
Orient , les prêtres et quelques hommes 
lus instruits que les autres étaient seuls 
connaître; car il nous apprend lui-même 
( Annalium 1. II, par. lxui et lxxxviii) 
ue deux princes germains adressèrent 
es lettres aux Romains, et un passage du 
Germania , par. x : Surculos... notis qui- 
busdam discretos super candidam vestem 
temere et fortuito spargunt , indique vrai- 
semblablement des runes, puisque VHy~ 
mis-qvida , str. i, mentionne un usage 
semblable : 

Ar valtivar veijjar natno, 

Ok sumblsamir , a J>r sajrir yr jri, 

Hristo teina, ok a hlaut sa. 

D'ailleurs Tacite ditaussi , Germania, par. 
ni : Quidam opinantur... monuments et 
tumulos quosdam, graecis litteris inscrip- 
tos , in confinio Germanise Rbaeliaeque 
*adhuc exstare. Les runes, comme nous 
l'avons vu , ressemblaient beaucoup aux 
anciennes lettres grecques , que certai- 
nement les Germains ne connaissaient 
pas, et la méprise était d'autant plus fa- 
cile que les hommes dont»Tacite rapporta 
le témoignage n'avaient très pronable- 
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tique superficielle a considérées comme la preuve d’une ori- 
gine indépendante existent aussi dans les caractères d’un 
même peuple; on connaît trois alphabets gothiques (1), et 
les savants ont cru distinguer en Chine jusqu’à trente-deux 
systèmes différents d’écriture (2). Peut-être même y a-t-il 
un degré de civilisation où, si les anciens monuments n’a- 
vaient pas aussi complètement péri, nous retrouverions ces 
différences chez presque tous les peuples. 

En Scandinavie, dont les anciens habitants gravaient 
leur écriture sur des rochers impérissables (3), la variété des 
caractères est restée plus manifeste que dans les autres pays. 
Nous ne parlons pas même seulement des inscriptions de 
Runamo (4), de Helsing (S), et de mille autres monu- 
ments (6), dont les runes sont si différentes de toutes les 


ment ancune connaissance des runes . On 
pourrait expliquer de la même manière 
ce passage de Caesar, De bello gallico , 
1. i, par. xxix : Tabulae repertae sunt (in 
Helvetiorum castris) liieris graecis con- 
fectae, quoique des savants aient voulu 
conclure d’une inscription publiée par 
Aringhi, Roma subterranea novissima , 
t. I, p. 599, que les Gaulois se servaient 
réellement des caractères grecs. Mais d’a- 
bord il n’est pas prouvé d’une manière 
positive qu’elle ait été gravée dans les 
Gaules, et les différences que l’on re- 
marque avec les lettres grecques montrent 
qu’elles n’étaient pas familières au gra- 
veur. A la vérité Otfrid dit dans la pré- 
face la'ine de son Krist que les Alle- 
mands usum scripturae in propria lingua 
non habere : mais une preuve évidente 
qu’on ne doit accorder aucune créance à 
son témoignage, c’est que l’on retrouve 
jusqu’en Espagne l’alphabet gothique 
d’Ulfilas; ses caractères étaient même ap- 
pelés toletanae literae et ne cessèrent 
d’être en usage que vers 1086, après l’in- 
jonction formelle d’un concile; voyez 
Duret , Histoire de V origine des langues 


(5) Voilà pourquoi l’islandais grafa , 
graver, avait le même radical que y/sxfsiv, 
écrire. 

(4) M. Berzelius a même soutenu que ces 
prétendues runes n’étaient que des tissures 
naturelles ( Academiens kôngl . Svenska 
vetenskaps Handlingar, t.XlV,p. 567- 
576), et l’on doit reconnaître qu’en y voyant 
uàe prière générale où l’on demandait 
aux Dieux la victoire pour Harald Hylde- 
tand ( Runamo , p. 65), M. Magnusen ne 
s’accorde pas du tout avec le témoignage 
de Saxo Grammaticus : Idem (Haraldus 
Hyldetand) in monimentum patris ejus 
res geslas apud Blekingiam rupi, cujus 
memini (préfacé, p.1 1 ),per artifices 
mandare curae habuit; Historiae da- 
nicae I. VH, p. 561 , édit, de Millier. 

(5) Ap. Legis, Fundgruben des alten 
Nordens , 1. 1 , tabl. n : ces runes n’ont 
pas de bftton , tandis que celles du mo- 
nument de £tafkarls en ont un fort long 
auquel se rattachent d’autres runes. 

(6) Voyez entre autres Olaus Wormius, 
Literatura runica , p. 65 el66, elMonu- 
mentorum danicorum p. 478; Hickes, 


ue cesi 

runes espagnoles, voyez Juan de Erro ,Al- 
fabeto de la lengua primitwa de Es- 
pana, Madrid, 1806. 

(1) W. Grîmm, Zur Literatur der 
Runen , ap. Jdhrbucher der Literatur , 
t. XL11I, p. 18. 

(2) Fortia d’Urban, Essai surVorigine 
de \f,' écriture, p. 252. 


lium, t. III, tabl. m; Gôranson, Bautil , 
p. 102 ; Bayer, Opuscula , p. 509; W. 
Grimm, Ueber deutsche Runen; tabl. ix 
et x; Legis, Fundgruben desaltenNor - 
dens, 1. 1 , tabl. m, et Finn Magnusen, 
Runamo, p. 185-187. Dans un tableau 
des différentes runes donné par Wor- 
mius, Literatura runica, p. 60, on 
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autres, que naguère encore leur signification se dérobait 
aux plus doctes investigations (1), mais des alphabets con- 
servés ddns les manuscrits , avec des explications qui Axent 
d’une manière positive la valeur des lettres. Dans le docu- 
ment publié par Monl faucon (2) l’os a les deux petits traits à 
gauche du bâton de la rune au lieu de les avoir à droite, et le 
kon(kaun) est le signe habituel du sol (segel). L’alphabet dé- 
couvert par M. Pertz à la Bibliothèque du Vatican donne au q 
une forme tout à fait insolite (3), et il en est de même du fe 
dans un manuscrit de la Bibliothèque de Vienne , publié par 
M. Grimm (4). L’alphabctum normannicum que nous a con- 
servé Beda (S) diffère des autres alphabets runiques par 
toutes ses lettres. Dans un manuscrit de l’abbaye de Te- 
gernsée, qui se trouve maintenant à la Bibliothèque de Mu- 


voit que TA avait douze formes diffé- 
rentes ; quelquefois les mêmes caractères 
avaient une autre signification [Ibidem , 
p. 49)» et Brvnjolfsson a reconnu trente 
espèces d’alphabets; Periculum runo- 
logicum , p. 134. Dans une lettre à Wor- 
mius, Arngrim Jonas est allé jusqu’à 
dire : In runis tantam inesse vanetatem 
puto ejus rei studiosis deprehensum iri , 
ut cerla généra vix constilui possint. Ut 
enim quisque ingenii aliqua sagacitate 
prâestare sibi visus est, ita litleras illas, 
primum salis simplices, mutare, transfor- 
mare, obscurare, liberum esse voluit; 
ap. Literatura runica, p. 3**. 

(1) Normanni.. . ejus alphabeti minis- 
terio, quicquid inter se voluissent habere 
occultum tantum , secura tradilione scri- 
bebant; Joannes de Trittenheim, ap. 
Wormius, Literatura runica , p. 68. 
DansVAnnaler for nor disk Oldkyndig- 
hed , 1837, t. I, p. 243 - 527, M. Finn 
Magnusen, le savant le plus versé dans la 
connaissance des runes, avait inséré un 
mémoire Om Obelisken t Ruthwell,o\i 
il expliquait l’inscription de ce monument ; 
et dans VÂrckœologia , t. XXVIII , non 
seulement M. Kemble a soutenu que l’é- 
criture était du VIII e ou même du IX e siè- 
cle, au lieu du VII e , et que l’interpréta- 
tion était complètement erronée ; mais il 
y a vu de l’anglo-saxon, et non du norse, 
comme M. Finn Magnusen, qui a reconnu 
s’être trompé; Runamo , p. 616. On ne 


s’accorde pas même sur la valeur des c?. 
raclères usuels; Wormius, Literatura 
runica , p. 75, dit que l’yr était égale- 
ment le signe du R et du Y, tandis que 
M. Magnusen y voit toujours un R ( Ru- 
namo, p. 323 - 326); ce qui nous paraît 
peu probable. D’abord la première lettre 

du nom du /b indique le son d’une 

voyelle, et, comme ce n’était pas seule- 
ment une lettre finale , il aurait eu alors 
exactement la même valeur que le reid ; 
l’un des deux eût été trop inutile pour ne 
pas finir par disparaître de l’écriture la 

S lus répandue. Il est remarquable que 
ans beaucoup de mss. le Y est indiqué 
par un R ponctué. 

.(2) Palaeographia graeca, p. 293; 
M. W. Grimm l’a publié de nouveau , 
Ueber deutsche Runen , tabl. m. 

(5) ch ; il s’appelle vymof/i , ce qui 

n’est pas moins étrange; ap. Pertz, Rei- 
se nach Italien , appendice. 

(4) 1"? ; Jahrbücher der Literatur , 
t. XLIII, p. 5. 

(5) D’après Wormius , Literatura 
runica , p. 47 et 49 ; nous l’ayons inuti- 
lement cherché dans le recueil imprimé 
de ses œuvres , et M. W. Grimm n’a pas 
été plus heureux que nous; Ueber deut- 
sche Runen , p. 116. 
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nkii , l’eh ressemble à an M (1), le gevo à un X (2), et dans 
celai de la Bibliothèque royale n° 5239 , l’asc se rapproche 
da P, le bira (birc, birit ou beric?) d’un petit E, et le not 
du X (3). On a déjà senti la nécessité de distinguer les ru- 
nes anglo-saxonnes des runes islandaises; il était impossible 
d’assimiler des alphabets qui diffèrent par le nombre de 
leurs lettres , le nom et la forme par lesquels ils en désignent 
plusieurs, et qui donnent au cinquième de leurs signes une 
signification contraire (4). Mais, au lieu d’y voir deux al- 
phabets propres à des nations différentes , on devrait recon- 
naître qu’ils étaient également communs à toutes les deux, 
puisqu’il y a des inscriptions anglaises écrites avec des ca- 
ractères islandais (6), et des monuments Scandinaves dont 
les runes sont anglo-saxonnes (6). Les runes ponctuées, 
que sur la foi d’un passage du Skalda on attribue à Walde- 


(1) Il en est de même dans le ms. B. R. 
n«5239, et dans celui de Vienne, Salisb., 
n® 140, fol. 20* d’après M. Grimm , 
Jahrbücher der Liûratur , t. XLH1, 
p. 1. Le même ms. contient , fol. 20 » 
un autre alphabet qui donne à l’E , qu’il 
appelle eyz , deux formes encore pins 

extraordinaires : Ç^et G“3 

(2) Ap. Jahrbücher der Literatur , 
t.XLIII, p. 25. 

(3) Voyez, pour une foule d’autres 
eiemple», les deux tableaux de Wor- 
mius que nous ayons cités ; Literatura 
runica , p. 49 et 60. Au reste, une par- 
tie de ces différences tient certainement à 
la négligence des copistes. L’alphabet 
que Laztus a publié (De geniium mi- 
grationibus , p. 514) est, sans aucun 
doute, celui de Hrabanus Maurus {Opéra, 
t VI, p« 333, et ap Goldast, Rerum 
alamannicarum scripiores , t. II, P. I, 
p; 67); à deux exceptions près, les carac- 
tères ont la même forme ; leur nom est 
constamment le même , et ils sont accom * 
pagnés des mêmes explications, et cepen- 
dant le not et le perc Z£ de Lazius 
ont dans les autres manuscrits une forme 
entièrement différente, ^ et .Dans les 


alphabets anglo-saxons les singularités sont 
bien plus prononcées: ainsi, dans celui que 
Hickes a publié, Grammatica anglo - 
saxonica , p. 135 , le H est une petite 
ligne traversée par deux autres qui sont 
parallèles ; le N est un petit angle aigu, 

coupé par une ligne verticale 4^ ; l’tor 

est exprimé par le signe islandais du H. 
Dans un alphabet qui se trouve à la page 
suivante, le cale est un psi, dont la bou- 
cle est fort petiteet la queue très lon- 
gue, et c’est un simple trait un peu ar- 
rondi au bas dans l’alphabet publié par 
Hickes, Thésaurus , t. III, tabl. vi. 

(4) Le H en norse, est une voyelle 
ou une diphlhongue en anglo - saxon ; le 
Y > ^ en norse, est en anglo-saxon un 
X ou un Z, et le^, A en norse, y de- 
vient, avec un léger changement ^ , un 
N. 

(5) Ap. Finn Magnusen , Runamo , 
p. 603-607. 

(6) Ap. Brynjolfsson; Periculum ru- 
nologicum , p. 125; Liljegren et Brun- 
nius , Nordiska fornlemningar t n« 45 , 
et Finn Magnusen, Runamo , p. 3187-454, 
et p. 634-635. 

6 
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mar II (1) ou Waldemar I (2), quoiqu’elles se trouvent dans 
des documents antérieurs de presque deux cents ans (3), 
sont une nouvelle preuve de la coexistence de plusieurs 
modes 4’écriture , car ce Waldemar ne fit qu’introduire des 
lettres peu usitées dans l’alphabet le plus répandu. Il fallait 
de grandes préoccupations pour se méprendre ainsi sur le 
sens du Skalda : J>essa stafi ok ]>eirra merckningar compile- 
radi minn herra Waldemarr Dana konungr (4). Compile - 
radi n’existe dans aucune langue germanique; ainsi que 
l’orthographe l’indique , ce mot vient certainement du la- 
tin, et signifie, comme sa racine, réunir , rassembler de 
différentes sources. Chacun avait, pour ainsi dire, son alpha- 
bet particulier, et allait quelquefois jusqu’à mêler des let- 
tres grecques et latines avec les runes ; il y en a des exem- 
ples dans plusieurs manuscrits , et , sans en comprendre la 
cause , Beda disait , en prenant les runes pour des lettres 
grecques : Latinas pariter et graecas literas Normannos 
permiscuisse, non ex vulgari modo scribendi, sed arcana ra- 
tione, qua scribentes de arduis negotiis utuntur quando 
periculum est, ne literis concredita veniant in notitiam eo- 
rum quibus minime oportet (5). Il résultait de cet arbitraire 


(1) Waldemaro secundo Dânorum régi 
victorioso noslrates punctatas omnes ad- 
scribunt , adeo ut etiam mine ab Islandis 
Waldemarianae dicunlur runae; Wor- 
mius, Literatura runica , p. 71, 

(2) D’anciens manuscrits 1e diraient 
d'une manière positive d'après Gisle 
Brynjolfsson, Periculum runoloaicum , 
p. 153. 

(3) Waldemar I mourut en 1182, Wal- 
demar Il en 1241, et, comme nous l'avons 
dit .il y a des runes ponctuées dans une in- 
scription du Schleswig, qui ne peut pas 
être postérieure & 992, et dans Te docu- 
ment publié par Montfaucon, qui est daté 
de 1022. 

(4) Ch. xviii ; ap. Millier, üeber die 
Aechtheit der Asalehre , p. 32, trad. 
allem. 

(5) An. Wormîus, Literatura runica , 
p. 68. Quelquefois même on mêlait en- 


semble des caractères qui avaient la mê- 
me valeur; ainsi, par exemple, le n se 
trouve avec lecêndansle vieux ms, publié 
dans le Jahrbücher der Literalur y t. 
XL1II, p. 28. Un des alphabets runiques 
qui se trouvent dans le ms. de tienne, Sa- 
lisb. n«.140, est certainement corrigé sur 
l'alphabet grec ; la troisième lettre est le 
G {gevva,e n vieil allemand geba)e t® la 
forme d'un gamma, le K est un cappa ; le 
P, un pi; le T, un tau; le W, un thêta 
ouvert par le haut, et le TH un psi; 
voyez sa gravure ap. Jahrbücher der 
Literatur f t. XLIII , p. 5 et 6. Au reste, 
ce fait se trouve chez presque tous les 
peuples peu civilisés qui se sont servis en 
même temps de plusieurs alphabets : mal- 
gré les passions religieuses, on mêla aus- 
si en Espagne les caractères arabes et ro- 
mains ; voyez Merino, Escuela de leer 
letrat curnvas antiguas y modemas. 
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nne obscurité que les savants contemporains eux-mêmes ne 
pouvaient pas toujours pénétrer. Snorri fut assassiné pour 
n’étre point parvenu à déchiffrer les caractères runiques (1) 
qui l’avertissaient du complot formé contre sa vie (2). Saxo 
Grammaticus nous apprend que le roi Waldemar voulut en 
vain faire lire l’inscription de Runamo : Quarum significa- 
tionem rex Yaldemarus , sacri Kanuti fausta proies, admi- 
rationis causa cognoscere cupiens misit, qui rupem per- 
meantes patentiumillic characterum seriem curiosiori inda- 
gatione colligèrent ac postmodum virgulis quibusdam sub 
iisdem formarum apicibus adnotarent. Qui adeo nihil ex eis 
interpretamenti comprehendere poluerunt (3). Le Qvida 
Gudrunar Giukadottr II parle de caractères incompréhen- 
sibles : 

Voro i horni hverskyns stafir 
rislnirokro]>nir,ra]>a ek do mattak (4); 

et le Hava>mal distingue les runès des lettres dont on con- 
naissait le sens : . 

Runar mnnl j» J Gnna ok radna elafi (5). 

Aussi l’interprétation des runes était-elle regardée comme 
une science à part qui s’acquérait très difficilement (6) : 


(1) On lea appelait UafkarUlttr, écri- 
tare du mendiant. 

(2) Stwkmga taga , cb. xx ; cela ar- 
riva en 1241. 

(3>)Historia danica , préf., p. 12, éd. 
de Millier. A la vérité, Saxo ajoute: 
Qaod ipsa caelaturae concavitas partim 
coeno interlita, partim commeanlium ad- 
esa vestigiis, figuratae proractionis spe- 
riem obtrito celle confuderat. Unde con- 
spicuum est, etiam petrinae soliditatis 
nmas diutino madore complutas, aut sor - 1 
dinm coiluvione ont irrigua nimboram 
instillatione concréscere; mais il est clair 
que, comme il arrive si souvent dans les 
Historiens du moyen âge, c'est là une 
fausse explication d'on fait positif. 


(4) Il y avait dans la corne des carac- 
tères de toutes les espèces , gravés et co- 
loriés en rouge, et je ne pouvais les com- 
prendre; str. xxn. 

(5) Tu trouveras des caractères secrets 
et des lettres' dont on connaîtra le sens ; 
str. cxlv. 

(6) C'était une conséquence si naturelle 
de leur obscurité, que nous nous borne- 
rons à en rapporter deux preuves, 

Veixtu , bve rista skal ?. Veiitu, hve rada vel 
[ kunni. 

Üfiva-mat , str. cxlvii. 
Skala madr runar rista nema rada vel kunni. 

% B$üt fga, g. 
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Kolz disait avec orgueil , dans uu chant que nous a conservé 
l’Orkneyinga saga : 

Tafl em ok 8rr al efla, iJ>rollir kann ek nia , 
tjne ok IraJjla runum, tid er bok ok >mi)>er (1) 

Sans doute runa se prenait d’abord dans l’acception de 
chant ou discours (2) , qu’il avait même conservée dans la 
poésie populaire suédoise (3) ; mais Ulûlas lui donnait déjà 
la signification de secret (4). Dans l’Edda runar a plusieurs 
fois le sens de mystères , choses mystérieuses : 

Ok mynnar ]>ar a megindoma 
ok fimbultys fornar runar. 

Vtilu-spa, sir. lui (5). 

Enn konr ungr kunni runar, 
œfin runar ok alldr-runar. 

Rigs-mal, sir. xl (6) , 


et la partie du Hava-mal qui énumère les pouvoirs magiques 
d’Odin est intitulée Runalals-^uttr Ojn’ns. Le même change- 
ment eut lieu dans les autres langues germaniques ; en an- 
glo-saxon run-stafas signifiait des lettres mystérieuses (7), 


(1) Je connais les neuf arts: je suis 

O t & disposer les tables (dames) ; 

» les runes les plus difficiles ; écrire 
et forger me sont familiers; p. 150. Dans 
le dernier vers nous ayons remplacé 
traulla , que nous ne connaissons pas, 
par Ja leçon de Wormius, Literatura 
runica , p. 118. Si tym , qui s’y trouve 
au lieu de tyne, n’était pas une faute de 
copie, il manquerait aussi dans les glos- 
saires. 

(2) C’est au moins l’opinion de Geijer, 
SveaRikes Ha fier, p. 110, trad. allem. 
Dans le Dictionnaire de Bjtirn Halderson 
runa est encore expliqué par sermo non 
intermissuset affectuosus , t. II, p. 216, 
et les chansons s’appellent en finois runo. 

(3) Nous citerons cet d 1 2 3 * 

Riddaren Tynne : 

Och det yar Ridder Tynne , 

Hân var en Riddare sa tyster— 

Hvart dst bar till fot eller hast 


H in ar en Riddare sS truster. 

I fôren val de Runor. 

Svenska folk-vitor, 1. 1, p. 82. 

(4) Yzvis atgiban ist kunnan runa thiu- 
dangardjos Goths; Marc f ch. iv, y. 11 ; 
voyez aussi Matthieu , en. xxvn , y. 1 ; 
Luc , ch. vin , y. 10. 

15) Et ils s’y souviendront des grands 
événements et des antiques mystères du 
plus élevé des dieux. 

(6) Mais Konr le jeune connut les mys- 
tères , le» mystères qui n’ont pas eu de 
commencement et les mystères qui n’au- 
ront pas de Gn. 

(7) Bcowulf, y. 3588; voilà pourquoi 
le conseiller privé d’un prince était appe* 
lé^tm-toifa ; Ibidem, y, 2650. En vieux 
hollandais ruuner signifiait aussi in for • 
weur secret, espion, car on lit dans 
Jlelis Stoke : 

Vêrraders, sraekers ende oerstekers, 

Ruuners ende plumestrekers. 
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et le Yieil allemand runen, gerunen, avait pris le sens de 
parler à voix basse , d'une manière secrète (1). Mais la 
nouvelle idée qu’on attachait au mot runa et à ses dérivés 
ne tient nullement, comme on l’a cru jusqu’ici , à la valeur 
de sa racine; slafir , l’autre mot Scandinave qui signifiait 
lettres, s’employait dans la même acception : 


I eino briosli ek sak aldregi . 
fleiri Corna stafi. 

Alvis-mal , str. xiit (2). ’ 

Forvitni miel a qved ek mer a fornom stayfom [sic) 

Tid ]>ann inn alsyinna Jotunn. 

Vaff>rudnis-mal, str. i (5) ; 

c’est une conséquence naturelle de l’histoire de l'écriture 
dont la coortre-partie se trouve plus tard. Lorsque les alpha- 
bets se simplifièrent et se réduisirent à un seul, ce ne fiit 
plus parler en secret que roune et runer signifièrent dans les 
idiomes où leur valeur n’avait pas été fixée par un long 
usage , mais parler à haute voix : 


OC a knizt ichî wil zou roune ; 
Beyes, a knizt of Hamtouo. 

Revis of Southamtoun (4). 


*. L’emperere al senescal rune. 
Qui esloit el lieu del premier 
que doner Cache al liemier. 
Robert le Diable (5). 

(i) Bedio runeztan aie in iro herbergen; 
Notker, Psaume cr, y. 25. 

Der chunich mit siuen yriuodeo rûnende gie. 
JUbelunge flot, y. 3541, éd. de M. vau der 

Hagen. 

Voyez aussi ▼. 7914; Nyerup, Symbo - 
lae ad literaturam teutonicam , p. 
227 et 252. Roune ayail pris la môme 
signification en anglais : 

And nere the Cend he drow, as nought ne 

[were, 

Fui prively, and rouned in his ere. 

Chaucer, Canterbury taies, y. 7131. 
And ryt rigbt to Reson 
And rouneth in his ere. 

Vision of Piers Ploughman , y. 2103, éd. de 
M. Wright. 


9 


On lit aussi dans la Chronique rimée sué* 
doise, p. 296 : 

Ta menar jak ther med Ihem runa. 

(2) Dana une seule poitrine, je ne yis 
jamais cette science des anciens mystères. 

(3) J f ai , je l’ayoue , un ayide désir de 
discourir des anciens mystères ayec ce 
géant à qui rien n’est caché. 

(4) Ap. Leyden, Preliminary dis • 
sériation to the Complaynt of Scot- 
land,jh 233. 

(5) Fol. d.iii, recto, col. 2, édition de 
M. Trébulien. Un autre exemple s’en trou- 
ye dans le môme poëme : 


Mandent lor grans os et aunent, 

A lor consel aient et runent. 

Fol. c. ii, recto, col. l* 
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Cette variété de caractères n’est point une bizarrerie parti- 
culière & la Scandinavie, c’est une conséquence naturelle 
de cebesoin de perfectionnement qui travaille partout l’Hu- 
manité et la pousse incessamment dans la voie du progrès. 
A Rome même, où l’intelligence du peuple était si positive 
et si respectueuse du pâmé , il y eut quatre espèces d’écri- 
ture essentiellement différentes (1), et pendant le moyen 
âge les changements furent si marqués , si généraux et si 
nombreux , que la forme des lettres sert de date aux ma- 
nuscrits. D’ailleurs , si l’on demanda d’abord à l’écriture le 
moyen de faire connaître sa pensée au loin, bientôt on 
voulut en restreindre la publicité, et l’oninventa des carac- 
tàres secrets, qui n’étaient intelligibles qu’à l’aide de con- 
ventions particulières. Il en est déjà question dans les Ho- 
mérides : 


Utpacs ik f/uv AuxnivdV, *optv «ntpxra Xuyp» 
ypoupKf iv aivccxt ictvxtm &vfio<?Qopat. xoXXot 
ikü£cu «T* vwyttv en icsvdepui , dfp' âtcoXotxo (2). 

et Cicéron écrit à Atlicus : Quod ad te de legatis scripsi, 
parum credo intellexisli , quia S ta aqfmwii scripsi (3). Loin 
de disparaître lors de l’invasion des Barbares, cette ma- 
nière d’écrire devint plus générale ;‘Ausone dit dans son per 
tit poème sur les lettres : 

Innumeras possim coelandi ostendere formas, 

Et clandeslinas Teteram reserare loquelas ; 

et l’on en vint jusqu’à donner une valeur arbitraire aux 


Noos ne' serions pas surpris que roune ait 
eo aossi quelquefois «elle signification en 
anglais, car on lit dansChaucer : 

Another rowned to hls fellow low 
And seid he lied. 

Ap. Bellendeo Ker. Jrchœotogy of oor po- 
pular phrases , t. Il , p. 125. 

(1) Seniori enim ante Caesarem aetate, 
informes easügurabant (literas), ab Qcta- 
▼iani aeyo ad Anlonianos polchre qoa- 
dratas riteqoe dimensas eommoniter ef- 


figiebant. Sensim deinde romana potenlia 
déclinante et literarum reotitudine simili 
fato immunita detorlas et obliquions suc- 
cessoral ultimo Gothi ineptos characteros 
a suis simillimis gentibos barbaris petiios 
introduire ;Guabierus, Siciliae et ad* 
jacentiwn insularum atque Bruttio- 
rum antiquae tabulas , ap. Wormius, 
Literatura runiea , p. 58. 

(2) lliadis 1. VI, v. iC8.' 

(3) L. xiu, let. 32. 
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mots eux-mêmes (1). Dans le nord de l’Europe surtout, où 
l’état de société u’était, pour ainsi dire, qu’une association 
temporaire , supportée avec impatience , l’imagination s’in- 
génia à composer des écritures secrétes, dont les plus vieux 
chants nous ont conservé les noms (2). Non seulement on 
inventait de nouveaux caractères et l’on changeait la signi- 
fication des anciens, mais on exprimait les mêmes sons de 
plusieurs manières (3), on donnait au même signe des va- 
leurs différentes (4) , et l’on bouleversait en; apparence 
l’ordre de toutes les lettres (5). 

A ces altérations volontaires s’ajoutèrent de nombreuses 
corruptions , impossibles à reconnaître. Quelquefois la du- 
reté des pierres empêcha de donner aux runes leur forme 
habituelle; l’ignorance et la négligence les défigurèrent, et, 
une fois commises , les erreurs ne pouvaient plus être ré- 
parées (6) ; le manque de place obligea de supprimer des 
traits et d’en changer la direction ; des recherchés d’élégance 
lièrent les différents caractères par des lignes arbitraires, 
que les changementsde l’orthographe ne permettaientplus de 
distinguer des autres. Sans doute, dans un pays où les com- 
munications par écrit eussent été fréquentes, la connaissance 
de l’écriture fût devenue assez générale et assez approfon- 
die pour que ces corruptions ne pussent exercer aucune 
influence sur la forme des lettres ; mais chez les peuples du 


(1) Secousse , Mémoire pour servir à 
Vhistoire de Charles If , roi de Na - 
varre 9 P. u, preuves ; Ordo seu régula 
occulte scribendi . 

(2) Brynhildar-qvida /, sir. vi, vu, 
H, x, xi , xii et xiu ; Volsunga saga, 
ch. xx, ap. Fomaldar s&gur N or lan- 
de, t. I, p. 166; ms. de Sawt-Gall duX* 
siècle, n» 270, ap. Grimai, Ueber deut- 
sche Runen , p. 1 10, note. 

(3) Voyes l'alphabet romane du ms. 
de Vienne, Salisb. n°140, fol. 20*, pu* 
blié par M. \V. Grimm, J ahr bûcher der 
Literatur , t. XLI1I, p. 5. 

(4) Voyez l'alpha bel du même ms., fol. 
20», ap. J ahr bûcher der Literatur , t. 
XL1II, p. 1 et 2 Vih signifie i ei b ; 


Viles, i et x, et le lug, ou plutôt Ving } le 
H et le o. Il ne serait cependant pas im- 
possible que ces signes ne fussent que des 
ligatures, quoique le x n'eût pas alors eu 
de caractère, et que dans l'indication de la 
valeur des autres ligatures les deux let- 
tres se suivent immédiatement, tandis 
qu'elles sont ici séparées par le signe de 
la conjonction et. 

(5) On les appelait alors àtt-mârke , et 
on rétablissait leur ordre par des signes 
particuliers nommés ordnings-mârke. * 

(6) Parit et hoc leclori haqd exiçuam. 
difticultalem , quod sculptores, sive incu- 
ria, sive imperitia , saepicule literas af- 
fines et ductibus sibi similes confuderint ; 
Wormius, Idteratura rsmtco, p. 199. 
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Nord la grossièreté des mœurs rendait les rapports épisto- 
laires fort rares, et l’on employait quelquefois des signes 
symboliques de préférence aux caractères phoniques (1). 
Un corps sacerdotal fortement organisé n’y veillait point, 
comme en Orient, sur la pureté de la science et la perpé- 
tuité de ses traditions; il n’y avait ni collège de prêtres , ni 
même, pour ainsi dire, de civilisation publique; aucun 
foyer de connaissances ne conservait la mémoire des an- 
ciennes inventions ; aucun centre ne généralisait celles que 
d’heureuses circonstances dérobaient à l’oubli, et, au lieu 
d’adopter un alphabet commun, chacun se formait un sys- 
tème particulier d’écriture, que des altérations successives 
éloignaient de plus en plus des autres. 

Ces nombreux alphabets n’étaient pas cependant égale- 
ment usités. Soit qu’un hasard perpétué par une longue 
tradition le fit regarder par les chefs du pays comme le seul 
qui convint à leur dignité (2), soit qu’il eût été le type pri- 
mitif des autres et fût resté l’alphabet littéraire , il en est un 
que l’on trouve presque exclusivement sur les monuments 
lapidaires postérieurs au christianisme. Mais sa publicité 
n’en était pas moins beaucoup plus restreinte qu’elle ne 
l’eût été sans cette variété d’écritures , et les esprits super- 
stitieux voient facilement du merveilleux dans ce qu’ils ne 
comprennent pas (3) ; ils attribuent à des vertus magiques 
la révélation des faits écrits en caractères inconnus. Cette 
croyance à la puissance des lettres, qui existait déjà en 


(1) Hvat hyggr j>a bruj>i benda, 

J>a er hon ockr baug sendi , 

Varinn vaJ>om heiffîngia? 

Hygg ek at hon vtirnujj byjyf. 

A lia qvtda in Grœnlenzha, sir, vin. 

(2) Il ne serait pas impossible que cet 
usage eût été apporté d’Orient , où les 
castes étaient si séparées et avaient des 
habitudes si distinctes; voyez le Rigs- 
mal , et en particulier la str. il : 

Edd kour ungr kunni runar, 


Æfin-runar ok alldr-runsr. 

(5) Voilà pourquoi les talismans sont 
toujours marqués de caractères inconnus. 
X)n supposait même une puissance parti* 
culière aux paroles murmurées à yoix 
basse : Es gmt Leute die durch Bespre - 
chen im Stande sind, ein Pferd im vol- 
len Laufe Aufzuhallen, einen wachsamen 
Hund schweigen zu machen, das Blut zu 
stillen , dem Feuer zu wehren. das es um 
sich greife; J. Grimm, Deutsche Mytho- 
logie, superstition?, j>. civ, n° 875. Im - 
murmurare était pris aussi quelquefois 
dans le sens d 'enchanter ; ap. du Gange, 
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Orient (1), en Grèce (2) et à Rome (3) , s’accrut’encorejsous 
l’influence du mysticisme chrétien et de l’exaltation reli- 
gieuse du moyen âge (4). Dans un temps d’ardeur guer- 
rière , où l’on croyait avec la même foi à Dieu et au cou- 
rage, on en vint jusqu’à penser qu’aucune force ne pouvait 
résister à des' armes marquées de certains caractères (3) . 


Glossariun , t. III, col. 770, et on lit 
dans Ihre, Glossarium sueo-gothicum , 
t. II , col. 475 : Ad incantaliones et artes 
magicas vox eadem (run) transferlar, si- 
Ye quia lacito murmure peragebantur, si- 
Te quia mysteria contiouere , a vulgi co- 
gnitione remota. Une preuve évidente que 
ce sens ne tenait pas au mot, mais à son 
idée, c’est que l’on donnait à stafr la mê- 
me signification qu’à run : 

Nam han vltugri valgalldr kveda, 

Leit i nordr, îagdi a stafi. 

Vegtamt-qvida, str. ix. 

(1) Praetextu sacerdotalium literarum 
ita enim appellant anliquas Aegyptioram 
itéras) magicae artis erant pene publies 
schéma ta: Ruffinus, Hisioriae ecclesias- 
ticae liv. II , ch. 26 ; voyez aussi de 
Rock, Essai sur V histoire du Sabéisme , 
P. I, ch. ix, p. 87. etM.Reinaud, Afonu- 
ments arabes , t. Il, p. 418. 

( (2) Orphée donnait un pouvoir ma- 
gique aux pierres en y' gravant des ca- 
ractères selon Pausanias, Achaica , ch. 
xxii. Habent autem Graeci literas quin- 
que mysticas, quarum una dicitur thea~ 
ta quae mortem signifreat ; Jacobus Ma- 
gnus, Sophologium, 1. II, cbap. i, fol. 
13, verso, éd. de 1526. 

(5) Cicéron dit ( De divinatione, 
1. II) : Perfracto saxo sortes erupisse, in 
robore insculptas priscarum literarum 
notas. C’est probablement à la croyance 
aux vertus des lettres, qu’il faut attribuer 
la rabdomancie, que pratiquaient tous les 
anciens peuples. Virgam fructiferae ar- 
bori decisam in surculos amputant, eosque 
notis qnibusdam discrètes super can- 
didam vestem lemere ac fortuito spargunt : 
Tacite, Germania , par. x ; voyez aussi 
Caesar, De bello g allie o, 1. 1, par. x. 
Ammien Marcellin noos apprend que les 
Alains s’en servaient pour deviner l’ave- 
nir : Futurs miro praesagiunt modo : 
nam rectiores virgas vimineas colligenles, 
easquecum incantamentis quibusdam se- 


cretis praestituto tempore discernenles , 
apertequid portenditur norunt;!. XXXI, 
en. ii. Cet usage existait aussi chez les 
Scythes (Hérodote, 1. IV, ch, 67), et de- 
vint si général dans le nord de l'Europe 
(voyez Rimberlus, Vit a saneti Anscha- 
rii , ch. xvi, xxm, xxiv et xxvu), qu’on 
l’attribuait même aux? Dieux : 

Ar valtivar vei]?ar namo, 

Ok sumblsamir, aj>r sahir yrhi, 

Hristo teina ok a hlaut sa 
Hymis-qvida , str. i. 

On ne peut douter qu’il ne fût aussi po- 
pulaire à Rome : 

Num ista aut populna sors, aut abiegna’st 

[tua ? 

dit Plaute, Casina, act. II , sc. vi, v. 32, 
et dans le Border de l’Ecosse tirer au 
sort se dit encore maintenant lo cas! car- 
nefs. 

(4) Un magicien s’appelait même en 
anglo-saxon runcrœftig , savant dans 
les runes, ou hel-nma ( Beowulf ; v. 524); 
helli-runa signifiait en vieil allemand 
art magique (ap. Docen , Miscellaneen, 
218 0» ®tla Chronique suédoise de Lau- 
rent Pétri emploie encore Runo-Karl, 
homme des runes , avec le sens de magi- 
cien. On lit dans Beda, Historiae eccle - 
siasticae I. IV, ch. xxii : Inlerea cornes 
qui eum tenebat mirari et inlerrogare 
coepit quare ligari non posset; an ferle 
literas sblutorias, de qualibus fhbulae 
feront, apud se haberel , propter quas M- 
gari non posset. Nous ajouterons un pas- 
sage d’une histoire du Gesta Romano- 
rum, publiée pour la première fois par 
M. Wright, Latin stories, p.117 : Inter 
linlbeamen(stc) lecti sui est quae dam lit- 
tera talis virtutis, quod si quis in t rat lec- 
tum puellae statim dormiet, nec vigila- 
bit donec a lecto deponatur ; voj ez aussi 
le Gesta Romanorum , ch. exxv, éd. de 
Keller. 

(5) Awrilad hie on bis wœpne, 
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En Scandinavie surtout les propriétés magiques des lettres 
tenaient une large part dans les superstitions populaires. 
Une religion basée sur la terreur et sur la force , où la puis- 
sance des dieux ne se manifestait que par de brusques chan- 
gements dans l’ordre du monde et le cours des événe- 
ments (1), une civilisation à peine ébauchée qui unissait le 
mysticisme rêveur de l’Orient à l’énergie fiévreuse des peu- 
ples du Nord, une nature gigantesque et déchirée de con- 
vulsions intérieures qui passait comme par enchantement des 
frimas de i’hiver à la verdure du printemps ; tout disposait 
les esprits à donner une foi entière aux plus merveilleuses 
imaginations (2). Les runes étaient trop peu générale- 
ment connues pour ne point conserver un caractère mysté- 


Wœlnota heap. 
Bealwe bocslaias. 


Dialogue ver si fié de Salomon et de Sa (urne, 
ap. Kemble, Ârchœologia , t. XXVIII, 
p. 336. 

Gormund tret le brant letre. 

Mort de Gormond , ap. de Reiffenberg, 
Mouskes , t. II, p. 14. 


Son branc ki moll fu bien letre. 
Guillaumes li Clera, Avenluret de Fre- 
gus, p. 146. 

Ab tan el mes sa ma al bran que fo letratz. 

Ferabras, v. 3674. 


Sa mere, une devineresse 
e une fort enchanteresse, 

L’avoit issi aparilliez, 

d’arz enchante e primselgniez, 

E sur lui tant caractes fait, 

que ja d’armes n’en fust sanc trait ; 

I)e coup de lance ne d'espee. 

Ne fust sa char entamee. 

Benoist; Chronique rimee, v. 7o7. 

Voyez aussi le Romans d'Ogier,r. 4729; 
le Romans d'Âgolant , fol. 181 ; le Ro- 
mans (TAubri li Borgonnon , fol. 141 , 
et le Romans de Gérard de Viane. 
B. R., no 7498, fol. 124, v® C ol. 2. v. 39. 
Probablement il y avait dans cette super- 
stition des souvenirs Scandinaves, au 
moins lit-on dans le Brynhildar-qvi- 
da /, str. vi : 


Sig runar ]>u skalt kunna; 
Ef ]>u vilt sigr hafa 
Ok rista a hialti bitfrs, 


Sumar a vetrimom, 

Sumar a val-bauslom, 

Ok nefna tvisvar Ty; 

et Klilver nous apprend dans son Korske 
mindes-mœrken qu’il y avait une cpée 
marquée de runes dans un tombeau dé- 
couvert à Y itéra un en Norvège. On en a 
trouvé aussi sur une hache d’armes en 
pierre dont Schrttder a donné une de- 
scription dans le dixiéme cahier de IV- 
duna. Voilà sans doute pourquoi on écri- 
vaitsur les boucliers; ce passage du Ken - 
ningar est positif : A fomum skioldum 
var litt at skrifa raund ps } er baugr vas 
kallaSr ; ok ero vi& pan baug skilldirken. 
dir; voyez YEgils saga , ch. lxxix. 

(1 ) Dans VYnglinga saga , ch. vi et vn, 
les Ases sont môme appelés Goda smidir , 
Galdra-smidir , faiseurs d’enchante- 
ments. 


(2) Aucune religion n’eut plus de my- 
thes bizarres basés sor la force physi- 

S ue, et l’on a vu dan? le passage de 
[rabanus Maurus, que nous avons cité 
p. 16, qu 'encore au IX* siècle les opé- 
rations magiques y étaient en usage. El- 
les y étaient môme dé,à fort connues a- 
vant l’arrivée d’Odin , car nous savons 
par l’Edda de Snorri que les premiers 
habitants du pays , les JoUies, étaient fort 
habiles dans Part des enchantements ; 

p. 50 et suiv., éd. de 


GylÇeginning , 
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rieux ; le nom que portaient quelques unes (1), l’origine di- 
vine qu’on leur reconnaissait à toutes (2), les sites sauvages 
et désolés où se dressaient les rochers qui en étaient couverts, 
leur firent supposer d’innombrables pouvoirs surnaturels. 
Elles donnaient la victoire (3), garantissaient la fidélité des 
femmes (4) et leur assuraient une facile délivrance (5), 
empêchaient les naufrages (6), guérissaient tous les maux 
du corps (7), préservaient l’âme de toute injure (8), et dou- 
blaient la force de l’esprit (9) . Avec elles on déliait la langue 
des morts (10), et l’auteur du Hava-mal leur attribue la puis- 
sance de les rappeler à la vie (11). Aussi , dès le temps de 
l’Edda , les baguettes sur lesquelles on écrivait habituelle- 
ment jouent-elles déjà un grandrôledans les opérations ma- 
giques : 


Tains yendi ek J?ik drap (12) 

dit le Fôr-Skirnis, et, au moment de l’introduction du chris- 
tianisme , le nom des runes avait pris la signification d’en- 
chantements (13). Sans doute ces grossières superstitions et 


(1) Ainsi que noos Tarons dit, le f se 

nommait Thor; le"^, Tyr; le était 

quelquefois appelé Frey , et le £ était 

consacré à Odin d'une manière particu- 
lière. 

(2) Voyez ci-dessus , p. 27. 

(3) Brynhildar-qvida /, sir. yi. 

(4) Brynhildar-qvida /, str. yii. 

S Brynhildar-qvida /, str. ix. 

Brynhildar-qvida J, str. x. 

(7) Brynhildar-qvida /, st. xi; Egils- 
taga, p. 566. 

(8) Brynhildar-qvida J, st. xu. 

(9) Brynhildar-qvida /, str. un. 

(10) übi magicae spéculations officio 
superum mentem rimari cupiens , diris 
admodum carminibus ligno insculptis, 
iisdemque linguae defuncti per Hadin- 
gum suppositis , hac voce eum horren- 
dum auribus carmen edere coegit; Saxo, 
Historia danica , 1 . I , p. 38 , éd. de 
Mttller. 

(il) Ef ek se a Ire oppi 


vafa virgil-na ; 
sv a ek rist ^ 
ok i runom fak 
at sa gengr gu ml 
ok mælir vij? mik. 

Hawa - mal , str. clx. 
Voyez aussi sur la puissance magique des 
runes Rigs-mal , st. xl et xli; FVr-Skir- 
nis , str. xxxyi , et Stephanius, Notae 
ad Saxonem Grammaticum , p. 45. 

(12) Je te touche d'une baguette qui 
domptera ta résistance; str. xxvi, et 
Ton trouve str. xxxu : Gambantein ek 
gat , j’ai acquis une baguette magique. 

(13) Voyez la note suivante; il avait 
conservé ce sens dans les poésies popu- 
laires danoises du moyen Age : 

H or Du, favren Ungersvend! 

og vil Du hos os blive , 
da ville vi kjende Dig ramme Runer, 
dertil at læse og skrive. 

Elvehej , str. vu , ap. Dantke Viur fra 
Middelaldertn , L 1, p. 235. 

La strophe du Riddaren Tynne que 
nous avons citée p. 36 prouve qu'il en 
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les liens nombreux qui rattachaient les runes au paganisme 
eussent aussi suffi pour les faire remplacer par des caractè- 
res plus en harmonie avec la nouvelle croyance; mais l’au- 
torité civile (1) et religieuse (2) en voulut hâter le moment 
par de sévères prescriptions. La popularité. que le christia- 
nisme donna aux livres latins familiarisa avec d’autres for- 
mes de lettres , que la connaissance du parchemin et la pré- 
paration des peaux d’oiseaux sauvages (3) rendirent d’un 
usage facile. Insensiblement l’incommodité d’une écriture 
sans unité , lente à tracer et difficile à lire (4), en détachk 
les gens lettrés, et le peuple la connaissait encore trop peu^ 
pour tenir.opiniàtrement à la conserver (5). On introduisit 


était de même en suédois , et Gisle Bryn- 
jolfsson dit à la page 9 de son Periculum 
runologicum , publié en 1823, que Ton 
croyait encore en Islande à la puissance 
magique des runes. 

(1) Ef madr foer met Spaadom , Ru- 
num , Galdium , Gjerningom, Lifiom edr 
adrom thvilikom lutom , sem domizt fyri 
▼illa,fare utlægr, en kongr oc biscop skifti 
fe hans; Ancienne loi norvégienne , 
ap. Keysler, Antiquitates septentrio- 
nales, p. 463. 

(2) Dans la préface de son Lexicon 
latino-scandicum Schrëder a publié , 
d’après un vieux manuscrit, une bulle 
de Sylvestre II, datée de 1001, par la- 
quelle il aurait engagé Olaus Skantkonung 
à proscrire entièrement Pusage des runes ; 
et, quoique plusieurs écrivains aient révo- 
qué en doute son authenticité, on doit con- 
venir qu’elle s’accorde fort bien avec les in- 
tentions et les actes qu’aUribue à ce roiPe- 
trus Pelri,Chromcon suecicum, 1. 1; voy. 
aussi p. 59, où il confirme ce fait d’une ma- 
nière positive. Au reste , on connaît les 
efforts du clergé romain pour substituer 
partout les lettres latines aux autres , et 
la liaison étroite des runes avec les croyan- 
ces payennes dut le rendre encore plus 
hostile à leur usage. II faut cependant 
reconnaître qu’il existe un certain nom- 
bre d’inscriptions runiques terminées par 

des formules chrétiennegjJYiL*, amen 
ave, Maria. 


(3) Le code des Gragas était, comme 
son nom l’indique, écrit sur des peaux 
d oies grises; il y avait cependant' aussi 
des ecntures runiques sur parchemin : 
telles étaient, par exemple, les deux 
chronologies royales publiées par Lange- 
bek dans le premier volume de son Re- 
rum danicarum scriptores . 

(é) Les runes ne convenaient point à 
1 écriture cursive ; on ne les liait ensem- 
ble que par des traits qui changeaient 
WOTiicatioii ou les rendaient inin . 
tel h gi blés. 

(5) Les nombreuses pierres runiques - 
qui semblent des premiers temps du 
christianisme , prouvent cependant que 
1 ancienne écriture avait alprs une cer- 
taine popularité; et il est certain que les 
anciennes coutumes avaient été écrites 
car on lit dans un appendice aux lois dû 
Weatgoth and qu’EsIril , qui virait an 
AIIi« siècle, spurdhi mnurllikë oc leUëdhi 
ail Lums lagh , oc annurër, at ny trë hàrd 
lanzsms for ëldri. Sidhën ban fan lanz- 
sms lagh , tha huxëdhi han thera mëdh 
myklli oc syalfsjns forsco. Dans lapréface 
des lois de 1 Üpland, qui furent réunies à 
la fin du XIII» siècle , on voit qu’elles 
étaient éparses in flerum flokkum , et 
I on ne saurait douter qn’eües ne remon- 
tassent au paganisme , puisque le rot 
Kirgèr les fit corriger conformément & la 
oi chrétienne : Hwat ok ër hin hedne 
iat afTat vëra swa sum ër i kristnu rët ok 
kirkiu laghum , thët skulum vir til ôkië i 
upbynën thëssëri bok. On donnait même 
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dans le nouvel alphabet les runes qui étaient nécessaires 
pour exprimer tous les sons de la langue (1), et les autres 
finirent par disparaître. S’il s’en trouve encore dans quel- 
ques manuscrits du XIV e siècle (2) ou dans des inscriptions 
plus récentes (3), ce n’est plus une écriture nationale, mais 
des caractères de fantaisie bizarrement adoptés par des ar- 
chéologues (4), que le peuple ne pouvait plus comprendre. 


autrefois aux chapitres le nom de Balker, 
Cloisons; Loccentus, Antiquilates sueo- 
cothicae , p. 56. Dans un monument pu- 
blié par Sjüborg, Samlingar, t. I,p. 
30 , l'inscription est même écrite avec les 
deux alphabets, et l'on en connaît de 
composées en latin qui étaient écrites 
arec des runes; «p. Wormius, Monu - 
menta danica , p. 176. Mais le très pe- 
tit nombre de monuments païens ne per- 
met pas de donner à cette connaissance 
des runes une date assez reculée pour 
que le peuple y tint par la force de l’ha- 
bitude. 

(1) Le thorn et le ven avaient été con- 
servés en anglo-saion et dans le saxon du 
Heljand , et le thor est resté en islandais ; 
suivant Ihre, il était même admis pour ex- 
primer le th dans l’écriture latine, et on lit 
dans le Sventkq chrtJnica d’Olaus Pétri, 
ap.Fant,Scrïpforej rerum suecicarum , 
L I, sect. il, p. 218 : Oeh n»r then lati- 
niske Skrifften uptogs , thâ med tijden 
fbrlade* ock ait tnet som med then Skrifft 
•krifvit var, dock hafver ünd§ then fbrra 
Skrifften vordel nSgon tijd brnkad brede- 
vijd then latiniske Skrifften, thet nog 
Mr mkrkandes aftheRimstafvar som Bün- 
derne Un nu bruka, och af mimga Runo- 
stenar som upsatte üro sedan Christen- 
domen hiil kom , fûmes ock thesslijkes 
igen gambla Lagbëcker och andre skref- 
ne svënska Bttcker, nigra Runobockstaf- 
ver insatteibland the latiniske Skriffterne. 

(2) On connaît un recueil des lois de 
Skanie , daté de 1519, deux listes chro- 
nologiques des rois de Danemark , qui se 


trouvent dans le même manuscrit , et ont 
été imprimées par Olaus Wormius en 164*; 
le Hialmars saga , publié à Stockholm en 
1ti99, et le Soliloquitim Deiparae vtr- 
ginis , édité par l’eringskj&ld en 1721. 

(3) Dans son Monumenta danica , p. 
171, Wormius a fart connaître nn monu- 
ment runique qui est certainement posté- 
rieur à 1252, puisqu’on y demande à 
Dieu le repos de TAide d’Esbern Mule . 
qui mourut cette année, suivant Isaac 
Pontanus, Rerum danicarumhistoriae 
1. VI, p.51 7; et M. Geijer a cité deux inscrip- 
tions rnniques datées de 1444 et de 1449; 
Svea Rikes Hufder , p. 150, note 10, 
trad. allemande. 

(4) C’est ainsi qn’an milieu du XVII* 
siècle, Olaus Wormius imprimait en ca- 
ractères Tuniques tous les vers qu’il citait 
dans son Literatura runica, et qu’en 
1482 on s’est amusé à écrire en runes l’in- 
scription de Brescia que M. Mai. nous a 
fait connaître d’après un manuscrit de 
Milan. A la vérité, suivant Nësman, qui 
écrivait en 1755, les Dalécarliens se se- 
raient encore servis de l’alphabet runique 
(Historiola linguae dalecarlicae,p.7>0); 
mais nous doutons beaucoup qu’ils con- 
nussent réellement l’ancien : car nous 
savons par Ihre, De runarum in Suecia 
occasuy P. U, p. 20, qu’ils se servaient 
d’un mélange de runes et de lettres lati- 
nes , et nous avons déjà dit que pendant 
le dernier siècle les habitants d’une con- 
trée de la Dalékarlie en avaient inventé 
un nouveau; 
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ESSAI SUR L’ORIGINE, 

b destination et rimportacce ki&oriqQc r ' 

DES MONUMENTS 

CONNUS SOUS LE NOM DE CELTIQUES. 


H est des époques si pauvres de documents et de souve- 
nirs r que celles-là même qui sont rapprochées de nous sem- 
blent appartenir à ces temps anté-historiques dont l’imagi- 
nation a fait le domaine de ses rêves-. Une critique circon- 
specte évite de s’aventurer dans ces limbes de l’histoire , 
parce que toute lumière y manque à sa marche et toute base 
solide à ses déductions. Telle est celte période de nos annales 
connue sous le nom de celtique. A l’aide de renseignements 
épars dans des écrivains étrangers , vivant à des époques 
diverses et réunissant au hasard des traditions trop indiffé- 
rentes et trop éloignées de leur berceau pour n’avoir pas été 
corrompues, d’ingénieux historiens ont écrit le roman de 
toutes les migrations des Celtes. De patients philologues ont 
recueilli çà et là quelques centaines de mots, d’une origine 
plus ou moins*|suspecte ; ils les ont rapprochés des patois 
modernes, dont lesanciennes langues parlées dans la Grande- 
Bretagne et dans les Gaules ont vraisemblablement fourni 
les premiers éléments, et, sans chercher à distinguer ni 
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l’âge ni la patrie de chaque mot , sans reconnaître que l’u- 
nité des langues ne peut être établie que par un gouverne- 
ment centralisateur (1), une seule et même nationalité, une 
littérature cotnmune et de longues habitudes d’écriture que 
les Celtes paraissent n’avoir jamais employée d’une manière 
usuelle, ils ont cru naïvement avoir retrouvé le celtique 
primitif. Les antiquaires sont restés moins aventureux dans 
leurs affirmations : mais , si les monuments sur lesquels ils 
appuient leurs inductions ont au moins une existence ma- 
térielle incontestable , nous craignons qu’ils n’aient cédé à 
de bien grandes préoccupations en considérant comme cel- 
tiques tous les tumulus et toutes les pierres monumentales 
auxquels aucune inscription ne forçait d’assigner une ori- 
gine romaine. 

Plus on rétrograde vers les temps primitifs, plus les liens 
factices qui forment les peuples respèctent l’existence na- 
turelle et l’indépendance de la famille. Après plusieurs gé- 
nérations, la famille agrandie devient un clan dont tous les 
membres conservent des rapports réciproques d’intérêts et 
de sympathie, et, lors même que la guerre, puis le com- 
merce et de nombreuses alliances , ont rapproché tous les 
clans, chacun garde avec une sorte d’obstination des carac- 
tères particuliers qui lui sont propres. Car, si universels que 
soient à l’origine les besoins et les coutumes de toutes ces 
fractions de peuple, mille hasards inévitables dans une his- 
toire aussi souvent differente y introduisent des diversités 
qui , n’eussent-elles d’abord rien d’essentiel , n’en pénètrent 
pas moins insensiblement dans la langue, dans les croyances, 
et jusque dans les usages religieux et domestiques. II en fut 
ainsi sans doute pour les anciens Celtes, puisqu’on a retrou- 
vé cette organisation et ces différences chez tous les peu- 


(1) Dans la seule Gaule chevelue , il y 
avait plus de soixante états particuliers ; 
voyez Barrois, Éléments cariovingiens, 
page 141, et Bruzen de La Martiuière, 
Dictionnaire géographique , 1. 111, p. 


56 et 57. Selon Marcien d’Héraclée, il 
y avait jusqu’à seize nations différente» 
(î’flvï)) dans la seule Aquitaine, et vingt- 
cinq dans la Lyonnaise ; ap. Geographi 
minores , t. 1, p. 43 et 49. 
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pies barbares; quelques faits semblent même indiquer qu’ils 
n’avaient pas d’autre lien fédéral que des craintes et des 
espérances communes. Après avoir dit : Hi omnes lingua, 
instituas, legibus inter se differunt (1), Caesar ajoute : In 
Gallia, non solum in omnibus civitatibus, atque pagis , 
partibusquc, sed penc etiam in singuliS domibus, facliones 
fiunt (2); et celte impatience de toute autorité , cet amour 
exagéré d’indépendance , devaient avoir pour cause pre- 
mière et pour conséquence une absence complète d’unité 
sociale. Aussi une foule de petites capitales conservèrent un 
nom indépendant jusque sous la domination romaine, et les 
numismalistes ont cru reconnaître sur les différentes mé- 
dailles gauloises des signes particuliers qu’ils n’ont pu ra- 
mener à rien de général. Les savantes recherches de M. Gi- 
raud sur les Coutumes de nos ancêtres l’ont conduit au mê- 
me résultat; seulement il y ajoute une restriction que nous 
ne saurions admettre : Les peuples de la Gaule, a-t-il écrit 
dans son Essai sur l’histoire du droit français au moyen 
âge (3), n’avaient, à vrai dire , qu’un lien commun , qu’un 
seul élément d’unité : c’était la religion. Si les druides, 
qui , comme on n’en peut douter, formaient une caste sa- 
cerdotale, n’eussent été divisés par des dissentiments reli- 
gieux et affaiblis par des luttes intestines , ils auraient bien- 
tôt , en l’absence de tout pouvoir politique capable de répri- 
mer leurs empiétements , établi un gouvernement théocra- 
tique, qui certainement n’existait pas du temps de Caesar. 
La diversité des superstitions que nos différentes provinces 
ont conservées doit d’ailleurs remonter à d’anciennes croyan- 
ces qui n’étaient pas sans doute générales, puisque leurs 
derniers vestiges ont disparu dans la plus grande partie du 
territoire. Les usages qui se rattachaient aux idées religiet- 
ses semblent donc n’àvoir eu , comme les autres, qu’une 
existence locale, et le premier devoir d’une critique sérieuse 

(I) De bello ÿolli'c'?, 1 i, ch. 1, (- 2 ) ibidem , 1. vi, ch. 11. (5) T. I , p. 24. 
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est de ne pas rapprocher des éléments épars dans des lieux 
différents, et de ne point essayer de les compléter à l’aide 
d’inductions dont les hases n’appartiennent péul-ètre ni au 
même âge ni à la même disposition d’idées. 

Ces considérations préliminaires sont pleinement confir- 
mées par la grande variété de vieux monuments qui subsi- 
stent encore dans les pays habités autrefois par Ses Celtes. 
Leurs formes sont si multiples et si différentes, qu’un pre- 
mier examen se refuse à reconnaître entre eux aucun rap- 
port d’origine. Les uns , connus sous le nom de Menhir ou 
Peulvan , sont une sorte d’obélisque <en granit dont la hau- 
teur est trop inconstante pour n’avoir pas été arbitraire (1); 
ils sont indifféremment isolés ou réunis en groupe’: à Kar- 
nac, dans le Morbihan (2), il y en avait, selon La 'Sauvagè- 
re (3), plus de quatre milje. D’autres, appelés Dolmen, se 
composent d’uùe large pierre plate, formant un plan incliné 
ou posée horizontalement sur des supports en pierres bru- 
tes (4). Quelquefois, comme à Gellain ville près de Char- 
tres^), à Kermevan dans le département du Finistère (€), 
et à Menec dans le Morbihan (7), ces monolithes sont en- 
tourés d’une ou même de plusieurs enceintes en pierres, 
ordinairement elliptiques ou circulaires , que l’on désigne . 
sous le nom de Cromlech. A Stone-Henge, dans le comté de 
Salisbury, il y en avait quatre , dont la première était for- 
mée par trente pierres, hautes de trois à quatre mètres et 


(1) Le menhir de Davayat, près de (3) Antiquités de la Gaule , p. 855. 
•ftiom, a quatre mètres de haut (Legrand (4) Les dolmen ont aussi quelquefois 
d’Aussy, Voyage d'Auvergne ,% i. III, une grandeur colossale; la table de ce- 
p. 559 j; celui d’Elber&weiler, en Alsace, hii de Lock-Maria-Ker, en Basse*Breta- 
en a sept (Schoepflin , A Isatia illustra - gne , aurait pesé , suivant La Sauvagère , 
la y pl. xiii ), et celui de Liveraon, sur 37,800 kilogrammes; Ibidem , p. 85t. 
les bords du Lot, jusqu’à douze. De Cay- Ceux qui se trouvent prés de Port-Louis 
lus a parlé d’un autre , situé à AurÜlé , et d’Hennebon, dans le Morbihan, sont 
en Poitou , qui devait être encore plu9 aussi énormes. 

colossal , puisqu'il en évaluait le poids à (5) Mémoires de la Société royale 
soixante-quinze mille kilogrammes ; Re~ des Antiquaires de France, t. Il, 
cueil d y antiquités . t, VI, p. 561. p. 477. 

(2) Il a été publié , d’après les dessins (6) ibidem , t. III , p. 16. 

de La Sauvagère, par de Cay lus, Re - (7) M. de Caumont, Cours d*anti- 
cueil d'antiquités , t. VI, pl cxxi. quités monumentales , u I, atlas, pl. iv. 
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plantées debout & un mètre 4e distance les unes des au- 
tres (1). Les proportions du cromlech d’Abury, dans le 
WiHshire , étaient encore plus colossales : le premier cercle 
avait jusqu’à 436 mètres de diamètre, et les cent pierres 
■également espacées qui le marquaient n’avaient pas moins 
de cinq mètres de hauteur (2). Ce n’est point seulement par 
la grandeur que ces monuments diffèrent' à Fiddess, dans 
les montagnes d’Ecosse , et à Limelonge , dans le départe- 
ment des Deux-Sèvres , les pierres sont posées sur le sol et 
ne paraissent pas avoir été levées (3). A Karnac et à Ardven, 
dans le Morbihan , on arrive aux cromlech par une avenue 
de pierres (4), -qui , à Essé, dans l’Ille-et-Vilaine , -et à Ba- 
gneux , dans le Maine-et-Loire, sont recouvertes de larges 
blocs de granit (6). Il n’y a , dans l’intérieur des cromlech 
connus 6ous le nom de Rolleric-Slones , dans le comté d’Ox- 
ford, et de Mightq-Stonës , dans le Devonsbire, ni dolmen 
ni menhir (6), et l’on en connaît plusieurs , notamment à la 
pointe de BOudeville , dans la Seine-Inférieure ; à Bignon , 
h Neuillac et à Plaudren , dans le Morbihan (7), où , quoi- 
qué le sol des environs soit jonché de grosses pierres , les 
enceintes n’ont ’élé faites qu’en terre. Ailleurs enfin , ces 
.espèces de remparts sont remplacés ou entourés par de lar- 
ges fossés. Malgré le nombre assez restreint des cromlech 
qui nous ont été conservés, il est cependant impossible de 
n’y voir que les jeux de quelques caprices individuels; on 


(1) Lé dessin en a été publié par Keys- 
ler, Antiquilates selectae septentrio- 
nales , p. 3. 

(2) Voyez l’ouvrage de Stukcly intitulé 
Abuiy described, 174k 

(3) Mémoires de (’ Académie celti- 
que , t III, p. 484. 

(4) M. de Gerville a signalé un mo- 
nument de ce genre à Tourlaville, dans 
les Archives normandes , t. I , p. 160. 

(5) De Gaylus, Recueil d'antiquités , 
t. Vl , pl. cxyii et cxx. G’est ce qu’on 
appelle vulgairement Roche aux fées ; 
il en existe aussi dans le département de 


la Manche sur le bord de la forêt de 
Briquebec et dans les communes de Vau- 
ville et de Bretteville : un plan de celle 
qui se trouve à New-Grange , en Angle- 
terre, a été publié dans VArchaeologia 
britannica , t. II , p. 254. 

(6) A Lantef , dans le département des 
Côtes-du-Nord , il y avait aussi, dans le 
dernier siècle , deux enceintes de grosses 
pierres qui servaient d’une sorte de ves- 
tibule à l’église ; voyez de Gaylus, t. VI, 
p. 590 et pl. exxiv. , 

(7) Mahé , Essai sur les antiquités 
du Morbihan , passim. 
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sait qu’ils étaient autrefois beaucoup moins rares, et que les 
pierres qui les composaient n’étaient pas toujours assez 
massives pour échapper à toutes les chances de dispersion. 
Ainsi , par exemple , le cromlech que la carte de Cassini 
marque encore près de Saumur, dans le Maine-et-Loire, a 
déjà disparu ; celui d’Alluye, dans le voisinage de Chartres, 
a subi les plus graves dégradations; l’immense cromlech 
d’Abury, dont il nous reste un dessin pris en 1713, est au», 
jourd’hui à peu près détruit (1) ; on cherche inutilement ce 
qui a valu à plusieurs menhir le nom de Pierre s cerclées 
que leur donnent les habitants du pays, et les derniers 
restes du monument de Stoue-Henge ont croulé le 3 janvier 
1797. Il n’est pas jusqu’aux tumulus qui n’affectent aussi 
des formes variées. La plupart sont de simples monticules , 
composés de matériaux amoncelés au hasard et terminés 
par un chapiteau plus ou moins évasé; mais on en connaît 
aussi , surtout en Angleterre , qui sont entièrement ronds (2) 
ou qui ressemblent à un cône renversé (3). II en est d’énor- 
mes; celui de Drogheda , dans le comté de Meath , en Ir- 
lande, a plus de cent mètres de diamètre (4). Comme les 
monuments dont nous venons de parler, quelques uns sont 
entourés d’un fossé ou protégés par une ceinture de blocs 
de granit ou de grès (S). A l’intérieur, les différences sont 
encore plus frappantes. Tantôt c’est un monceau de sable 
ou de terre , souvent d’une autre couleur que celle du sol 
environnant (6) ; tantôt une mince couche de gazon recou- 
vre des moellons entassés grossièrement les uns sur les au- 


(1) Duke , The druidical temple a of 
the counly ofWilti , p. 16* 

(2) Les antiquaires les y désignent par 
un nom particulier, Bowl-barrow . 

(5) Tel est le tumulus de Colombiers , 
dans l'arrondissement de Bayeux; sur 
une longueur d’environ 53 mètres , le 
grand côté a 16 mètres de large et 4 
mètres de haut; l’autre n’est large que 
de 4 à 5 mètres , et sa plus grande hau- 
teur ne dépasse pas un mètre 60 centi- 
mètres* 


(4) En 1830, lorsque le tumulus de 
Fontenay - le - Marmiori ; près de Caen , 
fut fouillé par la Société des Antiquaires 
de Normandie, il avait encore plus de 
50 mètres de long, et Ton y prenait de# 
pierres depuis longtemps 

(5) Tels étaient les tumulus de Dro- 
gheda et de Fontenay-le-Marmioli, dont 
nous parlions tout à l'heure. 

(6) Legrand d’Àussy a même préten- 
du que les pierres qui forment la galerie 
couverte d’Ëssé sont différentes de toute# 
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très. AMeuts lés ossemetris reposent sous uûe sorte de voûle 
formée par de grosses pierres rapprochées avec plus ou 
moins d’art (1) ; quelquefois enfin plusieurs de ces caveaux 
sont réunis dans le même tumulus (2) sans paraître affec- 
tionner aucune forme ni aucune direction particulières. 

Dans l'impossibilité de leur assigner une autre destina- 
tion j on reconnaît volontiers des tombeaux dans les tnmu- 
lus ; mais, lorsque les blocs de pierre, qui, comme nous le 
disions tout à l’heure , forment assez souvent une voûte au 
fond , n’ont pas été recouverts de terre , on a cru le champ 
ot/verl à toutes les suppositions. Il suffisait cependant de se 
souvenir que les pierres des tumulus étaient généralement 
beaucoup moins grosses , pour assimiler ces deux sortes de 
monuments et expliquer une différence aussi peu essen- 
tielle. Gomme en élevant des monuments à la mémoire des. 
morts on cherchait à leur assurer une longue durée, on 
suppléa au poids des pierres, quijes empêchait d’être facile- 
ment changées de place, en les enterrant profondément sous 
des matériaux de toute espèce. Cette explication si simple 
n’est pas même fa seule qui se présente naturellement à la 
pensée : il vint un temps ou les progrès de la culture ne 
permirent plus d’enlever du voisinage les masses de terre 
qui eussent été nécessaires pour recouvrir les pierres gigan- 
tesques qui sont encore plantées sur le sol , et il arriva sans 
doute plus d’une fois qu’on négligea de refermer d’une ma- 


telles qui se trouvent dans le pays ; Mé- 
moire sur les anciennes sépultures na- 
tionales) p. 164. 

(1) Surtout dans les tumulus qui con- 
tenaient plusieurs cadavres; voyez Le 
Brasseur, Histoire rivile et ecclésias- 
tique du comté d'Évreux , [preuves, 
p. 17 i) et M. Bonnin, Notice sur un 
tombeau découvert en décembre 1848 
à Saint-Étienne- du- Vauvray, p. 9. Le 
tombeau de Tournât, que l’on croit être 
celui deChildéric, était en maçonnerie, 
et l’on en connaît plusieurs autres ; voyez 
Legrand 'd’Aussy, Mémoire sur les an- 


ciennes sépultures nationales r p. 86» 
Peut-être même est-ce le sens qu’il faut 
donner à sarcophagus dans ce passage 
où il est question de Gelleftt, évêque 
d’Angers, mort eü 1290 : Corpus ad tu* 
mulurri detulerunt et pôsuerüht honoci- 
fice in sarcophage de lufello de diversii 
pétris constructo; ap. d’Achery, Spici - 
legium , t. X, p. 251. 

(2) On en a trouvé dix dans celui de 
Fontenay-le>Marmion, et tout annonce 
qu’il y en avait au moins douze; M. de 
Caumont, Cours d antiquités monu- 
mentales, i. I, p. 135, 
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nîère définitive des tumulus destinés à une famille entière , 
qui ne devaient être complètement terminés que lorsque le 
dernier membre y aurait pris sa place. 

ta grande quantité d’ossements qu’on a découverts an 
pied des menhir (1) oblige les savants les plus désireux de 
retrouver quelques traces de la religion celtique à n’y voir 
que des pierres funéraires; mais ils n’hésitent pas à affirmer 
que les dolmen sont les autels sur lesquels les druides immo- 
(aient des victimes humaines à leurs dieux (2), ou à tout le 
moins des échafauds sacrés du haut desquels elles étaient 
précipitées «ut le fer des sacrificateurs (3). Dans cette 
croyance, ils supposent que les ossements trouvés si sou- 
vent sous les dolmen (4) sont ceux des victimes, ouussurent 
avec confiance qu’ils y furent déposés à une époque toute 
moderne , lorsque l’ignorance de la destination première de 
ces monuments avait fait croire qu’ils servaient seulement 
à marquer une place favorable à la sépulture des morts (3). 

Une tradition aussi ancienne serait déjà une présomption 
fort grave , dont , à moins de renseignements bien positive- 
ment cçntraires , il faudrait tenir grand compte ; et , loin de 
la détruire, tous tes faits connus et toutes les inductions 


(1) Les fouilles de ce genre ont si 
souvent amené le même résultat, que 
l’on explique naturellement celles qui 
n’ont rien produit par de la négligence 
ou des recherches antérieures. Rhode 
disait en 1728 : In his collibus maxime 
considerandum venit, vix dari ullos in- 
tégras et inlactos, qui non per td/*/3w- 

et bustuarios latrones, ut eos 
vocat Ammianus Marcellinus , 1. xxvm, 
tam ab elhnicis quata christianis expi- 
liti sint et suifossi, urnas et corpora 
relinquenles , thosauros et arma aufe- 
rentes. Innumera sunt mihi exempla tu,u- 
/3 hujus in nostris collibus obser* 
vatae $ Antiquitdten- Remarques, p. 54. 

(2) Parmi les écrivains considérables 
qui ont soutenu celte opinion , nous ci- 
terons M. de Gaumont, Cours d'anti- 
quités monumentales , 1 . 1 , p. 82 , et 
surtout Keferstein , Amichtcn über die 


keltischen Âlterthümer, 1. 1 , passim* 

(5) M de Fréminvil le , Mémoires de 
la Société royale des Antiquaires de 
France, t. Il, p. 159. 

(4) Un seul exemple est assez signifi- 
catif pour nous dispenser d’en citer d’au- 
tres. Dans la péninsule de Cuilirra , en 
Irlande , il y avait naguère encore 65 
dolmen entourés, chacun, d’un cercle de 
pierres , et l’on a trouvé sous tous des 
urnes cinéraires et des os calcinés. 

(5) Si quelquefois on a trouvé des 
cendres ou des ossements sous les dol- 
men, ils y furent déposés par des hom- 
mes trompés qui les prirent pour d’an- 
ciens tombeaux , et profitèrent d’un tra- 
vail déjà fait pour préserver des injures 
du temps les restes précieux qu’ils ense- 
velissaient j Cambry, Monuments celti- 
ques , ou recherches sur le culte des 
pierres , p. 279. 
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avouées par la raison lui prêtent une nouvelle force. D'a- 
bord, les sacrifices étaient constamment précédés ou suivis 
d’ablutions par lesquelles on croyait purifier les victimes et 
les rendre plus agréables aux dieux; et comme générale* 
ment les monuments en pierres étaient’ érigés sur des lieux 
■élevés, il ne se trouvait presque Jamais d’eau dans le voi- 
sinage. Toutes les religions anciennes professaient pour la 
vie en elle-même une estime qui conduisit à la vénération 
des organes ifie la génération et à l’institution des sacrifices. 
Une conséquence naturelle de ce culte superstitieux fut une 
horreur instinctive pour tout ce qui rappelait la mort (1) ; 
on aurait considéré comme profanés les lieux saints où l’on 
eût enterré même les cadavres eu les ossements des victi- 
mes. D’ailleurs , si nombreux que l’on veuille supposer les 
sacrifices ihumains des druides, l’imagination elle-même se 
refuse à croire que leurs autels aient été aussi multipliés (2) 
et aussi rapprochés : à RachlOv, près de Kallundborg, en 
Danemark, il y avait jusqù’àcent dolmen groupés les uns 
auprès des autres. La disposition du monument de Stone- 
Henge ajoute à ces différentes raisons une impossibilité ma- 
térielle : les piliers des dolmen y étaient si élevés que les 
sacrificateurs n’auraient pu y traîner les victimes sans un 
escalier dont 41 ne restait aucun vestige , et le rapproche- 
ment de la plupart des pierres ne permet pas d’en attribuer 
la disparition aux ravages du temps : la place elle-même 
manquait. Dans une foule d’autres dolmen la face supé- 
rieure de la table était tellement bombée , que des hommes 
Agés, comme les chefs des druides, qui n’auraient pas eu à 
dompter les résistances désespérées des victimes, ne s’y fus-, 
sent tenus debout qu’au péril de leur vie ; et celte circon- 


(1) Voyee Hérodote , 1. in , ch. 16$ 
Xénophon , Cyropédie , 1. yiii , ch. 7, 
ci Lucien, De luclu , ch. 31., Peut-être 
ne faut-il excepter que les Égyptiens , 

Ï *i paraissent ravoir considérée comme 
5 symbole de l’immortalité j et encore il 


se mêlait sans doute, dans les soins 

3 u’ils rendaient aux cadavres, le désir 
empêcher au moins les apparences de 
la destruction. 

(i) Voyez Montfaucon, J 'antiquité 
expliquée y Supplément, t. V, p. 145* 
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stance est â’autant plus significative que presque toujours 
la face qui porte sur les piliers est plate et parfaitement 
unie. Fût‘il vrai , comme l’ont prétendu plusieurs archéolo- 
gues , que l’on distinguât encore sur quelques dolmen des 
rainures creusées péniblement dans la pierre pour laisser 
couler le sang des victimes , ce ne serait pas une raison 
pour voir, même dans ceux-là, des autels druidiques : de 
nombreux témoignages nous ont appris que pendant long- 
temps les peuples de l’Occident immolèrent, sur les tom- 
beaux, des esclaves et toutce qu’ils croyaient pouvoir être, 
dans l’autre monde, utile ou agréable aux morts (1) ; et l’on a 
souvent trouvé sous les dolmen et dans les lumulus des os- 
sements à demi calcinés de cheval et d’autres animaux (2). 
Enfin, dans leurs premières ardeurs de néophytes, les 
chrétiens détruisaient avec une pieuse fureur tout ce que 
le paganisme avait vénéré : ils abattaient les arbres , bri- 
saient les statues, brûlaient les temples. A cette haine na- 
turelle des fidèles pour l’idolâtrie s’ajoutaient les prescri- 
ptions des conciles (3) et des rois (4) : ils ordonnaient à 
l’envi , sous les peines les plus sévères , d’anéantir toutes 
les traces des anciennes croyances, et les pierres étaient 
expressément désignées. Si seulement quelques monuments 
en pierre avaient échappé à ces destructions systématiques, 
on en pourrait attribuer la conservation à l’oubli où ils 
étaient tombés ou à des superstitions restées plus vivaces 
dans certaines localités ; mais , puisqu’il en existe encore 


(1' Pulaûtes hos eisderti erga ihferôS 
servituros; Ditmari chronicon , ap. 
Leibnitz, Scriptores rerum brunsvica- 
tum , 1. 1 , p. 32*7 j voyez les différentes 
autorités tpie nous avons citées dans no- 
tre Histoire de la poésie Scandinave , 
Prolégomènes /p. 141 > note 1, et Cae- 
sar, De bello gallico , I. vi , ch. 18. 

(2) Nous citerons entre autres le grand 
dolmen de Cuilirra, en Irlande, et les 
deux tombelles de Neuville, dans l'ar- 
rondissement de Yalognos. 11 est fort à 


désirer que M. de CierVilie, à cpii Tort 
doit la découverte de la plus curieuse, 
rende publique la notice qu’il a adressée 
à l’ Académie des Inscriptions. 

(5) Concile de* Nantes (anno inc .) , . 
can. 20 ; ap. Labbe , Sacro - sancta 
concilia , t. IX , p. 474 ; Second Concile 
d’Arles (452), can. ’3; Ibidem, p. 1015 . 
Second concile de Tours (567), can. i2î 
Ibidem, p. 863* 

(4) Capitularia y èdt de Baluze, 1. 1, 
p. 233 et 518. 
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maintenant des milliers qui sont énormes et répandus çà et 
là sur tout le territoire (1), il faut nécessairement en con- 
clure que le nouveau culte n’avait aucune raison de les pro- 
scrire (2). Des considérations de toute nature se réunissent 
donc pour prouver que la plupart de ces pierres étaient des 
monuments funéraires : car, dans l’ignorance où l'on se 
trouve des mœurs et des croyances de tous les peuples qui 
se sont succédé dans les Gaules, il serait téméraire de ne 
point mettre une grande réserve dans ses affirmations (3). 
S’il était permis d’accorder une confiance entière aux tra- 
ditions qui ont servi de base au Poëme de Brut , on devrait 
même croire que, comme d’autres peuples, les Celtes 
étaient dans l’usage de marquer par une pierre la place où 
s’étaient passés les événements dont ils voulaient conserver 
la mémoire : car Wace dit en parlant de Marius, fils d’Àri- 
vargus : 

La ou il ot venqu les Pis 
et Rodric mort et le cief pris , 

Fist un grant piére lever $ 

(encor l’i puet l’on bien trover). 

Por sa proece demostrer 
et por la cose ramenbrer, 


(1) Près de l’Elbe, dans un espace 
d’environ neuf milles carrés, il y en a 
encore plus de 1000 ; Keferstein, An- 
tichien uber die keltischen Alterthü - 
mer, t. I, p. 113, et l’on en compte 
plus de 30000 dans le royaume de Da- 
nemark j Ibidem , p. 88. 

(2) Quelques antiquaires, parmi les- 

2 uels nous nous bornerons à citer M. 

>uke ( The druidical temples of the 
county of Wilts\ Stukely (Abury de - 
scribed ) et Colebrooke (Archaelogia , 
t. II , p. 107 et suiv ), ont cru que les 
grands monuments étaient des temples 
consacrés au soleil, dont les différentes 
pierres avaient une signification astrono- 
mique; mais nons ne voulons discuter 
ici que les opinions qui ont une autre 
base que le bon plaisir de l’imagination. 

(5) C’est un moyen dont on se servait 
indifféremment pour rappeler tous les 


événements dont on voulait conserver la 
mémoire : ainsi Jacob et Laban élevèrent 
un monceau de pierres ed souvenir de 
leur alliance ; Genèse , ch. xxxi, v. 51 et 
52 : pour perpétuer le souvenir du pas- 
sage du Jourdain, les douze tribus con- 
struisirent un monument où elles appor- 
tèrent chacune une grosse pierre ; Josué , 
ch. iv, et on lit dans le Spéculum hu - 
manne salvationis , ch. xii : 

Et fecerunt tumulum tn littore pro mémo* 
[Hall perpetuo, 
Duodecim lapides de littore in alveura re- 
[portaverunt 

Et in loco ubi archa steterat tumulum rom- 
[posuerunt. 

Quelquefois aussi , sans doute , on a pris 
un jeu de la nature pour une œuvre de 
la main des hommes ; nous citerons com- 
me exemple les rochers d’Adersbach, 
en Bohême. Voyez la Qote suivante* 
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Eïn la piére ol une escri tare r 
mon essiant , qui encor dure r . 

Qui testemogne Tavenlure 
et conte la desconfiture. 

Que Marius Rodric ocist 
et por ce la Isrpiére misP(l) r 
Encor l’ai jo oï retraire , 
si l’apele l’en Gestmaire (2). 

Toutes les hauteurs qui paraissent élevées demain d'hom- 
me ne sont même pas probablement de» lumulus; c’étaient 
quelquefois les limites de deux états (3), et il en exiâte en- 
core plusieurs en Scandinavie qui sont appelées dans la lan- 
gue du pays Blotlim, Hauteur des sacrifices; Trotdrœkke, 
Habitation des Esprits; et Bamehoi, Hauteur des signaux, 
des feux. 

Aucun témoignage positif ne* prouve que toutes les po- 
pulations celtiques aient été dans l’usage d’enferrer leurs 
morts sous des tumulus et d’ériger des monuments' funé- 
raires en pierre. Il semble même résulter de la croyance à 
une autre vie , que les écrivains le» mieux renseignés leur 
attribuent (4), qu’elles ne devaient pçint honorer les restes 
mortels aussi somptueusement que les peuples pour qui 
tout se terminait à la tombe, et l’on pourrait citer à l’ap- 
pui de cette conjecture un passage de Sidonius Apollînari» 
qui montre qu’au- moins dans le V e siècle, il existait des 
cimetières communs, où’les personnages les plus distingués 


. (t) Peut-être ainsi n’était-ce , réelle- 
ment qu'une pierre funéraire, où le 

« se complut à voir un témoignage 
victoire. Mais ce renseignement 
n’est pas isolé : selon Strutt, Tableau 
des mœurs des anciens habitants de 
l i Angleterre , p. 448, après avoir con- 

Î [uis le Pays de Galles , Harold aurait 
ait planter des piliers en- pierre portant 
cette inscription ; Sic Victor fuit Ha- 
roldus. 

(21 Homans de Brut , v. 52,14. 

(5) Duos glebos terne elevaverunt 
(Childéric, roi des Frank», et Alaric, 


roi der Gotha) quos utriusque regni fines 
constitueront ; ap. d’Achery, Spicile- 
gium , t. III, p. 269. On fit également 
dans Ammien Marcellin ; Quum ventum 
fuisset ad regionem cui Capellatii vel 
Palas nomen est, ubi terminales lapides 
Alemannorum et Burgundorum confinia 
distinguebant ; I; ivm, ch. 2. 

(4) Gaesar, De belVo gntftco, f. yi, 
ch. 48 j Pomponius Mêla, De situ or- 
bis, ch. 44; Diodore de Sicile y 1. t, 
ch. 9, par. 28, et Valère Maxime, 1. H» 
cb. 6. 
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étaient indifféremment inhumjés ou brûlés (1). Pour trouver 
une base historique à l’opinion reçue il faut descendre 
jusqu’au XII e siècle ; Gaifredus de Monmouth y disait dans 
son Histoire des Bretons : At Aurelius , ut erat in eunclis 
rebus modes! us, jussit eum (Hengisünn) sepeliri, et cumu- 
loin terrae super corpus ejus, pagano more, apponi (2). 
Quelques années plus tard , Wace racontait que , pour ho- 
norer les Bretons assassinés par Hengist dans les plaines de 
Salisbury, on y transporta le monument connu sous le nom 
de Sione-Henge : 

Fai ci aporter la carole 
Que gaiant firent en Irlande; 
une mervillose oevre grande 
De piéres en un cerne assises 
les unes sor les altres mises. 

Les piéres sont teles et tantes , 
et si grosses , et si pesantes , 

Que force d’ome qui or soit , 
nule d’eles ne porteroit (3). 

Sans doute, les récits de ces deux écrivains s’appuyaient 


(1) Campus autem ipse dudum refer- 
ais tam bustualibus farillis qnam cada- 
veribus nulUm iam diu sorobem reci- 
piebat; L m* wt. 12; ap. Sirmond, 
Opéra , 1 . 1 , col. 921 . Grégoire de Tours 
disait aussi en parlant de la peste qui 
sévit en 5T4 , en Auvergne, où cepen- 
dant les anciens usages s’étaient mieux 
conservés : Cum iam sarcophagi aut ta- 
bulae (bières) démissent, decem aut eo 
amplius .in una humi . fossa sepelieban- 
tnrj Historia ecclesiastica Francorum , 
1. iv, p. 172 , éd. de Ruinart. 

(2) L. vin, ch. 7, p. 157, éd. de M. 
Ciles. Un autre passage du même temps 
prouve avec beaucoup plus d'autorité 
que les païens avaient eu des usages 
funéraires particuliers que le christia- 
nisme finit par abolir : Non in modum 
noslrorum ordo disponitur sepulcrorum, 
sed circulatim in modum coraulae. Se- 
pulcrum unius multa ambiunt , in quibus 
quaedam reperiuntur vasa quorum cau- 
sant nesciunt christiana tempora. Non 
pessumus alind credere , niai quod fue- 


rint Gentium aut antiquissima christiano- 
rum , sed facta gentili more j Guibertus 
de Nogent, De t nia sua , 1. u, ch. 1. 

(3) Brut, y, 8246. La même origine 
est attribuée à ce monument par le Ro- 
man de Merlin i le cause seule est dif* 
férente : il dit que les pierres avaient été 
transportées près de rabbaye d’Ambres- 
here pour honorer ta mémoire de Pen- 
dragon, frère du roi Uter, aui avait été 
tué dans un combat contre les Saxons. 
Nous ajouterons un passage de la ver- 
sion du Brut en vers alexandrins : 

Apres se prist Ji rois en soi a porpenser 
Comment porra ce üu dignement honorer. 
Ou li cors de tant noble sont 'mis et re- 

fposei. 

Toz les engeigneors ait fait lirois mander, 
Qui de fust ou de piére savoient bien ovrer. 
Une oevre si très riche i vuet faire lever, 
Parcuili remembrante d'eiz puist toz tens 
[durer, 

Que l'on ne pust si riche en nul païs trover. 

Ap. M. Bekkci , Ferabras , p. 182 , 
col. I. 
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sur des traditions antérieures de plusieurs siècles ; mais 
dans celte longue suite de générations bien des fictions et 
des erreurs s’y étaient mêlées à des faits réels, et il serait au 
moins téméraire d’accepter comme d'incontestables vérités 
des détails, sans importance pour la marche des événe- 
ments, qui, loin d’être confirmés par d’autres témoignages, 
leur paraissent contraires. De telles autorités fussent-elles 
inattaquables , pour déclarer tous ces monuments celtiques 
il faudrait encore que l’érection en eût été assez spéciale 
aux Celtes pour qu’on ne pût les attribuer à aucun autre 
peuple, ou qu’une circonstance quelconque fût assez signi- 
cative pour en préciser l’origine. 

Quoique les Gaulois ne soient jamais parvenus à ce pé- 
riode de civilisation et d’unité sociale qui suppose un systè- 
me général d'écriture , beaucoup savaient exprimer leur 
pensée par des signes graphiques qu’ils empruntaient aux 
alphabets grecs (1) et latins , ou qu’ils avaient appris de leurs 
pères : il en reste des preuves matérielles dans un petit 
nombre de médailles bilingues (2) et quelques rares inscri- 
ptions (3). Ils auraient donc pu éterniser par une épitaphe 
le nom des hommes dont ils voulaient conserver la mémoire 
en leur élevant des tombeaux, et, si l’on en excepte une 
seule, aucune inscription n’a été trouvée en France, ni sur 
les pierres levées, ni à l’intérieur des lumulus. Seulement, 
à un myriamèlre de Joinville, dans le département de la 


(1) Monumentaqae et tamulos quos- 
dam, graecis litteris inscriptos, in con- 
iinio Germaniae Rhaetiaeque adhuc ex- 
stare ; Tacite , Germania , ch. 3. A Man- 
deure , l’ancien Epamanduodurum , dans 
le département du Doubs, on conserve 
deux tombes couvertes de caractères 
grecs, selon Fallot, Recherches sur le 
patois de la Franche-Comté , p. 145, 
note ; voyez aussi Lclewel , Etudes nu- 
mismatiques , p, 217. 

(2) Voyez le curieux mémoire de M* 
Lenormant, imprimé dans la Revue nu- 
tnismatique de janvier 1840. 

(3) Nous citerons les tablettes de Cor- 


bière, trouvées dans un tombeau an 
pied des Pyrénées ; ap. La Tour-d’ Au- 
vergne, Origines gauloises , p. 15; 
l’inscription du château de Lezarscoët, 
en Plounévez-Porzay, dans le Finistère ; 
celle qui se trouve près de Lock-Ma 
ria-Ker, dans le Morbihan , et la pierre 
de Saulieu , dont un dessin a été publié 
par Courtépée à la fin du VI e volume de 
la Description historique et topogra- 
phique du duché de Bourgogne; voyez 
la brochure de Duchâtellier , intitu- 
lée : Des alphabets celtiques , et M. de 
Fréminville Antiquités delà Breta- 
gne, P* part., p. 28, 
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Haute-Marne , il y a une pierre, haute d'environ six mè- 
tres (1), où l’on lit Viromarus , un nom gaulois avec une 
terminaison latine; mais il serait bien difficile de rien con- 
clure d’un fait aussi isolé , lors même que son autorité ne 
serait pas considérablement affaiblie par des circonstances 
fort importantes. D’abord, rien n’indique la destination tu- 
mulaire de cette espèce d’obélisque ; la date en est assez ré- 
cente, puisque la forme et la beauté des caractères ne per- 
mettent pas de les croire antérieurs à Caesar ou même à 
Auguste, et, par conséquent, il ne prouverait point l’ori- 
gine celtique de monuments qui sont regardés comme beau- 
coup plus anciens; puis enfin ce nom gallo-romain n’est 
pas seul , des caractères restés jusqu’ici illisibles sont gravés 
au dessous, et l’on ne sait si l’inscription était primitive- 
ment bilingue, ou si ce mot de Viromarus est une addition 
postérieure. En l’absence de tout renseignement historique 
et de toute tradition populaire se rattachant à un fait prér 
cis, les noms que ces tombeaux portent, sans doute depuis 
des siècles , puisqu’ils n’appartiennent pas à la langue fran- 
çaise, pourraient seuls jeter quelque jour sur leur origine. 
Celui des lumulus est purement latin; mais les différentes 
dénominations des monuments lapidaires doivent être em- 
pruntées à quelque idiome gaulois; au moins elles se re- 
trouvent sans altération dans le patois breton , et Ton est 
d’abord tenté d’en conclure que les monuments eux-mêmes 
sont aussi celtiques; mais, si nous ne nous trompons, une 
réflexion plus attentive ne tarde pas à y voir un indice con- 
traire. 

Dans les langues formées par des peuples barbares, les 
mots expriment naturellement les choses., et ne négligent 
point le fond des idées pour se préoccuper de circonstances 
sans rapport essentiel avec elles. Il semble donc que les 

(1) Le dessin en a été publié par de 423 ; voyez aussi les Mémoires de VA - 
Caylus, Recueil d'antiquités, t. III, p. codémie des Inscriptions, t.IX, p. 170. 
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noms des monumenls regardés comme celtiques devraient 
aü moins rappeler leur destination par leur étymologie r 
e’est ainsi que Ta«o; vient de Ensevelir, comme Se- 

pulcrum de Sepeltre ; que l'islandais Bautûsttine signifie 
Pierre commémorative ; l’allemand Leichensteine, Pierre fu- 
néraire; et lenr racine n’exprime que ces circonstances 
matérielles qui pouvaient seules frapper des peuples aux- 
quels ta nature de ces monuments était inconnue. M en kir 
signifie en breton Pierre longue, et Peul van Pilier depftan- 
re ; le sens de Dol men est moins évident , quoique kW**- 
dec y vit une corruption euphonique de T ad men , Table fie 
pierre ou Pierre plate (1) ; mais la signification étymologi- 
que de Crotn leck parait incontestable : les deux mots qui 
le composent s’emploient encore maintenant en breton avec 
l’acception de Place arrondie (2). Le sens naturel de ees 
mots n’a donc aucune liaison avec l’idée qu’ils expriment , 
et on ne s’explique ce singulier désaccord qu’en supposant 
qu’ils n’étaient pas primitivement celtiques, ou que les Cel- 
tes les ont donnés i des monuments dont ils ignoraient la 
destination. Le Men breton, qui tient une si grande place 
dans la composition de ces mots , manque dans les autres 
dialectes celtiques , et l’on en tirerait une induction très fa- 
vorable à la première conjecture , si un fait d’une nature 
quelconque permettait de croire raisonnablement à la pré- 
tendue unité d’un celtique primitif. D’ailleurs, la multiplici- 
té des noms semble exclure à la fois et leur antiquité et une 
intelligence bien nette de la nature des monuments qu’ils dé- 
signaient, et aux quatre que nous avons déjà cités on pour- 


(1) Nous indiquerons comme possible 
une autre étymologie : la loi salique em~ 
(oie Ponticulus dans le sens de Tom- 
eau, et le gaWique Dol exprime une 
Courbure y Dolmen pourrait ainsi avoir 
signifié Pierre qui fait la voûte. Si M en 
existait dans les autres dialectes celti- 
ques , les adversaires de notre opinion 
pourraient aussi traduire Dolmen par 


Pierre de^leuil, puisque ce dernier mot 
se rend eu gaüique pur Uoloch+e t engaëf 
par Do las. 

(2) Comme Leac est le nom gaël d’unir 
Pierre , ce mot pourrait cependant avoir 
signifié en celtique Pierre cerclée, et 
c’est ainsi que Ton appelle encore ce» 
monuments dans beaucoup de tonalités.. 
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rait en ajouter plusieurs autres qui sont d’un usage beau- 
coup moins général. Ainsi, dans f arrondissement de Char- 
tres, on appelle indistinctement tous les monuments en 
pierre Ladère; les menhir sont counus dans les environs 
d’Auray sous le nom de Lichaven (1) ; le monument de Lôck- 
Maria-Ker est appelé par les gens du pays Men ar-groah, 
Pierre des anciens, et plusieurs autres sont nommés ïï- 
chorriguet , Habitation des esprits. De plus , si nous nous en 
rapportons aux lexiques , aucune trace des noms usités en 
France ne Se retrouve en Grande-Bretagne, chez les peuples 
auxquels on attribue une origine celtique, et des populations 
si soigneuses de leurs tombeaux n’en auraient pas sans doute 
oublié le nom. L’idée du mot est même changée comme sa 
forme : en gailique, par exemple, c’est Leac-lighe , Pierre 
funéraire. Le nom écossais des menhir, Hareslone , est cer-. 
tainement dérivé de l’anglo-saxon Haranslane , Pierre idole 
ou Pierre blanche (2); et, comme les noms irlandais Cain 
et Kisirain , ceux que les montagnards d’Ecosse donnent 
aux dolmen et aux cromlech , Caer et Clahain , sont égale- 
ment inconnus sur le continent. Enfin le patois breton a 
conservé un mot dont la double acception semble annoncer 
un usage différent de celui que l’on suppose aux Celtès : de 
nombreuses découvertes sur tous les points du territoire et 
des témoignages historiques positifs prouvent qu’on inhuma 
pendant long-temps dans des cercueils en pierre, et Laour 
signifie encore maintenant en breton Auge et Cercueil. 
Certes nous ne concluons pas de cette coïncidence que les 
Celtes se soient toujours servis de cercueils en pierre, et 
qu’on ne puisse leur attribuer les monuments funéraires qui 
n’en contiennent pas; nous avons seulement voulu rendre 
plus sensible par un exemple l’impossibilité de rattacher 
une opinion sérieuse à la forme actuelle des patois si divers 


(i) Selon Deslandes , Recueil de irai- (2) Il vient sans doute 1 de Stane , 
tés de physique , t. II , p. 42. Pierre, et Har , Blanc, ou Hearg , Idole. 
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qui sont pour quelques savants la représentation exacte du 
celtique. 

Les raisons philologiques manquent donc aussi complète- 
ment que les autorités historiques, et, dans notre ignorance 
des premiers habitants de la Gaule , il faudrait , pour être 
en droit de considérer ces monuments comme celtiques, 
qu’ils fussent assez étranges, au moins par leur forme , pour 
qu’on ne pût les attribuer raisonnablement à deux peuples 
différents. Mais s’il est un sentiment commun à tous les 
pays et à tous les âges , c’est le désir de prolonger son exi- 
stence et de se survivre à soi-même dans la mémoire de ses 
semblables. Pour le satisfaire, on imagina, dès les tempsles 
plus reculés, d’élever des monticules sur la dépouille des 
morts, comme un témoignage de sa tendresse et de ses re- 
grets : le grec Tvftêof venait même de TvpiSmiv, Rendre les 
honneurs funèbres. Une autre expression grecque indique 
clairement quel but on se proposait en érigeant des tom- 
beaux : Mvnfta signifiait à la fois Tombe et Ce qui sert à rap- 
peler le souvenir. Lorsque la connaissance de l’écriture de? 
vint générale, l’épitaphe compléta cette idée; mais dans 
presque toutes les langues primitives il existe une liaisoa 
étymologique entre un tombeau et un monceau de terres 
rapportées (1). Pour éveiller plus sûrement l’attention , on 
donna aux lumulus des proportions gigantesques (2), et on 
les plaça de manière à les rendre plus apparents , sur des 
hauteurs naturelles et le long des chemins (3). Ce dernier 
usage était déjà suivi par les Hébreux (4) et par les Grecs (S); 


(t) Nous citerons entre autres 
et en hébreu , oü^ en arabe, 
Xou.ua en grec, Tumulus en latin; l'an- 
glais Barrow, Tertre , semble aussi ve- 
nir de Bury , Enterrer. 

(2) Ad honorem manium pertinebat in- 
gens sepulchrum habere ; Gutherius , De 
jure manium, p. 289. 

(5) Voilà pourquoi les menhir sont si 
souvent plantés sur fe petit bout. A cette 


idée se rattache aussi l’usage de blanchir 
à la chaux les pierres funéraires. The 
stones of each end of the grave are whi- 
tened with lime every Ghristmas, Eastes 
and Whitsuntide; Malkin, Scenery , 
antiquities and biography ofSouÜi- 
Wales, p. 605. 

(A) Saint-Luc , ch. vin , v. 27. 

(5) On sait, par exemple, que le tom- 
beau de Laïs était sur la route de Corin- 
the; voyex Gerhard van Stôcken ,. A mov 
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toous lisons même dans un des plus curieux fragments de 
Ménandre : 


EjtÎAS'J'OV etf T* u.vrpu.8’ tôt b&oirtopuç (!) • 


La Voie appienne était, comme l’on sait, bordée de tom- 
beaux (2), et l’inscription du tombeau de Lollius explique 
avec une naïveté louchante pourquoi on exposait ainsi les 
restes de ses amis à la profanation des passants : Titus Lol- 
lius , Lollii Mus , hic propter viam positus est , ut praete- 
reuntes dicant : Lolli , vâle (3). Malgré la terre sainte des 
cimetières , cette coutume se conserva dans les Gaules long- 
temps après leur conversion au christianisme : on enterra 
encore près de la voie publique le roi Childéric (4) ; Arava- 
sius, évêque de Maestricht (5) , et Urbtcus , évêque de Cler- 
mont (6). La pieuse vénération pour les tombeaux, qui inspira 
cet usage, se retrouve encore maintenant chez les peuples 
lès moins civilisés de l’Asie : Pallas raconte dans ses Voya- 
ges (7) que les Tatars qui l'accompagnaient déposèrent des 
rameaux et des pierres au pied des deux tombes qui s’éle- 
vaient sur la cime du Kouma. 

Il n’est peut-être pas de pays dans le monde où il n’existe 
des monticules que la tradition affirme être des tombeaux ; 
M. Raoul Rochette a fait l’an dernier sur ce sujet un des 
plus savants cours d’archéologie qu’il' ait encore profes- 
sés (8). Nous nous bornerons donc à en citer un petit nom- 


nitates historftae-, p. 669, éd. de Nu- 
remberg , 1658. 

(1) Jncertarum fabularum fragmen- 
ta, n° IX, f. 56, éd. de DidoU 

(4) Voyez entre autres Montfaucon , 
Diarium itdlicum , ch. xt, p. 156. 

(5) La même explication se trouve dan& 
Vârron, De lingaa latina > 1. v, p. 58, 
éd. de Gothofiredus. Voyez la curieuse 
dissertation de Nimptschius , De sepul - 
ehris ad viam publicam , Leipsick, 

un. 

(4) Juxta viam publicam; ap. dom 
Bouquet, U III, p* 684. 


(5) ïiixta pontem aggeris publici sepul- 
tus est; Valois, Notitia Galliarum > 
p. 559. 

(6) Ipse vero sacerdos cum conjuge et 
fitia in crypta cantobennensi jjuxta agge- 
rem publicum est sépultus ; Grégoire de 
Tours, ap. dom Bouquet, t. Il, p. 151. 

(7) T. VI, p. 314. Aussi l’usage d’éle* 
ver des monticules sur les restes des 
hommes illustres s’est -il conservé eft 
Tartarie, selon van Goens, Diatriba 
de cepotaphiis , d. 39. 

(8) M. Dubois de Montpéreux a publié 
dans les Annuaires de la Société de 
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bre d’une notoriété historique incontestable , qui prouve la 
généralité, nous dirions presque l’universalité, de cet usage. 
L’Ancien Testament raconte déjà qu’Absalon éleva une co- 
lonne dans la Vallée-du-Roi, en disant : Non habeo fllium , 
et hoc eril monumentum nominis mei (1). Selon Diodore 
de Sicile (2), le tombeau de Ninus était si élevé qu’on le pre- 
nait de loin pour la citadelle de Ninive, et nous savons par 
Hérodote (3) que celui d’Alyattes, roi de Sardes, n’était 
pas moins gigantesque (4). Lorsque, dans le septième chant- 
de l’Iliade, Hector défie le plus brave des Grecs, il ajoute : 
Si je suis vainqueur, 

Toï Ss vsxvV siri m)a( èvatnlpov; àitdSwjo», 

Ô<fp<t t t<r.pyyao\ai xupnxofioaivTti À/ouoi , 

Stipa tî oc /î-JWTiv être tt'l.Ktu E).),rîairovrw (5). 

Bien des siècles après, on élevait encore aux grands hom- 
mes des tombeaux sur le bord de la mer; le poète comique 
Platon disait , en parlant de Thémistocle : 

Oo-oç 5s -f-jfiëaf iv xa ).<u xtyj*>cp.:vcjç 

Toi; èpitopoi; npoaprxri; serrai -v.'t-ayoo (6). 


Cet usage devait même être bien répandu et bien exagéré , 
puisque , dans un but de réforme , Platon recommandait de 
n’élever à personne un tombeau plus haut que .cinq hom- 
mes ne pouvaient le faire en cinq jours (7). Dès les premiers 


géographie une liste de ceux qui se 
trouvenUdans la Russie occidentale ; t.II, 
p. 178, et t. III, p,39. 

(1) Livre des Fois , liv. II, ch* itiii, 
y. 18, 

(2) Liv. h, ch. 7, par. 1 et 2; 1. 1, p. 
86, éd. de G. Millier. 

(5) Liv, i , ch. 93 , par, 5 : ' H /xeu o* 

Ki/iiofaç TOU OTJ/tatOj stfft GTxflU k\ XX t 
cTuo izhO/sx , To iït f'jfloi iati visdpx z/stx- 
xxifexx., 

(4) L’usage d’élever des tombeaux 
avait dû se conserver aussi en Perse , car 
Firdusi disait dans le Schah-Nameh : 
Le terme où il doit aboutir, c’est une 


couche de briques ou de terre , ou bien 
on le brûlera dans une fosse ; M. Rei- 
naud, Fragments arabes et persane 
inédits , relatifs à lUnde , p. 58. 

(5) V. 84. On lit, Ibidem , v. 435 : 

Tu.uÊoy cT â/Ao' a’jrijv i-jx icotsov é£ayst- 
À '( îtrov , èx ices tov. [yovres ,> 

Dans le 1. u, v.604, il est également parlé 
du tombeau d’Aipÿ tius ; voyei ai»95i Le 
Chevalier, Voyage de la Troade , t. II , 
p. 257. 

(6) Ap* Plutarque, Themistocles t ché 
32; Vitae , 1.1, p. 155, éd*deM.Dühner. 

(7) Xw/*x cTi ^ %Qvy vpyfoT&pWi ***** 
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temps historiques , ees tumulus existaient aussi en Italie; 
Virgile dit même , dans le dixième livre de l’Énêide, que 
Misène fut inhumé 

Monte sub aerio , qui tiunc Misenus ab il h) 

Dicitur (1). 

La même coutume était en vigueur citez les Scythes, d’a* 
près le témoignage formel d’Hérodote : x»u« iravrtr f-n* 
ipt'Ompftvoi xiu 7rpo0uacoi«voi OüÇ ppj.vxov iroinaai (2) , et plusieurs 

siècles avant notre ère il y avait en Espagne un lutnulus 
que la tradition attribuait à Mercure (3). Un passage fort re- 
marquable de Grégoire de Tours prouve que i’on croyait 
encore de son temps cet usage commun à tous les païens; il 
dit, en pariant de saint Bénigne : Quia in magno sarcopha- 
gopost martyrium conditns fuit, putabant noslri temporis 
bomiues, et praesertim beat us Gregorius cpiscopus, ibi 
aliquem posilum fuisse gentilium (4). Un témoignage ex- 
primé dans des termes encore plus généraux se trouve 
dans un capitulaire irlandais qui remonte au huitième siè- 
cle : Basilion graece, R ex latine : bine et Bmilica , Rega- 
lis, quia in primis temporibus reges tantum sepeliebantur 
in ea, nomeu sorlita est : nam caeteri homines sive igni, 
sive acervo lapidum, conditi sunt (5). 

Mais ces amas grossiers ressemblaient trop à des accidents 
naturels de terrain ou à d'insignifiants hasards pour qu’on 
ne cherchât pas à rendre plus facilement reconnaissable la 
pieuse intention qui les avait élevés» On imagina donc na- 
turellement d’entourer les tumulus d’un cercle de grosses 


i’jffjtv ipYov, <v \fitpaii iicotùov- 

De legtbus, U xi[,par.9 : t» VIII, 
t>-614, éd. de M. Bekker. 

(1) v. asa. 

(2) t. it, ch» 71 , par» 5» Noas cite- 
*“03 encore, entre aae foute de téœoi- 

le Cursus Dunubii, imprimé 


*326» t. U, p. 83; et Strahleojherg , 
Utxripiion.of tbe ftorlb and eastern 


parts of Eurepa and Asia-, p» 5Î5 et 
aaivante». 

(3) Egreseas Scipie in tamulum quera 
Mercurii vocaat; Tite-Live, 1. xxvi, 
ch. 44. 

(4) Degloria martgrum, 1. 1 , ch. 5» 

(5) Dana d’Achery, Spicilegium, t. 2, 
p. 504, cet. 1, éd. de £a Barre. 
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pighréâ, plusoü moins espacées, qui manifestât clairement 
leur but et en éloignât quelques chances de destruction 
Pausanias nous apprend que de son temps les représenta-* 
tions grossières des dieux étaient protégées par desceintu-* 
res de cette espèce (1), et Ton en voit encore une main-* 
tenant à Pergame , autour d’un monticule que la tradition 
croit être le tombeau de la fille d’Aléus(2). Le Culex, qu’on 
attribue à Virgile, quoique le poëme auquel il donna le mê- 
me nom semble ne nous pas être parvenu , mais qui remonte 
probablement au même temps (3), prouve que cet usage: 
existait aussi à Rome : 

Telluris tümulus formatum crevit in orbem , 

Quem circum lapidum levi de marmore formas 

Consent ; assiduae curae memor (4) $ 

et Suetone dit en parlant du tombeau de Néron : Circum- 3 
septum est lapide thasio (5). En Égypte , la même idée fit 
construire sur la dépouille mortelle de Chéops et de Ché* 
phren (6) ces pyramides qüe l’on regardait comme une des 
merveilles du monde, et pour leur assurer des droits plus 
inviolables au respect des générations à venir, on leur donna 
en même temps une destination utile au pays et à là scien- 
ce (7). La Gaule avait aussi ses pyramides tumulaires, mais 
infiniment plus modestes, telles que permettaient de les 
édifier la pauvreté des ressources pécuniaires èt les moyens 


(J) Achaia , ch. xxii, par. 4, p. 552, 
éd. de M* L. Dindorf. 

(2) Plusieurs autres sont cités dans 
l’ouvrage de Dulaure, Des cultes anté- 
rieurs à Vidolâtrie , p. 244-250.' 

(5) Selon Voss , il aurait été publié 
l’an de Rome 709 ; Virgilii Ecîogae , 
écl. v, v. 52 , p. 20S. 

(4) V. 595. C’est la leçon de Scaliger $ 
les autres éditeurs ont imprimé : 

Quem circum lapidem, laevi de marmore 
[formans. 

(3) Ch. L j voyez aussi Kirckmann , De 

Ü meribus Homanorum , 1. iii, ch. 17. 
e cercle de pierres se trouve encore 


maintenant autour de plusieurs tom-» 
beaux en Danemark et en Allemagne ; 
voyez Wormius, Monumenta danica,n 4 
55, et Kiug* Opfêr-und Grabalterthu - 
mer zu Waldhausen , p. 2. 

(6) Hérodote, 1. h, ch. 124 et 127< 
Lucain disait aussi ; 

Quum Ptolemaeornm mânes seriemque 
Pyramides claudant. [pndendam 

Pharsale % 1. yiii , v. 696. 

(7) M. Biot a fait sur ce sujet une très 
savante dissertation qui paraîtra dans le 
prochain volume des Mémoires de VA*- 
cadémie des Inscriptions ♦ 
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bornés de l’industrie : naguère encore il en existait près de 
Vienne (1), de Tours (2) et d’Autun (3). Dans des temps plus 
reculés ,-et chez les peuples moins initiés aux progrès des 
arts, on se contentait de lever des blocs de pierre ou d’en 
entasser plusieurs les uns sur les autres, et e montrer, par 
leur disposition ou par leur' masse , qu’il y avait là une ceu* 
vre préméditée et exécutée par la main des hommes. La Ge* 
nèse raconte déjà que Jacob dressa sur le tombeau de Ra- 
chel une pierre longue (i). Souvent, dans le même but, on 
posait une pierre plate en équilibre sur deux autres (8), et 
la plus grande partie des menhir de Karnac sont plantés sur 
le petit bout (6). 

A cette raison toute mondaine de l’érection des pierres 
sur la dépouille des morts se joignit quelquefois une pen- 
sée purement religieuse. Tant que dura le culte des élé- 
ments , on dut vouloir purifier la terre que l’on venait de 
souiller en y inhumant un cadavre, et, comme il arrive 
toujours pour les usages populaires, on continua à poser des 
pierres sur les tombes long-temps après qu’il fht devenu 
impossible d’expliquer cette superstition par aucune idée (7). 
Souvent aussi , sans douté , on chercha à appeler la béné* 
diction du Ciel sur des restes chéris en plaçant auprès d’eux 
des objets sacrés : c’est ainsi qu’une piété superstitieuse rem- 
plit nos cimetières de croix -, et qu’on lit dans une partie en* 
core inédite du Roman de Garin le Loherain ; 


(1) De Caylus, Recueil d'antiquités , 
U III , p. 555» 

(2) DuChesne, Historiae Francorum 
scriptore 8 , t. V, p» 69. On la croyait le 
tombeau de Tarnus, et elle existait en- 
core du temps de Philippe Auguste, d'a- 
près le témoignage de Guillaume le Bre- 
ton. 

(5) Lempereur, Dissertation sur dif* 
férents sujets d'antiquité , p. 23. 

U) Î73$D ; Genèse , ch. xxxv, v. 20. 

(5) On y reconnaissait si bien une œu- 
vre artificielle , qu'on les regardait quel- 
quefois comme de petits temples. Selden 


dit, diaprés [deux rttbbins qdi vivaient 
dans le XV e siècle : Lapides fani Merkcn 
lis sic dîspositi erant , ut un U s bine , al- 
ter illinc , tèrtius super utrumque collo- 
eatetur ; De diis syrü , P. ii, ch. 15, p. 
355, éd. de 1629. 

(6) La Sauvagére » Antiquités de la 
Gaule , p. 255» 

(7) Dans le cimetière de Penrith , dan* 
le Cumberland , on a mis encore, depuis 
le christianisme, des poteaux en pierre 
fort élevés qui ont toute Tapparence d'un 
menhir. 
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Tout maintenant le firent enfoïr; 

Il Pont en bière dedans le clotre mis * 

Plus de vint crois ontentor lui assis (1). 

Lés causes qui conduisirent à la litholàlrie étaient certaine* 
naent trop différentes, selon les temps et les lieux, pour 
que nous puissions, après tant de siècles, les deviner toutes» 
Tantôt les pierres durent leur culte aux montagnes sacrées 
d’où elles étaient tirées, et le même respect s’attachait à 
toutes celles qui leur ressemblaient ( 2 ) ; tantôt on les adorait 
parcequ’ellesélaierfl tombées du ciel ( 3 ); tantôt enfin, et nous 
croyons cette raison plus générale et plus profonde, le feu 
que le moindre choc en faisait jaillir semblait une preuve 
que quelque dieu les avait choisies pour sa demeure (4)* 
Quoi qu’il en soit, la vénération qu’elles inspiraient était 
assurément bien répandue 5 Moïse était obligé de la proscrire 
par une défense expresse : Nec insignem lapidem ponetis in 
terra vestra ut adorelis eum ( 5 ) ; et néanmoins, sans doute 
par concession aux] superstitions du peuple hébreu, il re- 
connaissait en quelque sorte la sainteté primitive des pier* 


{ 1 ) 6 » R. fonds de Saint-Germain 
fiançais , n° 1:244 , fol. 225 r°, col. 1 , 
v. 13. 

(2) Plusieurs inscriptions latines nous 
ont conservé la preuve du culte des mon- 
tagnes $ ap» Orelli, n° 2107, et d’Orbes- 
san, Mélanges historiques , t. Il, p* 
295} voyez aussi Acerbi , Voyage au 
Cap-Nord , t. III, p. 260, et Pallas, 
t. Il , p. 5; t. V, p. loi ; U VI , p. 229 , 
etc* On sait, par exemple, que le Bétyle 
de Delphes provenait au mont Thauma- 
sius , et que la pierre adorée à Rome 
sous le nom de Mère des Dieux venait 
du mont Pessinonte ou du mont Agdus. 

( 3 ) Eusèbe le dit d'après Sanchonia- 
thon : E*evoTjffS dt&ç Ôvpavof B xidvhx , 
’XiQovi iupvyov; /tutxxvn?x/ie'jcs 5 Prae • 
paratio evângelica, 1 . ch. 10 , p* 57, 
éd. de Paris, 1028* La pierre Êlaia - 
gobai était aussi tombée au ciel : Atçive- 


tyi ré £vr-ov iivxi <rt/*¥OAy/ou4t j Hérodien, 
Hisloriarum libri octo, 1 . v, ch. 5 , p» 
182 , éd. d’Oxford , 1678. On nrétend 
aussi que la pierre noire de La Mecque î 
esSe cum pretiosis paradisi lapidibtw' 
cum Adamo m terram demissum, acpostea 
diluvii tempore rursus in coelum subla- 
tum } ap. Assemanni , Sagaio su U* ori- 
gine , cultOf etc., degli Arabi avanti 
Maometto , p. 21. Elle fut rapportée par 
Tange Gabriel , qui la donna à Ismaël } 
c’est , selon les Arabes , le seul objet ve- 
nant du paradis que la terre possède. 

(4) Voilà sans doute pourquoi on les 

appelait Béthyles , de l’hébreu “ JV3, 
Séjour de Dieu , et A tBot ip tÿvxet , Pier- 
res animées , qui ont un esprit. Les Hé- 
breux leur donnaient le nom de Beth- 
aven, de Demeure du me»-* 

songe. 

(5) Léviiigue , cfe» wi, v» l. 
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res; au moins ne pouvons-nous expliquer autrement ces 
deux versets du Deutéronome : 

Et aedificabis ibi altare Domino Deo tuo , de lapidibus quos ferrum 
non tetigit , 

Et de saxis informibus et impolitis ; et offeres super eo holocausta 
Domino Deo tuo (1). 

L’histoire nous a même conservé le souvenir d’un grand 
nombre de pierres auxquelles on accordait un culte spécial : 
il y en avait à Delphes, à Pessinonte en Phrygie (2), dans 
Tîle d’Arélias (3), sur le mont Ida (4), à Rome, à Béna- 
rès(5). Au nom général de Béllujles et de Ceraunies (6), 
sous lequel elles étaient connues , on en ajoutait souvent 
un particulier, Abadir (7), Elaiagabal (8), Lat (9). Les Ara- 
bes professent encore la plus profonde vénération pour la 
pierre noire de la Kaaba , qu’ils appellent Brachtan. Pausa- 
nias nous apprend que cette adoration fut long-temps uni- 
verselle en Grèce : Ta Se èn r:oàouoTep<x. xai roiç 7ra<riv Tt/xac 

fcwv àvTt àyaApaTwv ei % ov «p yu Moi (10); et^ sans doute par sou* 
venance de cet ancien culte, Hermès fut d’abord repré- 
senté par une pierre à quatre faces, surmontée d’une tète, 
et conserva le surnom de tet^w jo; (11). Les colonnes de Bac- 
chus, d’Hercule et de Thor étaient aussi un reste de celte 


(1) Ch. xxyii , 5 et 6. Nous ajoute- 

rons un passage de Y Exode : Quod si 
altare lapident feceris mihi , non aedifi- 
cabis illud de sectis lapidibus : si enim 
levaveris cullrem super eo , polluelur : 

<*. ii , v. as. 

(±) Strabon , 1. xn , ch. 5» 

(3) Dans le Pont-Euxin j Apollonius, 
Argonauticon, 1. II, v. 1173. 

(4) Claudien l’appelle ReUgiosa silex 
dans son poëme De raptu Proserpinae > 

(5) Elle pesait de 200 à 260 kilogram- 
mes, selon Meiners , Gesckichte der 
Religionen , 1 . 1 , p» 151* Il y en avait 
une autre fort célèbre dans le temple de 
Wischnou, à Yagganat. 

(6) Du grec Xs/rcuvec , Foudre : on lit 
dans Marbodc : 


Ventorum rabie cum turbidus aestuat aer, 
Quum tonat horrendum, quum fulgurat 
[igneus aeiber, 

Nubibus illisis , coelo cadit iste lapillus , 
Cujas apud Graecos exstat de fulmine no • 

[men. 

Liber fopidum , par. xxvui, p» 53, éd. 
de Beckmaan. 

(7) De l’hébreu Père tont- 

pmssant. 

(8) De Thébreu 73a**7K, Dieu de la 
montagne. 

(9) Elle était à Souménat, dans Pln- 
doustan. 

(10) L. V41, ch. 22, par* 4* 

(11) Ariémidore, Oneirocriticon K H, 
v. 57 ’j voye* aussi C. Hermann , Dispu - 
tatio de terminés eorumque religione 
apud Graecos. 
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superstition grossière , et la pierre qui servait de siège aux 
rois d’Écosse, le jour de leur couronnement, devait certain 
nement ce singulier privilège à un vieux renom de puis- 
sance ou de sainteté (1). Les populations slaves partagèrent 
jong-temps la croyance à la vertu des pierres ; un des poè- 
mes trouvés à Kônigshof , dans un manuscrit que l’on pré* 
tend du XII e siècle , dit même , comme en hébreu , que les 
dieux y habitaient de préférence (2). Les premiers conciles 
tenus dans la Gaule proscrivirent cé culte avec trop d’insi* 
Stance pour qu’il n’y ait pas été très répandu et très profon- 
dément enraciné. Les explications dans lesquelles entra ce- 
lui qui se .réunit à Nantes en 658 ou en 800 sont surtout 
fort significatives : Lapides quoque, quos in ruiüosis locis et 
sylvestribus , daemonüm ludificalionibus dëcepli, Veneran* 
tur ubi et vota vovent et deferunt , funditus effodiantur at- 
que in làli loco projiciantur,ubi nunqudm a culloribus suis 
inveniri possint (3). Peut-être cependant le témoignage de 
l’agiographe du VIII e siècle , à qui nous devons la Vie de 
Walaricus, abbé de Saint-Valéry, en Picardie (4), est-il en- 
core plus convaincant, puisqu’il indique le lieu où se trou* 
vait une dë ces pierres saintes : Juxta ripam ipsibs fluminiâ 
(AüVae, l’Auge, près de la ville d'Ëu) slips erat magnus, 
diversis imaginibus figuratifs , atque ibi in térram magna 
virtute immissus , qui nimio cuitu, more genlilium , a rus- 
ticiscolebatur(5j.On croyait même aussi, au moins en Nor* 


(1) Elle s'appelait Liafaile et Clach 
Ma cineamhuinn , la Pierre du destin. 
Elle fut d’abord portée d’Irlande à Dun- 
staffnage enEcoàse; vers 842, Kenneth II 
la transporta à Scone, où elle resta jus- 
u’en 1300, qu’Edouard I er l’enleva et la 
éposa à Westminster, où elle est encore* 
Selon une très vieille prédiction qui nous 
a été conservée par Toland : 

Cioniodh scuit saor an flne > 
man ba breag an Faisdiue» 

Mar a bh’ fnuighid an lia-fail 
dlighid flailheas do ghabbaiJ. 

Si l’ancienne tradition dit vrai et que la 


prophétie ne soit pas un mensonge» là où 
se trouvera cette pierre fatale , le gou- 
vernement légitime ( celui des Celtes ) 
prévaudra. 

(2) Skala bohôm zmilenâ* 
Krdlodtoorsky Rukopii , p. ÎOi. 

(3) Canon 20*, ap. Labbe, Sacro- 
sancta concilia , t. IX» p. 474$ voyel 
aussi p. 111, note 54. 

(4) Leuconensis ; il mourut en 622. 

(5) Ap. Mabillon, Acta SanctorvM 
Ordinis tancti Bénédictin Siècle II p 
p. 84* 
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mandie , qu'H y avait comme un esprit divin dans les pierres 
car nous lisons dans les actes d’un concile de Rouen : Si ali- 
quis vota ad arbores vel ad lapides quosdam quasi ad alla- 
ria faciat , aut ibi candelam seu quodlibet munus déférât , 
velut ibi quoddam numen sit, quod bonum aut malum pos- 
ait inferre(l). Ce culte régnait certainement en Allemagne, 
puisque deux capitulaires de Charlemagne qui le proscri- 
vent formellement sont conçus en termes généraux et s’ap- 
pliquent à tout son empire (2) ; mais le nom d’une des di- 
vinités les plus universellement vénérées, Trminsul, en est 
une preuve plus convaincante encore , puisqu’il signifie Ir- 
min colonne, Irmin représenté par une pierre (3). En Scan- 
dinavie, enfin, la religion enseignait que les roches étaient 
habitées par des nains , et le recueil des anciennes lois sué- 
doises commence par la défense d’avoir foi dans les pier- 
res (4). Un curieux témoignage de cette superstition se 
trouve dans le Holmveriasaga , qui, comme l’a dit Mul- 
ler (5), peut n’avoir été rédigé qu’à la fin du XIII* ou au 
commencement du XIV e siècle , mais dont les événements 
remontent au X*, et ne se seraient pas conservés dans la 
tradition s’ils avaient été antipathiques aux croyances po- 
pulaires : Alors Thorslein vint et entra dans le temple , et , 
devant la pierre à laquelle il avait Souvent sacrifié , il se 
prosterna sur la face et pria. Indridi était dehors, et il 
entendit ces paroles sortir de la pierre : Tu as ici pour 
la dernière fois foulé la terre sous tes pieds voués à la 
mort, car, ardent à la vengeance (6), avant que le soleil 

(1) Ap. Regino, De ecelesiasticis di- tul appellantes, quod latine dieitnr Uni- 
sciptinis , 1. ii, p. *210, éd. de Balaie. versalis columna, quasi sustinens omnia ; 

Ci) Ap. Baluze’, 1. 1 , p. 255 et 518. ap. Pertz , Monumenta Germaniae M s- 

(5) Voyez M. von Der Hagen , irmin , torica , t. II , p. H76. 
p. 18. ^explication qu’en donne Bède (4) Engin skal H lunda everstena troj 
est un peu différente j mais , comme l’on ap. Loccenius , Àntiqvitates sueogothi - 
sait , il est impossible de s’en rapporter cae , I. i. 

aux explications philologiques des écri- (§) Sagabibliothek f U I, p. 280. 

vains du moyen âge : Truncumligni non ' (6) Hunrett ; ce mot, que nous n'a- 

S arvae ma&nitudinisin altum erectumsub vons trouvé dans aucun glossaire , nous 
ivo colebant, patria eum lingua irmin - a paru formé de Munr, Plaisir, et Ret- 
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-ge rallume, }« vaillant Indridi t’aura payé ta haine (1). 

• Les tumulus et les pierres funéraires étaient donc d’un 
usage trop naturel et beaucoup trop général pour que l’on 
préjuge l’origine de ceux qui existaient dans les Gaules , et 
qu'en l’absence de tonte preuve, on les attribue aux Celtes 
de préférence aux habitants qui ont pu s’y établir dans des 
temps antérieurs aux souvenirs de ('histoire. Si vague que 
soit une pareille supposition , ce serait déjà une cause sé- 
rieuse de doute, et d’irrécusables témoignages nous appren- 
nent qu’à commencer par les Grecs (2) , tous les peuples 
qui sont venus dans les Gaules après les Celtes honoraient 
les morts en leur élevant des monuments semblables. A une 
époque très reculée, les populations italiques ensevelissaient 
les grands sous des tumulus; Virgile mentionne déjà dans 
l’Énéidé ceux de Misène (3), de Polydore (4), de Câiète (5), 
du roi Dercennus (6), et Varron nous a laissé la description 
du magnifique tombeau de Porsenna , cujus operis nobili- 
tate dicitur regni vires fatigasse (7). Ces somptueuses con- 
structions étaient poussées si loin à Borne, que la loi fut ob- 
ligée d’intervenir et de défendre ne quis sepulcrum faceret 
eperosius quara quod decem bomines effecerint triduo (8). 


ta , Châtier, Punir du dernier supplice ; 
iaai» nous devons dire qu’à défaut du 
texte de Markussen , nous avons traduit 
sur la citation de Keyslèr, Antiquitates 
selectae septentrionales , p. 21. 

(lÿUn passage de Kristnisaga, ch. 2, 
qui se rapporte à l’année 981 » est aussi 
explicite : At Gilia stod steinn sa er ]>eir 
frændur hôfdu blotat, oc kôlludu J)ar i 

hua armann sinn ; voyez aussi Landna - 
mabok , P. ni p ch. 17. 

(2) Gomme ils ne sémblent s’être éto- 
blis , au moins d’une manière durable , 
que dans une partie même assez restrein- 
te de la Provenu » nous n’ajouterons que 
quelques témoignages à ceux que nous 
avons déjà cités. Nous savons par Cicé- 
ron que les Athéniens plantaient sur les 
V>mbeaur des statues d’Hermès mutilées 
(Hermae), de Véritables menhir (De le- 


gibus , 1 . n, ch. 26), qui devaient être 
Souvent très élevés , puisqu’il fallut un 
décret pour les empêcher a’excéder trois 
coudées (environ l m .50, Ibidem ), et 
Lycophron disait dans son AUxandra: 

Àyoàux twv X/zux)acwv rxpwv. 

(3) Voyez ci-dessus, p. 113. 

(4j Ergo instauramus Polydoro funus et 
Aggeritur tumulo tellus. [ingens 
Asneidos I. ni , v. 6®. 

(3) Exequiis Aeqeas rite soiutis, 

Aggere composito'turauli. 

Ibidem, 1. vu, v. 3. 

(6) Fuit ingens monte sub alto 
Regis Dercenni ter reno ex aggere bustum. 

Ibidem , U xi , v. 84p. 

(7) Ap. Gutherius, Dejuremanium, 
1. n, ch. 2i. 

(8) Cicéron, Do legibus + 1. n, ob. 26. 
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Nous savons par Suétone que le peuple romain érigea sur la 
sépulture de Joies Caesar une colonne en pierre de Nutni- 
die (1), et Strabon dit , dans le cinquième livre de sa Géo- 
graphie , qu’ Auguste avait été inhumé sous une immense 
voûte de pierres blanches, recouverte d’un tertre planté 
jusqu’au sommet d’arbres verts (2). Ce n’était point là un 
honneur exceptionnel, imaginé 'par la flatterie, mais un 
usage général, queServius atteste dans les termes les plus 
positifs : Apud majores nobiles aut sub montibus altis , aut 
in ipsis montibus sepeliebantur, unde natum est ut super 
cadavera aut pyramides fièrent aut ingentes collocarentur 
columnae (3). Cet usage , les Romains l’avaient porté dans 
les Gaules, puisqu’on a trouvé dans plusieurs tumulus des 
médailles et des poteries romaines (4). Tacite ne permet pas 
d’ailleurs de conserver le moindre doute à cet égard, car il 
dit que, six ans après la défaite de Varus, lorsque les Ro- 
mains purent enfin lui rendre les honneurs funèbres, ainsi 
qu’à ses trois légions, primurn extruendo tumulo cespitem 
Caesar posuit, gratissimo munere in dcfunctos (5). 

Si l’on s’en rapportait à un tableau de la Germanie dont 
le premier but semble avoir été de blâmer les mauvaises 
mœurs de Rome, les Germains n’auraient ambitionné pour 
monument funéraire qu’un tertre de gazon (6) ; mais Tacite 
parle lui-même de colonnes en pierres (7), et l’on a trouvé, 
surtout dans les pays situés au nord et à l’ouest, des tumu- 


MJ Julius Caesar , ch. txxxr. 

Gutherius, De jure manium, 

p. 28 7. 

S Ad Aeneidos 1. xi, y. 849. 

Nous citerons comme exemple îe 
tumulus de Fontenay-le-Marmion, dans 
te Calvados ; on en a même trouvé quel- 
quefois en Angleterre, notamment à 
Bartlow, dans le comté d'Essex. Les 
nombreux tumulus qui bordent les voies 
romaines semblent devoir être attribués 
‘de préférence aux Romains, ou du moins 
aux Gallo-Romains ; mais le hasard in- 
tervient si puissamment dans les données 


de cette espèce qu’il faut mettre la plus 
grande réserve , même dans ses conjec- 
tures. 

(5) AnndHum 1. 1 , par. 62. 

(6) Funerum nulla ambitio Sepuî- 

crum cespes erigiC Monumenlorum ar- 
duum etoperosum honorem, ut gravem 
defunclis, aspernantur; Germania , ch. 
27. 

(7) Superesse adhuc Herculiscolumnas 
fama vulgavit ; sive adiit Hercules , seu 
quidquid ubique magnificum est in cla- 
ritatem ejus referre consuevimus j ibi- 
dem, ch. 54. 
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lus. couronnés de grosses pierres plantées au hasard tes 
unes près des autres, ou disposées comme dans les préten- 
dus dolmen druidiques. Tous les détails de ces découvertes 
ont été recueillis dans les ouvrages de Kortüm (1), Do- 
row (2), Schaum (3), Beckmann (4), Kruse (5), Büsching(6), 
Schrôter (7) , Emele (8) , Mayer (9) , Schreiber (10) , Wie- 
gand (11), Lisch (12), Klug(13), Wagner (14),Kefersteio (15) , 
Westendorp(16),et dans les Mémoires de la Société des An- 
tiquaires de laSaxe (17) et duMeklembourg(18). Nous cite- 
rons seulement une curieuse description que nous a conser- 
vée jin document daté de 1216 : Vadunt directe ad quendam 
cumulum lapidum, quorum quatuor aliis sunt eininentio- 
res : juxta hos jacent alii lapides terrae affixi, quorum 
unus scissusest médius, super quos positus est lapis prae- 
grandis (19). La tradition connaît les trois ou quatre roches 


(1) Beschreibung einer neuentdeck - 
ten alten germanischen Grabstntte . 

(2) Opfersmîie und Grabhugel der 
Germanen und RVmer am Rhein . 

(5) Die fürstliche Alterthümer - 
Sammlung zu Braunfels. 

(4) Beschreibung der Mark Bran- 
denburg . 

(5) Archiv der alten Géographie , 
1. 1, p. 141, et Deutsche Alterthümer , 
t.III, cah.3. 

(6) Heidnische* Alterthümer Schle - 
siens. 

(7) Friderico-francisceum. 

(8) Beschreibung rbmischer und 
deutscher Alterthümer , in der Pro- 
têt nz Rheinhessen zu T âge gefprdert. 

(9) Abhandlung über einige ait - 
deutscke Grabhügel im Fürstenthu - 
me Eichstatt . 

(10) Die neuentdeckten Hünengrd- 
berim Breisgau , ei Die Keltengraber 
dans le Taschenbuch für Geschichte 
und Alterthum in Suddeutschland , 
t.I. 

(11) Archiv der Alterthumskunde 
Westphalens , t. II, cah. 2, 

(12) Andeutungen über die altgerma- 
nischen^und slavischen Grabalterthü- 
mer Mecklenburgs und die norddeut- 


schen Grabalterthümer aus der vor- 
christlichen Zeit überhaupt. 

( 13) Opfer-und Grabalterthümer zu 
Waldhausen . 

(14) Aegypten in Teutschland oder 
die Alterthümer an dêr schwarzen 
Elster. 

(15) Ansichten über die keltischen 
Alterthümer , 1 . 1. 

[\Q)V erhandeling ter Beantwording 
der Ÿrage , t celcke Volker hebben de 
zoogenoemde Hunebedden gesticht , 
2 e édit., Groningue , 1822. 

(17) BeitrUge zur vaterl&ndischen 
Alterthumskunde , t. I. 

(18) Jahresbericht des Vereines für 
mecklenb.Geschichteund Alterthums- 
kunde , 2 e année , et Vier ter Bericht 
der schlesw. holstein • lauenb. Ge- 
sellschaft für Sammlung und Erhal- 
tung vaterlündisvher Alterthümer. 
Aux nombreux ouvrages sur les lumulus 
anglais que nous avons déjà eu l’occa- 
sion jde citer nous ajouterons Cotlon, 
Illustrations o f stone cire les , crom- 
lechs and other remains of the abori- 
ginal Britons in the west ofCornwall , 
et Kempe , Account of Arthur's stone , 
a cromlech in the district of Gower. 

(19) Ap. Lisch, Mecklenburgischen 
Vrkunden , p. 15. 
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qui marquent la place de ces anciens lombeaux connus sous le 
nom de Hünénbett, Huynenbelt, qu’on traduit vulgairement 
par Lit des géants (1) ; mais, comme en vieux-frison, en 
islandais, et probablement dans la plupart des dialectes du 
bas-allemand, Hiuna ou Hiun signifiait Famille, le sens pri- 
mitif de cette expression était sans doute Tombeau de Fami'* 
le (2), bu peut-être simplement Ëndroit où un mort est cou- 
ché; car Hunnen était aussi employé dans ta vieille langue 
frisonne avec l’acception de Mort (3), et on la lui donne en- 
core dans le patois de Groningue. Nous devons même à la 
Loi salique une preuve très positive de l’existence et de 
l’antiquité de ceà monuments funéraires, et, nous ajoute- 
rons, de leur grand nombre; car ce n’est point l’œuvre d*un 
législateur qui s’ingénie à prévoir les perturbations plus ou 
moins probables de la paix publique , mais un procès-verbal 
fidèle des châtiments assez souvent infligés pour être deve- 
nus des coutumes. On lit dans le texte de Herold , qui nous 
semble un des plus anciens et des mieux conservés : Si quis 
cheristaduna super hominem mortuum capulaverit malb. 
mandoado, aut silave , quod est porliculus, super hominem 
mortuum dejecerit, de unaquaque malb. creo burgio DC 
denarios qui faciunt solidos XC, culpabilis judicetur (4). 
Cheristaduna vient certainement de Ilerist , D'honneur, et 
de Duna, Élévation (5) ; comme le Stapplus de l’édition de 


(1) Le nom danois Jœtte-Stuer a la 
même signification. 

( 2 ) On les appelle aussi en allemand 
Eunengr&ber 

(o) Nous devons dire qu’il ne se trouve 

S as dans YAltfriesisches Würlerbuch 
e M. von Ricnthofen. 

. (4) Tit. lyiii, par. 4. 

(5) Aristalonem dans l’édition de 
Charlemagne ; Aresfatonem dans le ms. 
de Montpellier, n° 13b“; Arislaconem 
dans le ms. B. H., n° 4409 5 Cheristoni- 
cam dans le ms. B. R., fonds de Notre- 
Dame, n° 252; Cheristaduna dans le 
ms. B. R., n° 4403 . La glose d’Est ex- 
plique Aristatonem par Bancelia (ap. 


Muratori , Antiquitates italicae medii 
aevi , t. II , col. 354), parce que sans 
doute, pendant le moyen âge, les fidèles 
allaient prier sur la tombe des bienheu- 
reux et que l’on y mettait des sièges en 
bois. Placer des bancs autour d’un 
tombeau , c’était ainsi déclarer qu’on y 
avait inhumé un chrétien d’une vie exenb- 
plaire , et lui rendre les plus grands hon- 
neurs possibles. On trouve aussi, dans la 
basse-latinité, Aristonem , Honorable, 
que Mabillon voulait à tort changer en 
Aristalonem: Corpus illud quampluri- 
mis comitanlibus lurbis , ad Auriliacum , 
et in aristonem lapidem , ad sinistram 
scilicet basilicae ipsius, collocaverunt, ad 

10 
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Charlemagne (1), il signifie un tertre érigé ponr honorer lés 
morts. Quoique plus difficile à expliquer d’une manière éty- 
mologique, le sens de Silave est déterminé par porliculus 
et dejecerit : c’est évidemment une construction élevée qui 
décorait les tombeaux, peut-être une colonne funéraire; 
car le vieil-allemand Sul signifiait Colonne , et si aucun do- 
cument ne nous a conservé Awe avec le sens que nous ind^ 
quions tout à l’heure, on trouve Aweis, Cadayre (2) ; Itua , 
If, Arbre des tombeaux, et U wila, Huvo, Chouette, Hi- 
bou , Oiseau funèbre. Les deux gloses malbergiques confir- 
ment tes conséquences que nous tirons de cet article. L’une 
est à peine corrompue : Chreo signifiait eB vieil-allemand 
Cadavre, et Berg ou Burg Hauteur, Élévation ; elle désigne 
donc un monticule funéraire. Quant à Mandoado , Madoalle , 
dans 1e ms. du fonds de Notre-Dame, n?252, l’édition de 
Charlemagne le traduit par Mandualis et l’explique par 
structura .... ponticulus sicut mos antiquorum faciendi fuit, 
une Voûte grossière, unDolmen. Peut-être vient-il du vieil- 
allemand Mund, Protection, et fFaltan, Défendre (3).Quoi 
qu’il en soit , dans l’allemand du moyen âge, S tandel avait 
pris la signification de Monceau de gerbes (4), et Mandalus 
signifiait, dans la basse-latinité , Barrière, Clôture (5) ; nous 
disons à peu près dans le sens primitif Manteau de chemi- 
née. Le soin avec lequel Charlemagne explique dans son 
édition de la Loi saliqtte tout ce qu’elle pouvait avoir d’ob- 
scur à cet égard (6) prouve que l’usage de ces constructions 


aram Sancti Pétri ; ap. A cia Sanctorvm 
Ordinis sancti Bénédictin siècle V r 

p. 10. 

(1) Tit. lyii r par. 3. Slapplus vient 
certainement du vieil-allemand Stapel ,. 
Stapfel , en. allemand moderne Staffelj 
voyez M. Grimai r . Deutsche Reehtsal - 
terlhümer , p. 8o4. 

(2) Ap. ferai?, Âlthociideutscher 
Sprachschatz , 1. 1, col. $22. 

(5) Le bas-latin Mundualdus avait la 
même origine : Si mundualdus ejus 


(puellae) consentons fueritj Leges LiuU 
brandi f Lu, ch. 6. 

(4) Eccard , Leges Francorum sali- 
cae r notes , p. 101 j WachteT, Glossa • 
riurn germanicum medii aevi , coL 
1059 au commencement du XIII e siècle^ 
Modolon s’employait en Espagne avecl» 
même signification ; voyez au'Cange , t. 
III r p. 4/8, col. 2. 

(•'0 Du Cange, t. IV, p. 220, col. 1. 

(6) Si quis aristatonem ? hoc est stap- 
plus super mortuum misons , ca pu lave- 
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tamulaireg existait encore de son temps , et sa propre légis- 
lation eu fournit une preuve positive. Après avoir vaincu les 
Saxons, il leur défendit, sous les peines les plus sévères, de 
brûler les morts (1) et de les inhumer dans des lumulus (2). 
Probablement même on continua long-temps après lui à 
planter des pierres levées et à construire des tombeaux gi- 
gantesques : car les trouvères des XII e et XIII e siècles prê- 
taient les usages de leurs contemporains aux époques dont 
ils racontaient les annales , et , en parlant du monument fu- 
néraire que Charlemagne fit élever à Guiteclin, le Wili- 
kindde l’histoire, Bodel d'Arras dit dans son Roman des 
Saisoes : 

Puis fait faire un tombel de mabre bel et gent , 

Par defors antaillé d’ovres molt sustimant; 

Deux pierres molt très granz fist sus lever avant, 

De trente piez $e lonc et plus , mien escïant : 

La lièrent a grant force les deux pierres pesant 
Tex ert la manière dou sevelissement 
Au paien qi ert princes de si grant tenement (3). 

On lit également dans le Roman d’Alixandre : 

La piramide au roi fu mult et grans et lée , 

. Et fu la sus amont issi en haut levée, 

Nus bom ne trairoit plus quariel d’arbalestrée : 

Por cou (fu) en grijois piramide apiélée 
Que d’une seule piere fu toute acouvetée ; 

Cele fu d’aïmant , si fu en fier saudée 
Et ot dis pies de lonc, isi fu mesurée (4). 

Et ce passage est d’autant plus remarquable qu’il ne se trou- 


rit, aüt mandualem, quod est ea struc- 
tura , sive seleva qui (1. quae ?) est pon- 
ticulus sicut mos antiquorum faciendi 
fuit ; tit. lvii , par. 3. 

(1) Si quis corpus defuncti hominis se- 
cunaum ritum paganorum flamma cousu- 
mi fecerit, et ossa ejus ad cinerem rede- 
gerit, capite punietur ; Capitulatio de 
partibus Saxoniae , par. vii ; ap. Ba- 


luze, Capitu laria regurrt Francorum , 
t. I, p. 249. 

(2) Jubemus ut corpora chrislianorum 
Saxonum ad coemeteria Ecclesiae defe- 
rantur, v et non ad tumulos paganorum ; 
Ibidem , par. xxii. 

(5) Chanson des Saxons, t. II , p. 
91, str. ccvin. 

(4) P. 546, v. 19, éd. deM. MichelaRt. 
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ve pas dans tous les manuscrits (1), et ne saurait, par coitt- 
séquent , être considéré comme une pure tradition , étran- 
gère à la pensée du jongleur (2). Les Anglo-Saxons avaient 
aussi certainement apporté les mêmes coutumes dans leur 
nouvelle patrie , puisque l’auteur de Beowulf disait dans des 
termes qui rappellent les vers du comique Platon : 

Ge-worhton Sa Wedra leode 
Hlæwon lide, se wæs heah and brad, 

Wæg-liSendum (3) wide to-syne (4). 

Il semble même que ces coutumes se conservèrent dans les 
Iles-Britanniques avec plus de persistance que sur le conti- 
nent : car, au commencement du XII* siècle, le roi Henri I 
se croyait encore obligé de protéger par des dispositions spé- 
ciales les monuments funéraires. Si quis , disait- il , corpus in 
terra , vel noffo, vel petra sub piramide vel structura qua- 
libet positdm , sceleratus infamationibus effodere vel expo- 
liare praesumpserit (5). 

Les monuments dont nous recherchons l’origine se trou - 
vent surtout en Normandie, le fief de Rollon , et dans les 
provinces limitrophes que des pirates du Nord ont long- 
temps parcourues, et peut-être n’a-t-on pas encore décou- 
vert en France une seule espèce de ces prétendus tombeaux 
celtiques qui n’existe aussi en Danemark et en Suède. 
Olaus Wormius disait dans l'ouvrage spécial qu’il a composé 


(1) Ainsi, par exemple, il manque 
dans le ms. de la B. R., n° 6987, qui est 
cependant un des meilleurs. 

(2) Les ressemblances qu’il faut bien 
reconnaître entre les Germains et les Gau- 
lois ont fait croire à plusieurs savants que 
c’était un seul et même peuple (voyez entre 
autres Radlof, iYeue Untersuchungen 
des Keltenlhums , p. 1 58 et suiy/j; mais 
il suffit , pour réfuter cette opinion, de 
rappeler ce passage de Tacite : Gothinos 
galiiea lingua coarguit non esse Germa- 
nos ; Germania , ch. 45. 

(5) Il y a dans le ms. el-lr&mdum , et 


quoique nous ayons reproduit la correc- 
tion de M. Kemble, nous devons dire 
qu’elle nous semble fort suspecte ; non» 
préférerions : 

EdS li&endum yde to-syne, 

Facile aux matelots à voir de la mer. 

(4) V. 6506. Alors Us hommes de 
l’Ouest élevèrent un tombeau sur le riva- 
ge j il était haut et large , les matelots le 
voyaient facilement par dessus les va- 
gues. 

(5) Le g es Henrici 1 regis Anglictt, 
ch. 8t). 
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sur ce sujet : Diversi ah bis quidam cernuntur tumuli, fi- 
gura oblougiori, depressiori, saxis grandioribus undiquc 
cincti (1). Rudbeck n’est pas moins explicite dans son At - ' 
lantica : Majorum nostrorum colles sepulchrales , in quibus 
«ssa ipsorum , partim urnis asservata, partim saxis circum- 
data , partim arenis puris condita et superinjectis molibus 
terrenis contumulata jacent (2); et il assure en avoir compté 
auprès d’Upsal jusqu’à 12,370. Quoique, depuis quelques an- 
nées, beaucoup de ces monuments aient disparu , il en reste 
encore assez pour confirmer ce témoignage oculaire et don- 
ner de l’authenticité aux dessins de Wormius ; nous en ci- 
terons seulement quelques uns des plus remarquables. Ceux 
de Skevninge, dans la Sélande , et d’Odby, dans le Jutland, 
sont si gigantesques, qu’on les a crus, peut-être avec rai- 
son, creusés dans une montagne naturelle (3). La plus 
grande partie des tombeaux qui affectent une forme sphé- 
rique sont, aussi dans le Nord, entourés d’un cercle de pier- 
res plantées sur le côté (4) : il y en a deux autour du tumu- 
lusde Peders, dans l’île de Bornholm, et trois autour de 
eelui qui se trouve entre Boeskide et Birke; à Spillerup, 
dans la Sélande , on en distingue jusqu’à cinq. En Dane- 
mark ,- les tumulus auxquels on attribue une plus grande 
antiquité sont ordinairement couronnés par des pierres bru- 
tes, entassées les unes sur les autres comme un dolmen gros- 
sier. Nous n’y connaissons pas d’autres menhir que ceux de 
Bornholm et de Limfjord ; mais ils sont très nombreux en 
Norvège, et surtout en Suède; quelquefois même , notam- 
ment à Bahuslehne, plusieurs y sont groupés ensemble, 


(1) Danicorum monumentorum libri 
*ex, p. 35» 

(2) T.I , p. 142. On y trouve aussi des 
urnes renfermées dans des cavernes de 
pierre ; voyez la description des tumulus 
qui se trouvaient près de la résidence 
royale de Jœgerspriis , dans le Heim- 
skringla , t. II* p. vi et m,éd. de Schti- 
fwng? 


(3) Le tombeau de Skevninge a deux 
cents mètres de long, et celui d’Odby en 
a quatre cents. 

(4) Il y en a quelquefois jusqu'à cent; 
Worsaae, Dânemarks Vorzeit durcit 
Alterthümer und Grabhügel belèuchr 
tet, p. 63, et Leilfaden zur nordischs* 
Alterthumkunde , p. 29. 
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comme à Karnac: à Greby, dans la paroisse de îamim, Ott 
en pouvait naguère compter seize debout* et plus dé qua- 
rante avaient déjà été renversés. Une dernière coïncidence 
rend cette ressemblance , nous dirions volontiers celte iden- 
tité * plus frappante : malgré la grande quantité d'inscrip- 
tions runiques qui se trouvent sur les 'autres pierres tüinu» 
laires , on n’a pu découvrir non plus de caractères snr les 
menhir Scandinaves* Il n’est pas jusqu’à ces énormes pier- 
res, si faciles à mettre en mouvement, que le peuple ap- 
pelle Piertes branlantes , qui ne se retrouvent également 
en Scandinavie (1), où elles sont désignées par le nom dé 
Rokkesiene , qui exprime la même idée (2). Des analogies si 
complètes et si multipliées semblent d’abord beaucoup trop 
significatives j on hésite à croire qu’elles aient pu se pro- 
duire chez deux peuples différents, et l’on se rappelle que, 
selon quelques historiens des temps anté-historiques, les 
Celtes seraient vebus dans le Nord et y auraient fait un éta- 
blissement temporaire (3). En effet, les rapports frappants 
des radicaux turks et islandais témoignent d’une origine 
commune assez rapprochée , que l’on s’explique volontiers 
par les habitudes errantes des Scythes , et l’on est disposé à 
prendre ces Alfes qui tiennent une si grande place dan» 
l’histoire primitive de la Scandinavie pour des Celtes dont 
le nom a été traduit en islandais (4)* Mais il est certain que 


(1) Il y en a trois dans l’ile de Born- 
holm , et une à Slravanger, en Norvège ; 
voyez le Mémoire de Münter publié en 
1823 dans le premier volume au Philo - 
êophiske og hùtoriske afhandlinger 
del kiobenhavnske Selskab, Des pier- 
res de ce genre se trouvaient égalément 
dans l’ancien monde ; Juxta Harpasa 
(dans la Carie), oppidum Asiae > cautes 
stat horrenda , uno digito mobilis ; eadem 
si loto corpore impeilatur, resistens ; 
Pline, ttistoriae uaturalis 1. n, ch* 
98; voyez aussi Ptolémée , h 114 ch. 5 . 

(4) Nous citerons deux autres lumulus 
fort remarquables : le premier, qui est 
près de Herrestrup, dans la Gélande* 


Contenait des figures grossières -, et ou 4 
cru reconnaître , en 1837* des runes dans 
celui de Rëddinge* qui se trouve dans la 
paroisse de Heltborg , dans le Jutland t 
malheureusement nous n’avons pu encore 
nous en procurer un dessin. 

(5) D*autres savants l'ont complètement 
nié , entre autres Schiern , De oriQini- 
bus et migrationibus Cimbrorvm , p* 
14 - 21 . 

(4) Voyez le Vôlundar-qvida^ str. x* 
xii et xxx. Quelques étymofogistes, parmi 
lesquels nous citerons saint Jérôme et 
Isidore de Séville > ont cru que le nom 
des Gaulois venait 4e r«>«, Lait; le 
grec signifiait aussi Blanc ; séton 
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les Celles avaient quitté le Nord au sixième siècle , et phi*- 
sieurs de ces tombeaux , si parfaitement semblables à nos 
tumulus et à nos cromlech , se trouvent en Islande , qui ne 
fut peuplée qu’au neuvième , par des Norvégiens qui n’a- 
vaient assurément rien de celtique. D’ailleurs, des preuves 
«de tout genre montrent qa’au temps de leurs invasions et 
de leur établissement en France , les Scandinaves avaient 
«conservé toutes leurs anciennes formes de tombeaux , et, 
«’il était admis, un tel fait ne permettrait plus de reculer à 
une époque antérieure les prétendus monuments druidi- 
ques dont aucun indice positif ne fixerait la date. 

L’illustre historien qni vivait à une époque où toutes les 
Vieilles traditions étaient encore vivantes, et leur devait une 
si profonde connaissance des antiquités du Nord , Snorri di- 
sait, dans la préface du Heimskringla : Eu fyrsta olld er 
hultat Brtma-olld , J>a skylldi brenna aHa dauda meun, ok 
reisa eptir bauta-steina (l).Un passagefort curieux del’Yn- 
iglingasaga nous apprend même que le bonheur des morts 
dans l’autre monde dépendait de la hauteur où s’élevait la 
fumée de leur bâcher, et leur opulence, des richesses que 
l’on brûlait avec eux (2). A ce temps, ou à sesplus vifs sou- 
venirs, se rapportent ces deux vers du Hava-mal , qui sont 
restés tomme une vérité proverbiale dans la mémoire du 
peuple (3) : 

Sialdan baotar-steinar slanda brasto nær, 
nema reisi ni^r at ni£ (4). 

Cet usage subsista jusqu’au jour de l’enterrement de ÏYeyr, 


Otfried Mifller, Die Etrusker, U I , p. 
43, Alpum (Album) avait la même signi- 
fication en sabin, et il est fort probable 
qu'un mot semblable existait dans l'an- 
cienne langue ^landaise : car les Alfes 
'étaient les bons génies , et Alft est le 
-nom que l’on donne encore maintenant 
■au cygne. 

(l) Le premier Age est appelé l’Age des 
tombeaux $ on y brûlait tous les morts et 
au leur élevait des colonnes de pierre. 


(£) ^at var trua ^eirra , at ÿvi hffirrà 
sem reykinn lagdi i loptit upp, at |>vi ha»- 
leitari væri sa i himninum y er brennuna 
atti ; oc ÿess audgari, ermeira fe brann 
med hônum ; cb. 10. 

(5) Biôrn Haldorson les cite comme 
une phrase usuelle dans son Dictionnai* 
re , 1. 1 , p. 65. 

(4) Rarement les pierres funéraires e’é*- 
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à Upsal , où l’on commença à rendre indistinctement les 
derniers devoirs avec des tumulus et des colonnes en pier- 
re^). Mais bientôt les tumulus prévalurent, et l’on en dis- 
tingua trois espèces qui différaient selon la condition des 
personnes auxquelles ils étaient destinés. Le Haug était fort 
élevé, comme son nom l’indique (2), et des pierres rangées 
grossièrement formaient à l’ilnérieur une sorte de caveau 
allongé (3) : une loi de Frode VII le réservait exclusivement 
aux hommes distingués. Moins haut, le Kuml, .où l’on 
trouve aussi quelquefois des urnes cinéraires, n’était qu’un 
tertre de terre ou de gravier, recouvert de gazon : c’était la 
sépulture des laboureurs et des hommes libres. Enfin la 
dernière classe du peuple était inhumée dans un simple 
monticule, à peine apparent, qui s’appelait Dgs , ou Urd 
quand la fosse avait été remplie de cailloux. Telle était l’im- 
portance que l’on attachait à ce témoignage de souvenir, 
que la législation s’en faisait une arme; au moins, si l’on en 
croit Saxo Grammaticus, Frode III aurait privé des hon- 
neurs funéraires les violateurs de tombeaux : Quem si quis 
vespillonum scelesta cupiditate tentassel,poenas non solum 
sanguine, sed eliam inhumato cadavere daret , busto atque 
inferiis cariturus (4). Ces tumulus étaient certainement en- 
core en usage lors de la conversion de la Scandinavie au 
christianisme, car un vieux manuscrit des lois du Wcsl- 
golhland dit en parlant des lois de Lumbert,quien avait, fait 
la plus grande partie ; Han war fôdder i Wengum, och 
ther ligger i enum colla , fore thy alhan war hedbao (3). 


lèvent aapTès des chemins, lorsqu’un 
.parent ne les élève pas à un parent $ 
strophe l^xii. 

(1) Enn sidan er Freyr hafdi heygdr 
verit at Uppsolum, Jn giôrdu margir hôf- 
’dingiar éigi sidr hauga enn bauta-sleina , 
til minningar eptir frændur sina ; Heims - 
kringla , 1 . 1 , p. 2, éd. de Schôning. On 
lui éleva un grand tombeau qui avait une 
porte et trois fenêtres j Ynglinga-saga , 
ch. 12. 


(2) Haugr signifie en islandais Monta* 
gne , Hauteur. 

(3) Cela s'appelait en islandais At hla - 
da steinum at haufdi einom , et l’on 
n’aurait point créé d’expression pour un 
usage qui n’eût pas été fort répandu. 

(4) L. v, p. 23i, éd* de Müller. 

(5) Il était né dans le Wengum, et il J 
repose dans un tumulus parce qu’il était 
païen ; ap. Loccenius, Anliquitates suer 
gothicae,f. 150. 
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Mais od n'en continuait pas moins à se servir de pierres 
pour mieux honore!* les personnages de distinction : c’est 
ce qu’on fit pour Haralld Hildeland (1) après la bataille de 
Praavalla (2) ; naguère ou voyait eucore les débris de son tom* 
beau (3),elSnorri nous a laissé la description de celui de Ha- 
ralld Harfagre : I midiom hauginom var leg Harall&s kongs | 
}>ar var settr steinn annarr a hofdi, enn annarr at fôtum , 
oklogd J>ar hellan a ofanj enn hladit grioli tveim meigin 
utan undir (4). D’ailleurs , beaucoup de pierres tumulaires 
ont des inscriptions èn caractères runiques qui indiquent, 
selon toute apparence, des dolmen, peut-être même en- 
tourés d’un cercle de cailloux. Au moins ne connaissons- 
nous aucune autre explication plausible de Dru , le Pont, la 
Yoûte, qiii ne saurait, comme on l’a dit, se rapporter à un 
usage purement local (S) , puisqu’une expression semblable 


(1) Dent bleue ; en l'appelant ainsi nous 
nous conformons à un mauvais usage : 
car, ainsi qu'on le voit dans le » Sôgubrot 
af fornkonungum, son nom véritable 
était Eilditonn , Clameur de la bataille ; 
Ok j>vi var hann kallaSr Haraldr Hildi- 
tônn; ap. Fornaldar stigurnordlanda, 
t. I,p. 375. 

(2) Selon Bredsdorff , qui a publié un 
mémoire spécial sur sa date dans le se- 
cond volume du Nordiske tidskrift for 
oldkyndiqhed . elle aurait eu lieu en 
770; Torfaeus et Suhm l’avaient mise en 
735, et Müller en 730. 

(3) Ap. Olaus Wormius , Monumento • 
rtim danicorum libri sex, d. 31.^ 

(4) On i abuma le roi Haralld au tàilieu 
d’un tumulus ; une pièrre fut placée à sà 
tête et une autre à ses pieds ; elles en 
soutenaient une grande qui le recouvrait* 
et des cailloux entassés l’entouraient de 
tous côtés ; Harallds saga ens Harfa • 
ara, ch. 45; selon Schdning, Heims - 
kringla , t. I, p. 122, les débris en 
•existent encore. 

(5) Selon M. Mone, Geschichte des 
Heidenthums im ntirdlichen Europa , 
1. 1, p. 429, c’eût été un symbole du pont 
que les âmes avaient à passer pour tra- 
verser le fleuve de Niflnel , et nous n’a- 
vons pâs à discuté* une explication aussi 


fantastique. Celsius , et après lui M. Le* 
gis,. Fundgruben des aîten Nordens , 
1. 1 * p. 70, ont supposé qu'une des pre* 
m ères nécessités d’un pays aussi coupé 
de courants d’eau rapides et peu guéa- 
bles était un grand nombre de ponts j 
et que la prévoyance civilisatrice des prê- 
tres fit regarder leur construction comme 
une sorte de devoir funéraire. Ils ont cité 
à l’appui de leur opinion une formule qui 
se retrouve effectivement dans plusieurs 
épitaphes : Karj?i bru ]>isa far ont sina , 
furir ont mak sm , sc. 11 fit bâtir ce pont 

S our le salut de son âme , pour le salut 
e l’âme de son frère. Mais d’abord aucun 
pont n’existe auprès de ces pierres funé- 
raires , et de pareilles formules s’expli- 
quent d’une manière toute naturelle par 
une des prescriptions auxquelles le chris- 
tianisme attachait le plus d’importance» 
Il voulait substituer l’inhumation des 
corps à la crémation usitée dans l’an- 
cienne religion ; et, dans les premiers 
temps de sa prédication en Scandinavie , 
on y regardait comme un acte de foi très 
méritant de se faire enterrer sous une 
pierre au lieu de se faire brûler sur un 
bûcher. A la vérité, aucun glossaire n’au- 
torise cette interprétation de Bru , mais 
nous donnons le même sens‘de votlfe à 
pont dans Pont de vaisseau , et c'est une 
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â èlè employée dans la loi salfqae (1). Ainsi , on lit sur due 
pierre , à Broby : Ikfastr auk Austain auk Svain litu raisa 
stain pasa at Auslain fapur sin, aut bru pasa, auk hauk 
panasi (2). L’inscription de Gram , dans la province de Ha-* 
deland) n’est pas moins significative: Gunvur girpi bru 
prurigs tntur iflir Àstrita tulur sina, Tu va etiar. Han er av 
Ahipalt Ut (3) ; et nous pourrions en ajouter deux autres 
qui se trouvent dans l’ile de Prosoe (4), et à Sandby, dans 
la Sélande (g). Nous avons même une sorte de preuve que 
les hommes du Nord conservèrent en Normandie l’usage de 
marquer les tombeaux par de grosses pierres, car elles 
étaient appelées dans quelque dialecte norse Thaïe (6), et 
c’est le nom que porte encore maintenant à Tréauville, dans 
La Hague , un mont qui , si i'on en croit la tradition , était 
autrefois couronné de pierres monumentales* Il est plus 
certain encore que les Germains apportèrent en France et 
y conservèrent long-temps leurs coutumes funéraires : car 
le tombeau de Cbilpéric contenait un sabre (7) qui répond 
parfaitement à la description que Tacite nous a laissée de 
la framée (8), et on en a trouvé d’entièrement semblables 


Sxpfession traduite littéralement de fis- 
landais Skipi bryggia ; Kristnisaga , ch. 
xi , p. 84* «ailleurs* cette signification 
résulte des habitudes métaphoriques de la 
lingue^ et nous Bavons par Olaus Wor- 
mius qu’on donnait ce nom aux chemins 
qui étaient empierrés », Monumentomm 
danicorum libri sex, p. 144. 

(1) Voyez ci-dessus, p. 125, note 5. 

(2) Ikfastre et Âustain et Svain élevé 2 - 
rent cette pierre à leur père Austain , et 
construisirent ce pont et ce tombeau; 
Gjôransson, Bautil, n° cxxui. 

(3) Gunvur, fille de Thrurig , construi- 
sit ce pont après (la mort de) sa fille As- 
trita ,*de la famille de Tuva» 11 était de la 
famille d’Ahithal ; ap. Olaus Wormius , 
Ibidem , p. 468. Gir\i semble indiquer 
une enceinte , et cette expression est 
d’autant plus remarquable qu’elle se re- 
trouve dans les inscriptions de Me de 
Frosoe et dans celle de Sandby* 


(4) Osbjurn girjtf bru rig steînrunor di 2 
sar; ap. Olaus Wormius, Ibidem^ p.522» 

(5) Sylfa resti stein Jjis og gerj?i bru 
]>is iftjmrils, bruj>ur sin ; Ibidem* p* 
122 ; voyez aussi Acta literaria Sue- 
ciae, anm 1727, pi 272 * 278 ét 280; ann» 
1750, p. 97) et ann. 1743* p. 96* 

(6) La petite pierre funéraire dû mo- 
nument situé près de Hiérup> dans la 
Scanie , est appelée par les habitants dû 
pays Lille fhule , le petit Tbulé; 0* 
laus Wormius ) Ibidem , p» 157» 

(7) Voyez Chifflet, Ànastasis Childe- 
rici I , Francorum regis , site thesau* 
rus sepulchralis Tornceci Nerviorum 
effossus et commentario illustratus, 
p. 199» 

(8) Hastas vel ipsorum vocabulo fra- 
meas gerunt, angusto et brevi ferroj 
Germania > oh* 6» 
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dans plusieurs tutnulus du Brisgau (1) et de la principauté 
d’Elcbstædl (2). 

Loin donc de pouvoir recoftAattre à la simple inspection 
d’un tombeau l’âge et l’origine des objets qui y sont renfer- 
més, et de lui devoir quelques renseignements sur les épo- 
ques fermées aux investigations de l’histoire , une critique 
circonspecte ne saurait même supposer quel peuple l'a éle- 
vé , si d’heureuses découvertes ne venaient lui assigner nne 
date. Mais d’abord les tombeaux et les objets qu’ils contiens 
nent ne sont pas nécessairement contemporains ; d’anciens 
monuments funéraires ont souvent servi à des inhumations 
nouvelles : la Loi salique le défend sous les peines les plus 
sévères (3) ; et sans cette profanation économique on n’eût 
pas sans doute trouvé des médailles d’Anlonin au pied de là 
colonne de Cussy (4) et des cercueils en pierre dans le tu- 
inulus de Saint-Gerbold (5). Fussent-ils parfaitement con- 
servés , les ossements eux-mêmes ne seraient ici d’aucun 
secours; car les différences caractéristiques des races résul- 
tent principalement de la forme des parties molles , de la 
nature dos cheveux et de la couleur de la peau (6) : l’unité 
de la nature humaine se retrouve dans la disposition des os 
et dans leurs proportions. Peut-être seulement remarque- 
rait-on certaines diversités de grandeur ; mais, pour en tirer 
aucune conséquence , il faudrait avoir comparé de nom- 
breux squelettes que l’on pourrait considérer comme les ty- 


(1) Schrtiber, Die ntuentdeekten Bü- 
nengraber im Breisgau , fig.2,3, 4 , 6 . 

(2) Mayer, Abhandlung über einige 
altaeutsche Grabh&gel im F&rttèn- 
thum Eichstadt. 

S ») Si quia mertuum hominem , aut in 
b, aat in petra, quae vasa ex usu sar- 
tofagi dicuntur, super alium miserit ; Lex 
emèndata * tit. xyh > par. 3. La peine 
«lait une amende de 62 sols , et la de- 
struction d’un tombeau n’était punie que 
d’une amende de 15 . 

(4) Un dessin de ce singulier monu- 
ment, qui a malheureusement été accusé 


d’inexactitude, a été publié par Moût* 
faucon , L'antiquité expliquée , U 1 ), 
p. 224 . 

( 3 ) Dans la commune de Ver, arrondis- 
sement de Bayeux% 

(6) U y a aussi quelques différences 
dans la forme du créne , qui est plus oa 
moins aplati ou bombé $ mais elles ne 
sont bien marquées que dans les races 
asiatiques 5 voyez sur ces rapprochements 
anatomiques Ésthricht, Om Hovedskal- 
lerne og Bemradene i vore garnie 
Gravhôie , dans le Itomk Folkeblad, 
5 e -année (4937), p* 109-116. 
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pes d’une race ; en d’autres termes, il faudrait connaître â 
priori les caractères anatomiques des différents peuples, et 
cela ne suffirait pas encore : car les grands tombeaux ont 
seuls échappé à la destruction du temps, et ils étaient en 
général destinés à des hommes puissants, plus robustes 
et par conséquent plus fortement constitués que ne l’était 
habituellement la raee à laquelle ils appartenaient (1). D’ail- 
leurs, les conséquences historiques que l’on pourrait tirer de 
ces découvertes seraient alors complètement indépendantes 
des tombeaux où elles auraient été faites , et la branche'de 
l’archéologie qui s’en occupe ne serait plus qu’une statisti- 
que de pure curiosité, parce que les faits n’ont d’importan- 
ce réelle que par les idées qui en sortent. Aussi plusieurs 
savants se sont-ils ingéniés à imaginer un moyen de déter- 
miner au moins l’âge relatif des monuments tumulaires. 

Ils ont supposé que les plus simples étaient les plus an- 
ciens* et regardent comme tels, d’abord ceux qui ne sont 
composés que de blocs de granit empilés les uns sur les au- 
tres, puis les tumulus grossiers où ces blocs sont recouverts 
d’un chapiteau de terre couronné par quelques pierres le- 
vées, et enfiu ceux qu’on a façonnés en cône et entourés 
d’une ceinture régulière de grosses pierres. Si naturelles 
que paraissent ces distinctions, elles ne résistent pas au plus 
léger examen. D’abord, les tumulus coniques ne diffèrent 
pas assez des simples monticules élevés au hasard pour 
avoir exigé une de ces conceptions qui indiquent une civi- 
lisation supérieure, et, dans une si longue suite d’années, 
l’action continue des pluies et les remûments de terrain 
nécessités par la culture ont dû souvent aplanir d’anciennes 
inégalités, cl même en créer là où il n’en existait pas. Ainsi 
que nous l’avons déjà dit, la pensée première des tombeaux 
était de frapper l’attention et de conserver ainsi la mémoire 

(1) Aussi* comme nous l’avons déjà géants, et les appelle RietenbeUen 
tu, le peuple attribue ces tombeaux à des Uunenbêtten, Jœtte-Stuer. 
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des pèrsonnesdont ils couvraient les restés. Quand on irait 
sous la main quelque pierre d’une forme remarquable èt 
d’un poids assez considérable pour ne pas être remuée sans 
de grands efforts, on la plaçait de manière à ce qu’on ne 
pût en attribuer la position au hasard. Ailleurs, on en entas- 
sait d’énormes les unes sur les autres en cherchant à éveiller 
par leur disposition l’idée d’un ouvrage exécuté par la main 
des hommes. Lorsque enfin elles semblaient trop peu mas- 
sives pour ne pas être facilement dérangées et dispersées , 
on suppléait à leur poids en les couvrant de terre (1). Ces di- 
versités s’expliquent donc trop naturellement par la nature 
des matériaux que le hasard mettait à la portée de chacun 
pour admettre sans preuve d’aucune sorte des différences 
dans les idées et dans les dates. À l’appui d’une explication 
si simple Userait même possible de citer un fait dont ce- 
pendant, comme on le verra tout à l’heure, nous ne vou- 
drions pas tirer de conséquences positives : c’est que toutes 
les espèces de tombeaux se trouvent à peu près indistincte- 
ment partout (2) : celles-là même qui sont les plus domi- 
nantes n’excluent pas entièrement les autres. Ainsi , quoi- 
qu’en Allemagne les tumulus de forme conique soient géné- 
ralement protégés par un cercle de pierres , quelques uns 
n’en ont pas la moindre trace , et de simples monticules en 
étaient entourés. L’entrée des cavernes en pierres est habi- 
tuellement tournée à l’orient, et l’on en connaît un certain 
nombre où elle est placée au sud, et même au nord. La plu- 
part des voûtes souterraines sont environ six fois moins lar- 
ges que longues, et cette proportion augmente quelquefois 
du double: sur une largeur de huit mètres, la caverne de 


(1) C’est sans doute à des raisons de 
ce genre qu’il faut surtout attribuer la 
différence des tombeaux de l’ancienne 
Scandinavie. Les pierres levées et empi- 
lées les unes sur les autres sont fort com- 
munes dans le nord et l’est de la Suède, 
où le sol est couvert de rochers , et des 
tumulus en terres rapportées les rempla- 


cent presque constamment en Danemark, 
où les pierres sont très rares. 

(2) Cependant on n’a encore découvert 
aucun tumulus conique entouré d’un cer- 
cle, ni dans le nord de la Suède, ni dans 
la Norvège , et nous ne croyons pas qu’il 
existe une seule caverne en pierres dans 
toute la partie orientale de l*Europe. 
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Sprengel-Odby en a jusqu’à quatre cents de long. Pour ad- 
mettre ce développement progressif de la forme des tom- 
beaux, il faudrait d’ailleurs ou que les Gaules eussent été 
constamment habitées par un seul peuple , ou que les diffé- 
rentes populations qui s’y sont succédé y aient apporté , 
au moins sur ce point, les mêmes coutumes et les mêmes 
idées. Car, s’il n’en était pas ainsi, et rien n’est plus con- 
traire que cette alternative aux enseignements de ^'histoi- 
re , aucune raison d’une nature quelconque ne prouverait 
que les tombeaux des anciens habitants aient été plus gros- 
siers que ceux des races, peut-être moins civilisées, qui s'é- 
tablirent à une époque plus récente dans les Gaules (1)- 
Ge mélange et cette succession de différents peuples em- 
pêchent également d’assigner même des dates relatives aux 
tombeaux, d’après la nature des objets qu’ils renferment (2) : 
nous n’en exceptons pas les preuves d’incinération, qui pa- 
raissent cependant le plus certain témoignage d’une anti- 
quité fort reculée (3). En Scandinavie , comme le prouve le 
passage de l’Ynglingasaga que nous avons déjà rapporté (4), 
on commença par brûler les corps , et cet usage dut s’ y pro- 
longer long-temps, puisqu’il laissa des traces dans la mé- 
moire du peuple. Au lieu de ce proverbe qui se retrouve à 
peu près dans toutes les langues : 

Mieux vaut goujat debout qu’empereur enterré , 
il y a dans le Hava-mal : 


(1) La position des squelettes dons les 
tombeaux est une circonstance beaucoup 
plus importante, qu’on a trop souvent né- 
« gligée : ainsi l’éléwation de la tête , sym- 
bole de résurrection , et le croisement 
des mains, sont des indices de christia- 
nisme. 

( t ) Voyez surtout M. Lisch , Andeu - 
tungen über die allgermanïschen und 
slavisehen GrdbaÜerthümer Meck- 
lenburgs , und die norddeutscken 
Grabalterthümer aus der vorchristli - 
ehen Zeit überhaupt ; Rostock , 1857» 


et la réimpression avec des notes donnée 
par M. Bartscb dans le Jahresberichte 
des Vereines fur meeklenb. Geschichte 
und Alterthumskunde , ann.II , p. 132 
et suivantes. 

* (3) M. Klemm y attache une ai grande 
importance , qu’il fait une distinction en- 
tre les Hünengréber, d’ailleurs parfaite- 
ment semblables , où il y avait de la cen- 
dre, et ceux où l’on n’en a pas trouvé ; 
Handbueh der germanise hen Alter- 
thumskunde , p. 99. 

(4) P. 131, note 2. 
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Blindr er betri enn brendr se (1). 

A Rome, si nous en croyons Pline, le plus docte écrivain 
de l’Antiquité, ce fut le contraire : Ipsum cremare apud 
Romanos non fuit veteris instituli ; terra condebantur ; at 
postquam longinquis bellis obrutos erui cognovere, tune 
institutum (2). Peut-être l’ordre établi par les archéologue? 
ne fut-il pas suivi dans les Gaules (3) ; car Gaesar dit positi- 
vement dans ses Commentaires que de son temps on y brû- 
lait les cadavres (4), et c’était sans doute une très ancienne 
coutume; au moins lit-on dans le Brut, à propos de Belins, 
un des plus vieux rois bretons (5) : 

Li cors fu ars, la cendre prise 
et fu en un baril d’or mise (6). 

Quoi qu’il en soit de la confiance que mérite ce dernier tér 
moignage, il semble bien difficile de considérer comme po- 
stérieurs à Cae6ar et de placer à une époque où les Gaulois 


T (1) Un aveugle vaut mieux qu’un hom- (5) 11 était fils d'Exin et frère de Bran» 
me brûlé ; str. lxxi et lxxxi. Comme nius. 

dans les autres pays, on trouve en Scan- (6) V. 3281. Nous devons dire cepen- 
dinavie les deux systèmes réunis . ainsi , dant qu’on pourrait trouver des témoi- 
par exemple , à Falsler, en Danemark, il «nages contraires ^dans le poëme de 
avait dans le même tombeau un sque- Wace : 
ette d’enfant et des urnes remplies de A Londres , les la porte nort , 

cendres; Thorlacius, Populàre Aufsà- Fu ensevelis roialmeot. 


tse , p. 253. 

(2) Historiae naturalis 1. vu,ch.!54L 
Cet usage était cependant fort ancien , 
puisque , d’après son propre témoignage, 
Numa aurait défendu de faire des liba- 
tions sur le bûcher des morts; Ibidem, 
1. xiv, ch. 12 : il aurait, selon Macrobe, 
complètement disparu avant le milieu du 
V e siècle : Licet urendi corpora defunc- 
torum usus nostro tempore nullus sit ; 
Saturnaliorum 1. vu , ch. 7. 

(3) Evidemment les usages suivis dans 
les funérailles dépendaient des idées reli- 
gieuses et ne pouvaient être les mêmes 
partout. 

(4) Voyez le De bello aallico , 1. vi , 
cb. 18, et Diodore de Sicile, 1. v,ch.28. 


Ibidem , v. 4108. 

H s’agit cependant de Nennius , qui vi- 
vait du temps de Caesar. Un autre en- 
droit serait encore plus embarrassant : 

Li rois fist le cors conraer, 
ensevelir et enterrer, 

À la guise que cil faisoient, 
qui la loi paionor tenoient. 

Ibidem , v. 8095. 

Mais, comme les écrivains du moyen Age 
étaient toujours disposés à prêter aux 
autres époques les coutumes elles mœurs 
de leurs contemporains , il faut accorder 
beaucoup plus d’importance aux passages 
qui en supposent de différentes, parce 
u’ils s’appuyaient très probablement su? 
es traditions positives. 
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avaient été initiés aux idées et aux arts des Romains (1) 
tous ces monuments funéraires , si bizarres et grossiers , 
dans lesquels on n’a point trouvé de cendre. L’Ynglingasa- 
ga nous apprend d’ailleurs que l’incinération et l’ensevelis^ 
semenl des corps avaient lieu concurremment en Scandina- 
vie, et des fails nombreux autorisent à croire que cette si- 
multanéité existait aussi dans la Gaule. Ainsi , à la fin du 
V e siècle, Sidonius Apollinaris disait , en parlant du champ 
ou était inhumé son aïeul : Campus ipse dudum refertus tam 
bustualibus favillis quam cadaveribus (2), et l’on a'déjà dé- 
couvert plusieurs tombeaux qui contenaient à là fois des 
ossements et des cendres. Nous citerons entre autres ceux 
de Scrupl , dans le canton de Thiéblemont (3) \ de Cocherel, 
près de Pacy-sur-Eore (4) ; de Canon , dans le département 
du Calvados (5), et de Neuville-au-P!ain , dans l’arrondisse- 
ment de Valognes(6). Le tumulus deNoyelle, près d’Abbe- 

(1) Il faudrait alors placer les tom-> (9) Epislolae , 1. m, let. 19. 
beaux en pierre dans les cinq premiers (5) Revue archéologique, 1844, 1. 1, 
siècles de l’ère chrétienne : car, ainsi p. 73. 

qu’on l’a déià Vu, Grégoire de Tours dit, (4) Découvert en 1685} voyez Mont- 
•en parlant de la peste qui sévit en 571 : faucon, L'antiquité expliquée, t. V, 
Cum sarcophaçi et tabulae defecissent, p. 194. 

decem aut ampli us in una humi fossa se- (5) Il ne fut fouillé qu’en 1781. 
peliebantur ; Historia ecclesiastica (H) Sa découverte ne remonte qu’à 
Francorum , 1. iv, p. 172, éd. de Rui- 1838, et nous dirons, d’après les ren- 
nart. Au reste , il est certain que sur ce seignements que nous devons à l’amitié 
point les usages se modifièrent beaucoup de M. de Gerville, qu’il n’y avait réelle- 
plus vite qu’on ne le croirait probable : ment aucun mélange ; seulement les cen- 
ainsi, du temps de Tacite, le corps des dres étaient recouvertes d’une couche 
Germains illustres était brûlé avec des fort considérable d’ossements , et rien 
recherches de luxe (certis lignis), et dans ne prouve qu’ils n’aient pas été mis dans 
le tombeau qu’on a cru celui de Chil- une ancienne sépulture, remontant à une 
deric I,et qui ne peut être beaucoup plus époque où les usages étaient différents, 
récent , puisque les trois cents médailles 1/anneau à caractères romans qu’on a 
qu’il renfermait étaient toutes antérieures trouvé dans la couche supérieure donne 
à 480, bon seulement il n’y avait au- même à cette conjecture une très forte 
cune trace d’incinération, mais on y a vraisemblance. Peut-être aussi, là où il 
trouvé des objets , comme un fourreau existe véritablement , ce mélange tenait- 
d’épée , des fragments de baudrier et des il à la différente condition des person- 
restes d’habillements, que l’action du feu nés : on pourrait, par exemple, avoir 
eût évidemment fait disparaître ; voyez simplement inhumé les grands person- 
Chifflet, Anastasis Childerici /, Fran- nages, tout en continuant à brûler sur leur 
corum regis , sive thésaurus sepul - tombeau les esclaves qui devaient les 
chralis Tornaci Nerviorum effossus servir dansj’autre monde. Quoi qu’il en 
et commenlario illustratus , Anvers, «oit, nous sommes moins disposé qup 
lt>55, in-4. beaucoup d’antiquaires à attribuer ces 
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Tille j offrais «ne parliculârilê plus contraire encore aux 
systèmes dès antiquaires : il contenait à la fois de% urnes' 
remplies d’ossements brûlés et des armes faites en cailloux 
aiguiSèS' (1). 

Les inductions que l’on a voulu tirer de la matière des 
objets trouvés dans les tumulus étaient encore plus hasar- 
dées; Sans doute, il est probable que les métaux les plus 
malléables étaient travaillés les premiers , et que iè cuivre a 
été approprié bien avant le fer aux différents besoins de 
rhomme(2).Mais dans beaucoup de pays ce développement 
rationnel dé l’industrie a été contrarié par ces hasards qui 
tiennent tant de place dans son histoire , et une circonstan- 
ce qui dut nécessairement y exercer une influence souve- 
raine : l’abondance de certains métaux et la rareté des au- 
tres. En Suède, par exemple , où les mines de fer sont si ri- 
ches et si faciles à exploiter, ce qu’on appelle l’âge de cui- 
vre parait n’avoir’jamais existé ; nous ne croyons pas même 
qu'aucune arme en pierre y ait été découverte ; et cepen- 
dant les tombeaux y appartiennent à une civilisation cer 
taibement moins avancée queue l’était celle des Gaules à la 
Un du V e siècle, où l’on mettait encorç des haches en silex 


cendres* à des hommes du Nord ; sa 
moins nous semble-t-il peu probable oue 
les Scandinaves aient eneore brûlé les 
cadavres après leur établissement défini- 
tif en Normandie : caT les principaux 
chefs se firent baptiser auparavant, et le 
christianisme s'opposait avec la plus 
grande force à tons les usages oui pou- 
vaient rappeler des croyances quil aspi- 
rait à anéantir. D’ailleurs Benois, qui 
avait trop curieusement recueilli les tra- 
ditions qui se rapportaient à l'histoire de 
Normandie pour . être * resté étranger aux 
uctens .usages, ne savait, pas quelles - 
Scandinaves eûsseut brûlé les corps, 
mémo dans leur première patrie. 11 ait, 
après avoir raconté la bataille que Rous 
soutint contre le roi de Danemark 

Bisi unt la nuit trespassee 

tresquefu graoz la matinée, 


Qu’il unt les lur ensevelis 
e enterrez, e enfoiz. 

Chroniqu* timéé, v. 571. 

Les Hflnenbetten, que l'on regarde com- 
me les plus anciens sépulcres allemands, 
contiennent aussi fort souvent des traces 
d’incinération} voyez Jahresbericht des 
Vereines fur mecklenb. G esc hic ht e 
und Alterihumskunde , 2* ann., p. 25 ; 
Erlâuterungen zum Friederico-Fran- 
cisceum , p. 75} Vier ter Bertcht der 
sçhlesu ), holsteûu lauenb. Geselty w 
schaft fur Sammlung und Erhaltung 
vatertondischer Alterthümer, p. 27, 
etKlng, Opfer-und GrabcUtertkümer 
zu Waldhausen, p. 6 et 15. 

(!) Magasin encyclopédique, t. IV, 
p. 329i 

(9) Voyez les Mémoires de VAcadè 

11 
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dans le caveau de Tournai. Il serait d’ailleurs bien témé- 
raire de regarder les armes grossières comme une date, et 
de conclure de leur présence dans un tumulus qu’il remonte 
à une époque où l’industrie u’était pas encore parvenue à 
en fabriquer de plus parfaites ; tout au plus pourrait-on 
croire que les autres n’étaient pas universellement répan- 
dues. Car souvent d’anciens usages se perpétuent “bien des 
années après que leur cause première n’existe plus r ainsi,, 
au milieu du dernier siècle, il y avait dans l’Àuxerrgfo nu 
village où l’on munissait soigneusement les morte du Inpier 
deCharon (1); et, lorsqu’on eut renoneé à y brûler les ùferls, 
on continua long-temps encore , en Danemark, à sacrifier 
des chevaux sur la tombe de leur maître et à les enterrer, 
avec eux (2). Par souvenance d’une ancienne coutume, on 
aurait donc pu continuer à mettre des armes en pierre dan» 
les tombeaux long-temps après qu’on avaitcessé de s’en ser- 
vir;, et ce n’est pas là une pure conjecture, imaginée par une- 
critique qu’un scepticisme exagéré rendrait trop subtile, des 
faits positifs lui donnent au moins une forte vraisemblance. 
-D’abord , la plupart de ces armes sont en silex ou en quartz, 
et une préférence si constante, que ne justifient suffisamment 
ni la dureté de la matière ni la facilité du travail , prouve 
qu’on y attachait qqplque idée symbolique ou religieuse. 
Sans doute, aune époque où le culte du feu avait laissé 
tant d’obscurs souvenirs et de superstitions, on croyait pro- 
téger les morts contre les mauvais esprits en les entourant 
de pierres à feu , auxquelles on donnait habituellement une 


mie de» Inscriptions , t. XXV, Hist., 
p. 109. 

(1) Lebeuf, Dissertation» sur V his- 
toire du diocèse de Paris, u I, p. 287. 
Saurai a rapporté aussi dans les Anti- 
quités de Paris , t. II, p. 537, qu’on y 
avait trouvé , en 4630, trois squelettes 
ayant, chacun, une pièce de monnaie dans 
la bouche ; mais comme ces médailles 
étaient à r effigie de Faustine la mère et 
d’Antonin le Fieux, rien, n’indique qu’el- 


les y aient été mises depuis la conversion 
des Gaules au christianisme. 

(2) Parmi les tombeaux oit l’on a trou- 
vé des os de cheval , nous citerons ceux 
de Hersom dans la province de Viborg , 
de Hadborg dans la province de Rander, 
et de MtiUemosegaard dans eelle de" 
Svendborg. Peut-être est-ce encore par 
un reste de cet usage que l'on fait figurer 
les chevaux de bataille dans les funé- 
railles de leur maître^ 
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forme tranchante, parce qu’elles semblaient alors en conte- 
nir davantage (1). Une idée de celte espèce peut seule ex- 
pliquer le reliquaire déposé à l’abbaye deLagnysur le corps 
de Thibaud le Grand, comte de Champagne (2), la curieuse 
amulette trouvée en 1828 dans le monticule de Belle ville (3), 
les dents d’animaux, qui sont si communes en Allemagne (4), 
et les pierres sphériques perforées qui étaient dans les tom- 
beaux de Westra (3)- D’ailleurs, des fouilles récentes ne 
permettent plus de révoquer en doute cette croyance à la 
vertu bienfaisante du feu : quoique aucune trace d’inciné- 
ration n’y fût apparente , comme un des tumulus de Walii- 
bausen , près de Lubeck (6), et le tombeau de Strôe, dans 
le diocèse de Sterninge (7), la plupart des Hunenbett du 
Brisgau contenaient des charbons (8) ; et le témoignage 
formel de Belethus nous apprend qu’au XIII e siècle, en 
plein christianisme, on en mettait encore, avec de l’eau bé- 
nite, dans les fosses sépulcrales (9). Certainement ce fait 
n’est pas isolé, et l’on doit expliquer aussi par quelque 
idée symbolique ces urnes qui n’ont jamais contenu de cen- 


(i) Quelquefois aussi ce sont des ar- 
mes réelles oui remontent certainement 
à une très naute antiquité : ainsi, par 
exemple , dans le tombeau de Cocherel , 
décrit par Montfaucon, t. FV, p. 529, 
chaque squelette avait près de lui une 
hache en pierre et beaucoup de cés os 

C rintus dont les sauvages arment leurs 
aces et leurs flèches ; le temps et l'hu- 
midité avaient détruit le reste. 

(2) Lebeuf, Dissertations sur V histoi- 
re du diocèse de Paris , t. XV, p. 46. 

(5) Elle est appelée dans le pays 
Toumiole , et située à environ aeux 
lieues de Dieppe. M. Féret a bien voulu 
nous communiquer un dessin de cette 
amulette, dont la matière , assez tendre 
et d’un rouge noir, n'a pas encore été 
déterminée ; elle est plate d'un côté, lé- 
gèrement bombée de l’autre , et perforée 
au milieu. Nous avons inutilement rap- 
proché les lignes bizarres qui s'y croi- 
sent de tous les caractères usités dans le 
Nord et des différents alphabets publiés 


par Owen , Maunoir, de Rostrenen , Le 
Pelletier, O’Brien et M. Duchatellier : ce 
sont sans doute de purs signes cabalis- 
tiques. Quelque temps auparavant, M. 
Féret avait aussi trouvé dans un tomulus 
une autre amulette de forme semblable , 
en verre bleu , qui était auprès du fémur 
d’un sauelette. 

(4) Voyez Sch&tenius, Hisloria West - 
faliae , 1. vu , p. 486. 

(5) Elles ressemblaient, suivant Pen- 
nant , à qui nous devons la connaissance 
de ce fait , aux pierres dont on s'est servi 
pendant long-temps en Écosse pour tour- 
ner les fuseaux ; voyez de Cambry, Mo- 
numents celtiques , p. 88. 

(6) Jüug , Opfer-und Grabalterthü - 
mer zu Waldhausen , p. 12. 

(7) Tborlacius , Populàre Aufsatze , 
p. 254. 

( 8 ) Schreiber, Die neuentdeckten 
Hunengrdber im Breisgax* , p. 25 
et 26. 

(8) PonituT in sepulcrum, et istic aqua 
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^res(l), cette tête de taureau trouvée dans le tombeau de 
Tournai (2), ces bâches de bois qui ne pouvaient être d’au- 
cun usage dans les combats (3), et ces tètes de marteau en 
pierre qui rappellent qu’en Scandinavie le marteau de Thor 
était l’emblème de la foudre , et qu’il fallait une mort vio- 
lente pour être admis aux délices du Valhalla (4). Au reste, 
lors même qu’il serait impossible d’appuyer cette supposi- 
tion sur aucun fait, il faudrait y recourir sans hésitation : 
elle seule donne une raison aux prétendues armes en quartz 
enterrées avec Haralld Hildetand, à une époque où les 
simples guerriers se servaient d’armes de fer (3), et à ces 
autres coins en pierre, si communs dans le Holstein, le 
Mecklenbourg et la Poméranie , que leur petitesse oblige les 
antiquaires de regarder comme des simulacres d’armes (6). 
D ailleurs, quelque générales que soient les coutumes, des 
circonstances particulières ou des caprices individuels y ap- 
portent fort souvent de graves modifications (7) qu’on ne 
pourrait reconnaître que par la comparaison d’un grand 


apponitur benedicta et prunae cum thu- 
rej Divini officii explicatio, ch. clxi, 
p. 567. 

(1) Plusieurs archéologues ont cru 
qu’elles contenaient des aliments pour 
les morts. 

(2) Voyez Suhm , Om de nordiske 
Folks œldste Oprindelse, 252. 

(3) Peut-être était-ce le signe d’un haut 
rang ; on lit dans Isidore de Séville : 
Secures signa sunt quae ante consules 
ferebanturj Originum 1. xvm, ch. 6. 

(4) Ces marteaux pouvaient donc si- 
gnifier que le parent auquel on élevait 
un monument funéraire avait été frappé 
par un dieu et faisait partie des Einhe- 
riar. Peutrétre aussi beaucoup d’armes 
furent-elles mises dans les tombeaux en 
souvenance de la mort glorieuse dont 
elles avaient frappé des guerriers; et 
comme cette coutume remontait à des 
temps fort reculés, où les armes en pier- 
re étaient plus communes que les au- 
tres, on continua, par une habitude in- 
intelligente, à en déposer dans les lu- 


mulus long-temps après qu’on eut cessé 
de s’en servir. 

(‘0 11 fut tué à la bataille de Bravalla , 
et le Sôgubrot, ap. Fornaldar sôgur, 
t. I, p. 379-582, raconte qu’il y com- 
battit une épée dans chaque main. Saxo 
Grammaticus dit, dans la description 
qu’il nous en a laissée : At ubi pila manu 
aut tormentis excussa, com minus gladiis 
ferratisque clavis decernitur; Historia 
danica , p. 588, éd. de Müller. 

(6) Voyez entre autres Khode, Cim- 
brisch-Hollsteinische Antiquitaten , 

. 266. Il faut même reconnaître, comme 
perling l’a déjà remarqué, que les coins 
do pierre trouvés dans tous les tumulus 
sont généralement trop petits pour avoir 
pu servir d’armes. 

(7) Ainsi, par exemple , dans l’ile de 
Rugen, on a trouvé à côté d’un tumulus 
un crâne entouré de six pierres plates, et 
il y avait dans le tumulus une urne con- 
tenant des cendres ; Dritter Jahresbe - 
richt der Gesellschaft für Pommer - 
sche-u id Alterthumskunde , p. 104. 
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nombre de faits de la même époque , et l’ignorance des da- 
tés rend ce moyen de contrôle impossible : rien n’indique â 
l'archéologue le plus circonspect qu'il ne confond pas une 
fantaisie exceptionnelle avec l’usage habituel d’un peuplé 
entier. 

Existât-il quelque moyen certain de reconnaître l’âge d’un 
tombeau, il serait encore impossible de rien conclure, pour 
l’histoirè de la civilisation et de l’industrie, de ce qu’il con- 
tient. Beaucoup d’objets entièrement différents par la ma- 
tière et pâr la formé appartiennent sans doute aü même 
temps. (1), et ils sont souvent en si grand nomlp'e dans le mê- 
me tumulus, que tes conjectures les plus hasardées peuvent 
adules assigner à chacun un usage déterminé. Ainsi, pour 
n'en citer qu’une preuve, un des antiquaires les- plus habiles 
du dernier siècle, SchœpQin , disait, dans son Àlsatia illu- 
strata : Vasa sacra, sepulcralia , culinaria, oeconomica, di- 
vdrSae forante àtque figurae , diversis usibus destinata , ur- 
nae, ollae , cineraria, gutti, paterae, patinae, phiolae, ex 
Sèpatcris aliüsque locis in Alsatia certatim effodiuntur ; qui- 
bûs juttgenda sont Vitrèa variae figurae vasa , apud nos , 
apüd Spirensës et Wormatienses in sepulcris repertà (2), 
etc. C’est évidemment se faire fine illusion bien complaisante 
que de croire déterminer la civilisation d’un peuplé, à l’aide 
d’objets dont une connaissance complète de ses idées et de 
ses habitudes permettrait seule d’apprécier même l’usage 
purement matériel (3-). On Sait d’ailleurs quë les Gaulois ère 
mettaient pas seulement dans les tombeaux les divers us- 
tensilesqu’uoe expérience de tous les jours leur faisait croire 


(1) On en à tiue preuve positive pour 
lès tombeaux du Nord, puisque toutes lès 
épitaphes y Sont composées dans la mê- 
me langue, et écrites avec lés mêmes ca- 
ractères: 

(2) P. 319* 

(5) Rien n’est moins déterminé que 


I* usage auquel étaient destinés les vases 
de cuivre trouvés dans les tombeaux $ 
voyez Jahresbericht des Vereines fijur 
mecklenburgische Geschichte und Al - 
terthumskunde , J. III , p. 42 et suiy*, 
et Mittheilungen der zuricherischen 
Gesellschaftjur vaterldndische Alter- 
thwner , t. Ut, p. 34. 
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utiles dans la vie d’outre-tombe ; ils y déposaieataq^ipus 
les objets auxquels les morts avaient attaché quetqti|^J^f^ 
et les plus curieux et Les plus rares, les plus étran^ërs 
usages habituels et à l’industrie du pays, étaient naturelle- 
ment choisis les premiers. Le témoignage de Gaesar est for- 
mel : Funera sunt pro cullu’Gallorum magnifica et sumptuo- 
sa, omniaque quae vivis cordi fuisse arbitrantur in 
inferunt (1). Celte pieuse coutume existait aussi chezies 
peuples du Nord; selon Jornandès : In cujus foveae gremio v 
Âlaricum curn multis opibus obrtiunt (2). Saxo Grammati- 
cus disait, au commencement' dti XIII e siècle : Curoque su- 
perjectum igrfis cadaver absumeret, moerenles circuire 
proceres impensiusque cunclos horlari coepit, uti arma , 
aurum et quodeunque opimum esset , liberaliter in nutri- 
mentura rogi sub tanli taiiterque apud omnes meriti regis 
veneratione transrnitterent (3); et l’on voit dans TEgils saga', 
que Thorolf fut enseveli avec ses armes, ses habits et des 
bracelets d’or ^4). La vénération ingénieuse des peuples 
primitifs pour les morts fit sans doute établir cet usage au 
berceau de toutes les civilisations; il existait en [Égypte (B); 
on le retrouve chez les Scythes (6) comme àl’île de Bornéo^, 
et le tombeau ouvert, en 1721, à l’orient du Volga, conte- 
nait , entre autres objets en métal, une figurine chinoise, trois 
autres dont le caractère indien était incontestable et trois de 


(1) De bello gallico , 1. vi, ch. 18. 

(2) De rebus geticis , ch. 30. 

(3) Historia danica , h tiii, p. 391 , 
édition de Müller. Cet usage était ai gé- 
néral , que , pour faire croire à sa mort 
et s’emparer de Luna par stratagème, 
Hasting dit à ses compagnons : Mihi 
modo tacite feretrum et super ponite me 
quasi mortuum. Arma çaecum in ipso 
collocate.... armiüas et baltheos ferri 
ante feretrum tacite (Dudon de Saintr 
Quentin , De moribus Normannorum , 
dans du Chesne, Historiae Norman- 
nomm scriptores antiqui , p. 65), et 
qu’on lit dans le Buasaga : Med J>ui 


Bui rar skirdr madr enn blotadi alldri, 
j>a let Helga grafa Bua undir kirkiu veg- 
ginum sydra , oc lagdi ecke fe neitt hia 
honum ÿ ap. Bartholinus, Antiquitates 
danicae , p. 452. 

(4) Settu Jjorolf Jw i med Yapnum si- 
num ôllura oc klædnm (herklædum dfuas 
un autre ms.). Sidan spenti Eeill güjl- 
hring a hvaTa hônd honum adr nan skil- 
diz vid; Egils saga, p. 300. 

(5) Voyez M. Lettonne , Fragments 
inédits d’anciens poètes grecs, p. 29* 

(<>) Voyez Y Histoire d’Hérodote , 1. it* 
ch. 71, par. 4, p. 203, éd. de M. Müller. 
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fabrique romaine (1). La grande importance que l’on atta- 
che aux monuments d’origine incertaine, désignés parle nom 
de celtiques , semble donc bien peu justifiée par les idées et 
les faits nouveaux dont ils enrichissent l’histoire; et les dif- 
férents objets que des fouilles toujours dispendieuses y dé- 
couvrent se recommandent beaucoup plus & la curiosité pa- 
triotique des antiquaires de la localité qu’à l’étude sérieuse 
des archéologues. 

(4) Montfaucon , L'antiquité êopliquét , Supp., i. Y, p. 164. 
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ARISTOPHANE ET SOCRATE'". 


I. — ■ ttiGHTBR : Ariétophanüche*; Bérlta, in-4., 484$. 

U. -foi : De AvUttiphane poeta comico , 4ffi& arte boni civù offciam 
praes tante; Grojiingue, in-8., 1854. ' 

III. — Grotrr : DeSoeraH ArM&phanis; tJIrecht , in-8., 1845. 

IV.— F^H€rh a M mbr * Die Athener und Sokrates^ die GeeetsUetom tmd 

der Revolution&r ; Berlin, in-8., 1837. 

V. — Vah Limburg-Brouwer : Apologia Socratis , contra Meliti 
redivivi calumniam ; Groningue, in-8., 1838. 

Vf. — Bai mii a uer : Disputalio literaria [qua examinatur quant vim 
ttop/histae habuerint Athenis ad aetatis suae disciplinant , 
mores ac studia immutanda ; lltrecht, in-8., 1844. 


Après s’en être détournés pendant trois cents ans., les sa* 
vants sont revenus à l’étude sérieuse de l’antiquité grecque, 
et ils y portent cet esprit intelligent, si étranger au XVI è 
siècle, qui vivifie la science par la connaissance approfon- 
die des hommes et des institutions. L’Allemagne, cette pa- 
trie des pionniers de l’érudition , a, comme toujours, pris 
l’initiative de cette seconde renaissance , et l’Europe entière 
la suit avec empressement dans la voie féconde où elle est 
entrée. Le beau livre de Bockh su r l’économie politique des 
Athéniens, les travaux de Creuzer sur les religions de l’Anti- 
quité, et d’Otfried' Millier sur les Doriens, ont éclairé d’une 
vivelutnière une foule de questionsrestèes jusqu’ici danslapé* 

(1) Ce traf ail arait déjà été publié dans tari tés que le cadre exclusivement litté- 
U itou» des Ht mx Momies, Nèovette taire de «t (teoneil .ras aY.it .feteé de 
•érie , t. XV, p. 72 ; notas le reprodui- supprimer, 
sons avee .les développements et les au- 
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nombre d’uueérudition toute matérielle. Le théâtre surtout 
•a été plus consciencieusement étudié aux sources et mieux 
'dpmpris ; on ne s’en est plus tenu à une intelligence morte de 
la lettre, on a galvanisé pour un instant la tragédie grecque , 
et le parterre de Berlin a trouvé un écho à Paris le jour où 
il a salué ¥ Antigone de Sophocle de scs applaudissements. 
Sans doute, ces représentations eu miniature dans des salles 
sourdes et éclairées avec des quinquets; ces acteurs grêles, 
sans dignité et sans voix ; cette pompe d’oripeaux ;• ces fi- 
gurants gauches et enroués; cette langue rude qui marche 
péniblement dans les entraves d’une traduction comme un 
bœuf à la charrue; cette musique trop préoccupée des plai- 
sirs et des habitudes de l’oreille pour s’élever jusqu’à une 
inspiration véritablement religieuse, ne nous donnent qu’une 
idée bien imparfaite du caractère solennel et mystique du 
drame antique; et cependant, après avoir entendu une de 
ces médiocres traductions, si'pauvrement mises en saèneet 
si mal déclamées, on comprend beaucoup mieux le théâtre 
tragique des Athéniens et la place qu’il occupait dans leurs 
institutions. 

Malheureusement, ce commentaire vivant manquera tou- 
jours à la comédie grecque; le ridicule tient à des contras- 
tes trop dépendants des idées du temps pour être senti à 
vingt-trois siècles de distance par un public animé de senti- 
ments entièrement différents. Pour apprécier toutes les rail- 
leries d’Aristophane, ce ne serait pas assez que de recréer, 
par un acte d’érudition impossible, la société athénienne avec, 
ses vices , ses passions et ses amusements ; il faudrait se dé- 
pouiller de tout ce qu’il y a de moderne dans sa personna- 
lité et dans son intelligence ; et on a beau se faire par ses 
études un ho'mme du passé, on reste, au moins parle rire, 
de son siècle et de son pays. Cette appréciation rétrospec- 
tive est même ici d’autant plus difficile, que des préjugés 
presque universels ôtent à l’esprit toute sa liberté de sym- 
pathie. Aristophane lança contre Socrate de vives moqueries 
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qui se retrouvent sous une forme plus grave dans les accu- 
sations de Mélitus, et, depuis qu'elle a pris Socrate pour 
une sorte de patron philosophique , l’opinion littéraire en 
garde rancune à la comédie grecque : elle n’y veut voir 
qu’un grossier libelle où l’esprit et la poésie ne servaient 
qu’à rendre la diffamation plus dangereuse et plus comdam- 
nable. Depuis quelques années enfin on discute avec une 
critique plus large et plus indépendante les questions si im- 
portantes pour l’histoire du drame et de la philosophie qui 
naissent de la comédie des Nuées , et , quoique encore bien 
peu satisfaisants , les ouvrages dont nous avons écrit les ti- 
tres en tête de ce travail témoignent de ce retour à une 
étude sérieuse des sources (I). 

M. Richter et M. Pol ont entrepris une réhabilitation sys- 
tématique d’Aristophane, et les preuves qu’ils ont recueil- 
lies ne permettent de douter ni de son intelligence à com- 
prendre les devoirs d’un bon citoyen, ni de son courage à 
les remplir. Mais les parties obscures de ses œuvres sont 
laissées dans l’ombre , les raisons secrètes de ces railleries 
énigmatiques qui ne pourraient être expliquées que par une 
connaissance approfondie des différents partis d’Athènes et 
du caractère politique de la comédie sont passées sous si- 
lence : au lieu d’éclairer l’opinion par des vues nouvelles, 
ils se contentent de glorifier l’Aristophane banal qui a cours 
dans les collèges. Peu disposés à croire que le théâtre d’un 
peuple spirituel fût une institution de calomnie subvention- 
née par le trésor public , quelques critiques ont supposé que 
le Socrate des Nuées était une création arbitraire, affublée 
au hasard d’un nom historique. Si bizarre que soit cette hy- 
pothèse, M. Grothe a voulu te discuter, et il a facilement 
montré que des allusions continuelles et des ressemblances 
de position la rendaient inadmissible ; mais il n’explique pas 

(1) La dissertation académique de Zim- cratem , Clansthaliae , 1855, in-4. , est 
mermann, De necessitate quajudices trop maigre et trop paurre pour qu’on lui 
coacti fuerunt capitis damnare So- puisse accorder aucune importance. 
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non plus tes plaisanteries trop contraires aux croyances re- 
çues et aûx récits habituels des historiens pour ne pas au- 
toriser quelque incertitude ; il néglige même d’indiquer les 
raisons niorates qui , lorsque Aristophane avait sous la main 
tant de méchants philosophes, le poussèrent à choisir pré- 
cisément Socrate. M. Forchhammer est entré résolument au 
cœur du sujet : il range tout d’abord Socrate parmi les ré- 
Volutionriaires et appelle ses adversaires les conservateurs ; 
c’est même là le seul mérite de sa brochure. Cette heureuse 
idée est si mal développée , qu’elle semble plutôt l’aperçu 
â’uh pressentiment que le résultat d’une étude réfléchie. 
Quoique Socrate affectât de ne point s’occuper de matières 
politiques, 1e caractère de sa philosophie était essentielle- 
ment factieux , et, au lieu de mettre en relief la nature anli- 
athénienne et lés tendances subversives de ses doctrines, 
M. Forchhammer appuie ses accusations sur quelques faits 
peü significatifs en eux-mêmes, et peut-être mal interpré- 
tés. Aussi, dans une réponse indigne de son savoir et de sa re- 
hômmëe, M. de Limburg-Brouwer a-t-il pu facilement ré- 
unir dëfc feits contraires dont il exagère à son tour les consé- 
quences. Tant de sentiments divers se disputent la direction 
de lavië, que la plus systématique se laisse aller à de nom- 
breux écarts , ét , en généralisant ces exceptions, on arrive 
à démentir les Vérités historiques les plus incontestables : 
c’est avec cette mauvaise foi d’avocat que Linguet manipula 
lës témoignages de Suétone et de Tacite , et en fit sortir l’a- 
pologie de Tibère. La brochure du savant hollandais n’est 
que la thèse d’un docteur en bonnet carré du XVI e siècle , 
avec tousses anachronismes, une conviction de parti pris , 
un ton de supériorité outrecuidante , et les violences d’un 
langage plein d’acrimonie. Sous prétexte d’étudier l’in- 
fluence des sophistes sur leurs contemporàins, M. Bàumi 
hauer a patiemment recueilli un grand nombre de faits 
curîeut pour l’histoire littéraire ; il a classé chacun à sa 
place, et accompagne le tout des plus doctes citations. Il a 
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seulement oublié de nous apprendre à quel singulier con- 
cours de circonstances les sophistes durent leur importance, 
et quel rôle ils ont joué dans la civilisation et l’histqire poli- 
tiques d’Athènes. Ces différentes dissertations peuvent donc 
nous donner une idée avantageuse de l’érudition des au- 
teurs (1); mais elles n’expliquent ni l’animosité littéraire 
d’Aristophane contre Socrate, ni cette étrange condamna- 
tion à la peine de mort, prononcée dans un temps calme 
contre un honnête homme qui avait constamment refusé de 
se mêler des affaires publiques. Ces curieuses questions, qui 
intéressent à un si haut point la philosophie de l’histoire, 
sont restées aussi mystérieuses qu’elles l’étaient auparavant. 

Une considération préliminaire nous frappe. Que dans 
un accès d’orgueil on casse les arrêts de ses contemporains 
et que l’on se repose sur la justice finale de la postérité , 
c’est une consolation fort innocente que peuvent s’offrir les 
grandes prétentions avortées. Peut-être même cette croyan- 
ce à l’immortalité posthume est-elle une illusion salutaire 
que la société doit soigneusement entretenir : quelle qu’en 
soit l’échéance, la gloire s’escompte toujours par du dévoû- 
ment ou du travail. En réalité, cependant, ces révisions de la 
chose jugée sont instruites au hasard et n’aboutissent le plus 
souvent qu’à l’injustice* L’homme n’est pas une abstraction 
sans siècle ni patrie ; il tient , de sa place dans le monde et 
de sa date dans l’histoire, des devoirs particuliers qui l’obli- 
gent aussi impérieusement que les autres, et, dans le loin- 
tain , tout ce qu’il y avait de local et de temporaire dans ses 
obligations s efface et disparaît. La pitié entreprend si vo- 
lontiers la réhabilitation des victimes, que, dans ces juge- 
ments rétroactifs, on tient compte aux condamnés de vertus 
au moins inutiles à leurs contemporains et d’idées dange- 
reuses à leur pays. De mauvais citoyens qu’ils étaient, ils 

(t) Plusieurs ont été cpmpoBées,pour que les études n’ont pas dégénéré en, 
obtenir le titre dé docteur, et prouyent Hollande de leur ancienne renommée. 
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passent facilement grands philosophes ; on Tes décroche du 
gibet où ils ont expié leurs révoltes contre les lois de la pa- 
trie, et on les déclare martyrs de l’Humanité. 

Ces réflexions ne s’appliquent pas, tant s’en faut, dans 
toute leur rigueur à Socrate; il était, au moins en théorie, 
d'une moralité relativement fort élevée, et nous nous sentons 
une respectueuse sympathie pour les hommes honnêtes qui 
paient de leur vie une croyance, même intempestive, à des 
idées désintéressées, utiles en définitive à leurs semblables. 
Disons-le tout d’abord : quoique nous ne connaissions la 
doctrine de Socrate que par des élaborations de seconde 
main , souvent contradictoires; quoique les partis différent? 
auxquels ses disciples appartenaient et le rôle factieux qu’ils 
louèrent dans les troubles d’Athènes ne permettent d’at- 
tribuer aucune utilité immédiate à ses idées, nous vé- 
nérons en Fui un apôtre du culte de la conscience et le pre- 
mier fanatique du devoir dont la raison humaine ait eu à ; 
s’enorgueillir. Les accusations dont tant de graves person- 
nages de l’Antiquité ont chargé sa mémoire nous semblent 
tenir à des préoccupations et à des préventions qu’une criti- 
que éclairée ne saurait accepter de confiance (1). Si Aristote 
prêtait l’autorité de sa raison aux bruits injurieux qui cou- 
raient sur son compte (2) ; si l’épicurien Zénon l’appelait 
dédaigneusement le bouffon d’Athènes; si, quelques années 
seulement après sa mort, AristOxène écrivit sa vie dans un 
esprit de dénigrement qui allait jusqu’à la diffamation (3); 
si Porphyre et Hiéronyme de Rhodes se complurent à ré- 
péter ces imputations en les exagérant encore ; nous y vou- 


({) Voyez la brochure de H. de Lim- 
burg- Brouwer que nous ayons citée en 
tête de cet article ; Luzac , De Socrate 
cive et De digamia Socratis; Schweig- 
h a user, Mores Socratis ; Gesner, So • 
craies sanctus paederasta > dans le se- 
cond volume du Commentarii Socie- 
talis regiae scientiarum gotlingensis , 
et réimprimé à Trêves en 1769 ; Wig- 


gers , Sokrates als Mensch JBürger 
wtd Philosoph , et l’article de M. Stap- 
fer, Biographie universelle , t. XLIi r 
p. 526. 

(2) Diogène Laërce , 1. ii , ch. 45. 

(5) Voyez Plutarque, De la malignité 
d'Hérodote , t. 1 , p. 656, et Diogène 
Laërce , 1. n, cb. 19. 
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tons voir des rivalités d’École et de mauvais vouloirs per 
sonnels. Nous croyons qu’en l’accusant de bavardage et de 
violence, Caton le Censeur cédait en aveugle à sa Laine 
d’instinct contre tous les novateurs (1). Nous nous expli- 
quons la réprobation presque universelle des premiers écri- 
vains chrétiens (2) par la haine du paganisme et les colères 
que l’inintelligente réaction de Julien dut soulever contre 
les philosophes païens (3). Les injures du moyen âge (4) nous 
semblent trop ignorantes, trop individuelles et trop inté- 
ressées, pour s’imposer aux convictions comme une tradi- 
tion historique conservée par le bon sens de l’Humanité. 
Toutefois, dans le désir de témoigner de son respect pour 
la philosophie et de réparer une injustice commise voilà 
deux mille ans, il ne faudrait pas non plus se passionner à 
rebours, et condamner à tout hasard, comme criminels de 
lèse-majestè philosophique, les adversaires politiques de 
Socrate. Dans l’Antiquité, où la patrie était une idée si réelle 
et si vivante r l’homme disparaissait sous le citoyen , et il 
résultait de cette absorption des individus par l’État des de- 
voirs sociaux qui ne s’arrêtaient pas même à la porte du 


(1) A aùct xtn Çaztoif Plutarque, Vie 
de Caton V Ancien. 

(2) Voyei Laetance ,- De institutione 
divina , I. iu , ch. 20 ; Théodoréte de 
CyTène r Curatio graecarum affectuum, 
dise. (?, p. 56, et dise, xii, p. 174; saint 
Cyrille d'Alexandrie, Contra Julianum , 
L vi , p. 165 et 186 , dans les OEuvres 
de Julien , éd. de Spanhem , etc. Les 
écrivains antérieurs 4 Julien, Athénago- 
re , Théophile d’Antioche , Origène , 
saint Clément d’Alexandrie , lui étaient 
beaucoup plus favorables ; saint Justin le 
louait de ne pas avoir cru aux Dieux de 
la patrie , Cohortatio ad Graecos , p. 
48* et , au moment où la réaction aurait 
dû être la plus vive, saint Augustin en 
faisait un martyr de l’unité de Dieu ; De 
civitale Dei , 1. vm, ch. 3. 

(3) Ainsi , dans YAltercatio de Près - 
bytero et Logico, le premier dit au se- 
cond : 


Sermo vester.,. r 

semper est* de Socrate homine tam reo. 
Latin poenu commonly attribuled ta 
Waller Mapes , p. 252. 

Die , Papa ; die , Pontifex , nobilis sponsae 

(dos 

cur mores redarguis et sermon es faedos, 
eum sispejorpessimis, haedus inter haedos . 
inter socraücos notissima fossa cinaedos ? 
Contra ambitiosos et avarot . Ibidem . 
p. 155. 

Socrt/tfctis^signifiait aussi méchamment 
ironique, car dans le Rapularius , v. 
315 , le poète dit d’un élève qui se mo- 
que d'un malheureux pendu dans un sac : 

Tune quasi socraticus sic laeta voce salu- 
et quasi nil triste perpetiatur ei. [tat, 

Johannes de Salisbury disait cependant 
encore dans son Entheticus, y. 775: 
Ante pedes Socratis bumiles sternuntnr 
[alumni, 

indigitemque deum Graecia tota colit ; 
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foyer domestique;^ tes les vertus se résumaient dans la 
soumission aux lois,établiesel le dévoûmeut à la Constitu- 
tion du pays* Attaquer les novateurs, c’était doue défendre 
la patrie. Si, dans les emportements de la lutte, quelques 
paroles devenaient excessives , on doit: Mpger, aïk.pttpji 
comme Aune circonstance bien attépuante^à la J 
indignation d’un bon citoyen qui voit conspirer As 
vert contre l’ordre politique et les bases mêmes de las 
Cet esprit de justice est resté bien; étranger aux < 
rçjpej» sur Aristophane; la passion y déclame de parti 
é|j|’y débarrasse, comme d’un fardeau, importun, doit 
connaissance de l’Antiquité. Dans une démocratie sans hiéjjt 
rarchie sociale et sans autres salons que des carrefours où 
chacun prenait sa part de soleil , et où les femmesn’acqué* 
raient d’influence qu’en devenant courtisanes, la plaisante- 
rfe avait nécessairement une franchise et une crudité, qu’une 
société plus raffinée en fait de décence publique doit accu- 
ser de grossièreté. Mais, à moins d’exiger que la comédie 
soit un cours de pruderie publique, on ne peut faire un «ri- 
me personnel à Aristophane des libertés rabelaisiennes d ! ua 
langage qui se retrouve aussi immodéré dans tous lespoètes 
comiques de son temps. Déjà cependant , vers la fin du pre- 
mier siècle de notre ère, Plutarque prenait pour. 
mander sa voix la plus sévère (1); son bon sens, 
et vulgaire, n’avait ni le sentiment historique du passé^d)' 
ni l’intelligence des excès de paroles habituels^ une déma-- 
gogie de gens d’esprit ; il croyait naïvement que l’on,pou- 
vait enseigner la vertu comme une science exacte (3)*, et, 
tout modéré qu!il fût par tempérament, et par habitude, if 


Quaerere ai cunctoa praeceaait ferado- 
[ceado, 

vixerit an sancte, creditur esae scelns. 

. (1) Vie de Periclès, ch- 13 ; Compa- 
raison d'Aristophane avec Ménandre, 
Opéra , t. VI, p. 421-417, éd. de Wyt- 
tenbaçh. 


v- , 

' 

(2) Voyex ses ÙÉuvres, t.XY, p. 324, 

éd. de Hutien j Rdtscher, Aristophane* 
und sein ZeitaUer f p- 22 , note ; Nie- 
buhr, Rômische Geschichte , t. I , f 
152, et t. II, p. 253. i 

(3) T. II, p. 439. 
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se sentait au fond de l’àme une grosse indignation contre un 
mauvais plaisant qui avait empêché Socrate de faire d’À- 
Ihènes quelque chose d’aussi philosophiquement beau que 
la république de Platon. Pour trancher du philosophe et 
rester conséquent à ce système de malcontentement univer- 
sel où l’esprit remplaçait trop souvent une connaissance 
exacte des choses , Lucien , qui comprenait assez peu Fa co- 
médie ancienne pour lui reprocher des tendances criminel- 
les, déclarait Aristophane atteint et convaincu de méchan- 
ceté par le seul fait de^sa pièce des Nuées (1). Enfin, comme 
tous les collecteurs d’anecdotes, Élien préférait de piquan- 
tes faussetés à des vérités trop incontestées, et ne reculait 
pas devant un anachronisme de vingt-quatre aus pour expli- 
quer les plaisanteries des Nuées par la vénalité de l’esprit 
d’Aristophane et l’habile scélératesse des accusateurs de So- 
crate (2). 

Ce témoignage sans valeur et ces autorités si évidemment 
suspectes ont défrayé pendant long-temps la malveillance 
préméditée des critiques ; depuis Rollin et Toureil jusqu’à 
Voltaire, La Harpe et Lemercier, ils tenaient (3) le premier 
poète comique d’Athènes pour un misérable improvisateur 
de tréteaux, dont le débraillé et la perversité cynique au- 
raient révolté la pudeur d’un parterre de la Foire. Pour 
mieux prouver le caractère venimeux des Nuées, le père 
Brumoy allait jusqu’à les comparer aux Lettres provinciales, 
et , dans un de ces emportements du cœur qui lui étaient si 
familiers, Camille Desmoulins traitait Aristophane d e jésuite. 


7(1) T. III, p. 93 et 144, éd.des Deux- 
Ponts. 

(2) Varias hisloriae , 1. h , ch. 13. Il 
a un jugement d’une tout autre profon- 
eur dans Denys d’Halicarnasse ; Artis 
rlietoricae p. 502, édit, de Reiske. 

(5) Peut-être ne faut-il excepter que 
Poinsinet de Sivry, en sa aualité de tra- 
ducteur, et Fréret, dont tes Observa- 
tions sur les causes et sur quelques 


circonstances de la condamnation de 
Socrate lui sont beaucoup plus favora- 
bles ; voyez les Mémoires de VAcadé~ 
mie des Inscriptions f t. XLVII, p. 209. 
Les critiques étrangers en ont parlé avec 
beaucoup plus de bienveillance : nous ci- 
terons Milchel en Angleterre; Hermann, 
Wolf, Reisig, W. de Schlegel, Welcker. 
Siivern et Rütscher, en Allemagne ; 
Fritzsch en Suisse, et Pol en Hollande, 

U 
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Ces jugements de tant de gens d’esprit sont graves sans 
doute; rien ne leur manque pour inspirer la confiance, que 
la connaissance des faits et l’intelligence de l’histoire. Malt 
ce prétendu improvisateur refaisait une seconde fois les piè- 
ces qui n’avaient pas obtenu la faveur populaire (1 ) , et ses 
Yeilies laborieuses étaient devenues aussi proverbiales que 
celles de Démosthène (2). Il n’y eut qu’une vôix dans tout 
le peuple pour récompenser d’une couronne d’olivier les 
services courageux que ce méchant homme avait rendus à 
sa patrie (3), et lorsqu’il mourut, les ennemis d’Athènes 
s’en réjouirent comme d’une calamité publique (4). Cet im- 
pudent bateleur charmait encore l’intelligence chrétienne 
de saint Augustin ; selon Platon , le fin connaisseur en atti- 
cisme, lesGrâces avaient bercé et porté son esprit dans leurs 
bras (5), et l’élégant philosophe préférait ses grossièretés à 
toutes les délicatesses des autres écrivains (6). 

Si dans les comédies d’un pareil homme il se trouve quel- 
ques plaisanteries trop violentes pour nos habitudes de mo- 
dération et de fade politesse, on se tromperait volontaire- 1 
ment en l’imputant à une dépravation de goût ou à une im- 
perfection du sentiment moral. Toute œuvre d’art est con- 
damnée à remplir deux conditions qui , quoique contradic- 1 
toires en apparence , sont également inhérentes à sa nature. 
L’une est indépendante du temps et des lieux'; c’est le sen- 
timent de l’idéal, la conception abstraite de la beauté: 
l’autre en est la réalisation dans le monde , l’expressiob de 
l’absolu par des formes matérielles et temporaires. Un poète 
ne s’isole point dans sa pensée comme le ver à soie dans 


(!) On sait , par exemple , qu’il a re- 
fait les Nuées, et probablement deux 
fois ; voyez la parabase , v. 520 et sui- 
vants. 

(2) Ad Àrislophanis lucernam lucu- 
brare était une locution populaire. 

(3) Biographie universelle , t. Il , 
p. 454. 

(4) Poinsinet de Sivry, Traduction 


d'Aristophane , avant-propos , p. 18- 

(5) Bibliothek der Literatur und 
Kunst , cah. y, p. 11 ; voyez aussi Ja- 
cobs, Anmerkungen zur Anthologie , 
appendice , n° 63. 

(6) Au moment de sa mort, il âvait 
même Aristophane sous son chevet j 01ym~ 
piodore, Vie de Platon , p. 78, édit, de* 
Fisch. 
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sa coque : être, pour lui, c’est produire ; c'est manifester 
puissamment ses conceptions, rattacher par des chaînes d’or 
toutes les intelligences à son intelligence, et leur commu- 
niquer t’étincelle électrique que l’inspiration en fait jaillir. 
Mais on n’agit sur son temps qu’en parlant la langue de ses 
contemporains et en vivant de leur vie : on ne les anime de 
ses passions que lorsqu'elles ne sont pas complètement étran- 
gères à leurs sentiments : on ne se concilie leur approbation 
et leurs sympathies qu’en pactisant avec leurs idées et en se 
conformant à leurs moeurs et à leurs habitudes d’esprit. Pour 
le poète dramatique , ces nécessités sont encore plus impé- 
rieuses que pour les autres; le public assemblé est plus sus- 
ceptible et plus despote dans ses exigences; bien des li- 
bertés que le lecteur n’eût pas remarquées blessent un spec- 
tateur que l’étonnement de ses yeux ou de ses oreilles aver- 
tit de leur hardiesse. Ne demandons pas à Aristophane des 
comédies assises dans un fauteuil, des intrigues tirées au 
cordeau, des personnages si réguliers dans leurs allures, 
qu’Hs Semblent craindre de vivre et de déranger une boucle 
de leur perruque : il n’aurait pu les découvrir que dans les 
salons de Versailles. Ne l’accusons point de non-conformité à 
quelque prétendue théorie philosophique qui se pose intré- 
pidement dans le vide, comme si la première condition de 
l’art n’était pas la vie, et qu’il pût exister sans être d’un 
temps quelconque et sans s’adresser à des hommes qui aient 
des idées reçues et un goût littéraire. Aristophane écrivait 
dans une démocratie qui considérait les individus comme 
les rouages purement mécaniques d’une grande machine 
politique, et leur refusait par principe tout droit au respect 
de leur personne. Les luttes ardentes de l’Agora habituaient 
l’oreille aux colères et aux outrages des partis; chaque jour, 
dans la Palestre, de nombreux spectateurs familiarisaient 
leurs regards aux plus indécentes nudités, et leurs mœurs 
avaient conservé une candeur assez primitive pour que 
d’obscènes représentations fussent offertes à la vénération 
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publique comme des symboles de la génération et de la vie. 
A un tel état de société il fallait une comédie turbulente, 
échevelée , impitoyable , d’une gallé âcre et d’un front d’ai- 
rain. Le gouvernement avait la prétention de résumer en 
lui les forces et la vie entière de tous les citoyens ; il ne leur 
permettait pas même d’être ridicules. Dans leur existence 
en plein air, étrangère aux bizarreries des conventions so- 
ciales et inaccessible à l’invasion des passions privées, il ne 
laissait point de place suffisante pour ces originalités de ca- 
ractère, ces intrigues souterraines de la vie domestique, 
ces risibles contradictions entre les devoirs d’une position 
particulière et les exigences d’un sentiment individuel, qui 
se mêlent et se reproduisent incessamment dans la comédie 
moderne. L’art était nécessairement politique; un public 
composé d’un peuple entier ne pouvait comprendre que des 
allusions à des choses de notoriété générale, et ne sympa- 
thisait vivement qu’à des idées qui intéressaient le gouver- 
nement de la république. Les plus belles créations avaient 
un but pratique , elles aboutissaient à des pamphlets sous 
forme de dialogues (l).On y continuait en beaux vers, dans 
une histoire fantastique , les discussions de la tribuna. aux 
harangues : seulement , au lieu de réfuter les raisons de ses 
adversaires, on rendait leur personne ridicule. La logique 
adversus hominem était autrement puissante dans une dé- 
mocratie aussi spirituelle que le raisonnement qui s’atta- 
quait aux choses; le poète inventait des personnages qui 
n'intervenaient dans l’action que pour donner complaisam- 
ment la réplique à ses opinions; souvent même ces formes 
détournées ne suffisaient pas à ses impatiences de prosély- 
tisme , et il s’adressait au public dans une partie du chœur 


(4) Dans la Paix , v. 751 , Aristopha- 
ne se vante de n’avoir attaqué que des 
ensées et des actions dangereuses au 
ien de l’Etat ; voyez aussi Chevaliers , 
y. 511, 1274 et suiv. j Guêpes , v. 1029. 


Tous les poètes n’avaient pas la même 
retenue: mais on obvia à cette licetfo© 
par des lois positives , et on finit par don- 
ner aux personnes lésées le droit de te 
pourvoir en justice. 
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réservée aux prédications personnelles (1). Le théâtre était 
alors tout ce que la presse périodique est devenue, une 
quasi-institution qui suppléait à toutes les autres, un pou- 
voir en dehors de la Constitution , véritable panacée politi- 
que, qui, suivant les circonstances, surveillait et protégeait 
également les gouvernements et les gouvernés. Lorsque 
Périclès voulut substituer son influence à l’autorité des lois, 
il se crut obligé de supprimer la comédie (2) ; mais le peu- 
ple n’y renonça pas aussi facilement qu’à ses garanties offi- 
cielles : trois ans après , le dictateur démocrate fut forcé de 
la rétablir, et elle acquit assez de puissance pour que Platon 
définit la république d’Athènes une théàlrocratie (3). 

Il n’était pas donné cependant à tous les poètes de jeter 
au hasard l’autorité de leur esprit dans la direction des af- 
faires; la loi avait fixé une majorité dramatique qui dépas- 
sait de beaucoup l’âge où l’on pouvait exercer ses autres 
droits de citoyen (4), et il fallait qu’un des magistrats investis 
de la plus haute confiance populaire, un archonte, exami- 
nât préalablement les pièces et en autorisât la représenta- 
tion (6) . Sous le bénéfice de ces précautions , toutes les me- 
sures avaient été prises pour assurer l’existence et l’éclat 
du théâtre. Un salaire considérable était acquis à tous les 
poètes comiques comme aux autres fonctionnaires en acti- 
vité de service (6), et un jury impartial décernait les plus 
honorables récompenses à celui que le peuple avait goûté 


(1) On rappelait la parabasc , et, lors- 
<jue l’on s’effraya de la puissance qu’a- 
vaient acquise les poètes comiques , on 
la supprima , sur la proposition de Ciné- 
sias ; Scholiaste d' Aristophane , Gre- 
nouilles , v. 155 et 406. 

(2) Peutr-étre le désir de se venger des 
plaisanteries des poètes comiques ne fut 
pas non plus étranger à ce coup-d’État ; 
nous savons que Périclès fut attaqué par 
Cratinus , Êupolis, Hermippus, et Aristo- 
phane lui-même, qui l’appelait le Jupiter 
Olympien d' Athènes. 

(3) Des lois , 1. ni, p. 701 . 


(A) Nuées , v. 5"0 ; Guêpes , v. 101 s. 
Il fallait avoir trente ou même quarante 
ans , le chiffre est fort incertain ; voyez 
Bergk, Aristophanis fragmenta, ap. 
Meineke, Fragmenta Comicorum, t. Il, 
P. 2 , p. 906 et suivantes. 

(5) Grenouilles, v.91,et le Scholiaste, 
Ibidem , et au vers 1 104 ; voyez aussi 
Athénée , 1. xiv, p. 638. 

(6) Miido; irofKjTcov; Grenouilles , v. 
36î ; Assemblée des femmes, v. 102; 
voyez le Scholiaste, /. cif.j Grenouilles , 
v. 570, et Suidas , s. v. \yvp/stoç. 
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davantage (1). Leur grande utilité politique était si géné- 
ralement sentie , qu’après la mort d’Eupolis dans la guerre 
contre les Lacédémoniens (2) , une loi expresse les dispensa 
de tout service militaire, et la simple proposition d'appli- 
quer à d’autres besoins, momentanément plus pressants, 
les fonds qui appartenaient au théâtre, était punie de la 
peine capitale (3). On imposait, comme une charge publi- 
que, aux plus riches et aux plus intelligents, de former les 
chœurs et de subvenir à tous les frais extraordinaires de la 
mise en scène (4) ; et ils luttaient à l’envi de zèle et de ma- 
gnificence. Le prix d’entrée fut de plus en plus abaissé (5), 
et, lorsque l’alanguissement du patriotisme eut forcé de sti- 
muler les citoyens à prendre part aux délibérations du fo- 
rum par un salaire de présence (6), on accorda aussi une 
prime à ceux qui se préparaient à remplir leurs devoirs po- 
litiques en venant assister aux enseignements du théâtre (7). 

Dans ses aspirations vers un monde plus enharmonie avec 
ses idées du beau, le poète souffre au milieu des faits comme 
au fond d une prison fermée aux rayons du soleil, etsubslitue 
constamment dans ses rêves les plus idéales conceptions aux 
réalités les plus nécessaires. Telle est la principale cause, 
bien mal comprise jusqu’ici , de la proscription qu’une des 


( 1 ) Ce jury était composé de neuf juges, 
et il paraît quon pouvait appeler de ses 
décisions; voyez Eschine, Contre Cté- 
eias , p. 643, édit, de Reiske. 

(2) Suidas , s. v. Eùtro/ts ; suivant Vic- 
tor Faustus , De comoedia , il aurait été 
jeté à la mer par vengeance des plaisan- 
teries qu’il s’était permises dans sa pièce 
des B aptes. 

(3) Elle avait été proposée par Eubo- 
las , et existait encore du temps de Dé- 
mosthène. Ulpien l’a conservée en ces 
termes : 05 cv*tw Ç> 5 /Utcv 70 :*t « t<$ è* iyzi- 
poi y ytMTxiro 7 a Otutptxx 77 pzxiwrux ; 
voyez aussi Geppert,Z>ie altgriechische 
Bühnc, p. 411, note 3. 

(4) Théophaste, Caractères, ch.xxvt; 
Démosthène, Opéra, p. 509 et 517, éd. 
de Reiske. 


(5) D’une drachme il fut Téduit à dent 
oboles, et pins tard k une seule. 

( 6 ) Afin que les citoyens les plus pau- 
vres pussent assister aux représentations 
dramatiques , Périclès leur fit distribuer 
la somme qui était nécessaire pour entrer 
au théâtre ; mais , du temps de Démosthè- 
ne , les riches la recevaient anssi , et il 
parait qn’on finit par avoir un excédant. 
Comme les écrivains désignent également 
sous le nom de Geopixov le prix du billet 
et la prime , cette question est restée as- 
sez obscure. 

(7) Aristophane s’en est souvent mo- 
qné ; Assamblée des femmes, v. 502- 
0 O 8 , etc. ; voyex Bdckh , Staatshaltung 
der Athener, 1 . 1 , p. 243 et suivantes. 
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plus brillantes imaginations de la Grèce à prononcée contre 
la poésie. Platon sentait que , dans les républiques factices 
pour lesquelles il écrivait, l’ordre public n’était garanti que 
par le consentement mutuel des citoyens, et il craignait que 
des théories opposées à la Constitution du pays n’en parus- 
sent une critique indirecte qui lui attirât la désaffection du 
peuple. Seuls peut-être, les premiers poètes comiques d’A- 
thènes étaient animés d’un esprit politique entièrement dif- 
férent. Loin de provoquer un mouvement quelconque, sous 
prétexte de progrès et de dévoùment aux idées , ils deve- 
naient conservateurs par destination, et appartenaient, eux 
et leur esprit, au parti du passé. Leurs plaisanteries avaient 
toujours un sens rétrograde; la satire n’était pour eux 
qu’une forme indirecte et plus saisissante de l’éloge; en 
blâmant vivement les vices du présent, ils voulaient rehaus- 
ser les vieilles mœurset glorifier les anciennes institutions. 
La censure préalable de l’archonte eût sans doute empêché 
de mettre des railleries trop imprudentes au service des in- 
novations; mais , comme il y eut des magistrats choisis par 
l’Opposition qui auraient favorablement accueilli les comé- 
dies écrites dans l’intérêt de leurs idées, et qu’on n’en con- 
.naM aueune dont l’esprit ne soit pas conservateur, un tel 
fait, sans analogue dans l’histoire de l’art européen, doit 
tenir à des raisons plus générales et plus profondes. 

Dans un état sans force armée permanente , et dont le 
pouvoir central était divisé entre neuf fonctionnaires égaux 
que le peuple entier élisait pour une seule année, la tran- 
quillité n’avait en réalité aucun autre appui que le respect 
des lois et l’autorité des mœurs. Mais d’insensibles modifi- 
cations se glissent chaque jour dans les mœurs; la législa- 
tion n’oblient quelque puissance morale que par la durée , 
et à Athènes sa mobilité était extrême : chacun pouvait de- 
mander l’abrogation des. lois anciennes ou en présenter de 
nouvelles. L’amour des nouveautés rendait le peuple ai fa- 
vorable aux changements pour le plaisir de changer, que , 
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dans une de ses pièces, Aristophane donne pour raison, & 
une proposition ridicule, qu’il ne restait plus d’autre inno- 
vation à introduire dans la ville (1). L’État devait donc par 
principe chercher à maintenir la morale publique dans le 
statu quo, et s’opposer de tout son pouvoir aux railleries 
qui la livraient au ridicule en plein^lhéàtre ; il devait veiller 
sur la considération des lois et les protéger contre les bouf- 
fonneries factieuses qui les eussent vouées à un mépris in- 
évitable. Les comédies d’opposition n’eussent pas été suffi- 
samment libres ; de grandes difficultés en auraient entravé 
la représentation; le prix leur eût été systématiquement re- 
fusé , et des peines sévères auraient souvent réprimé leurs 
périlleuses gaîtés (2). Ces attaques par derrière eussent 
d’ailleurs bien imparfaitement satisfait les ardentes convic- 
tions des démocraties; le droit d’initiative appartenait à 
tous les citoyens, et il était loisible aux novateurs de don- 
ner à leurs opinions une forme plus sérieuse et plus efficace. 
Pour le parti conservateur, au contraire, la comédie était 
une arme défensive admirablement appropriée à sa position 
et à ses intérêts. Ala puissance extra-légale des démagogues 
elle opposait le discrédit du ridicule , et tempérait par la 
plaisanterie le despotisme remuant de la Démocratie; elle 
combattait de front toutes les nouveautés, même intellec- 
tuelles, qui menaçaient de quelque danger les vérités offi- 
cielles de l'État ou les bonnes habitudes ; parfois enfin, forte 
deses intentions etd’un attachement incontestable à laCon- 
stitution, elle ne craignait pas de railler les lois arrachées 
la yeille aux aveuglements de la passion , et de rappeler 
énergiquement les citoyens à la continuation du passé (3). 


(1) Assemblée des femmes, v. 4DG-7. 

(“2) Aristophane lui-même fut condam- 
né à cinq talents d’amende pour avoir in- 
sulté Cléon dans sa pièce des Cheva- 
liers ; mais ce fut plutôt une vengeance 
politique qu’un châtiment légal. 

(â) Elle était si essentiellement politi- 


que , que, pour faire comprendre à Denjrs 
de Syracuse le gouvernement des Athé- 
niens , Platon lui envoya le théâtre d'A- 
ristophane : K«e <7vafoy>?U7«t tx <fy*/**“ 
r« avTOv d7/*j#evTx jutxdetv «vrwv iro- 

hreixvj Vie anonyme de Platon , pu- 
pliée par Kuster, p. xxxvii de la réim- 
pression de Beck. 
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Ce caractère fondamental de la comédie grecque sert de 
lien à ces vives satires, si disparates en apparence, qui 
composent le théâtre d'Aristophane; il donne une raison et 
un sens à ces singulières inventions que l’on a prises long- 
temps pour de pures bouffonneries. Si, même dans les grands 
états, la guerre apporte souvent de graves perturbations 
dans la fortune publique et dans le bonheur des familles, 
elle est dans les petites républiques une cause toute-puis- 
sante de révolutions. Les revers y détachent le peuple d’in- 
stitutions impuissantes à protéger la tranquillité , et les 
triomphes assurent au vainqueur une popularité qui détruit 
l’égalité sociale et menace la liberté elle même. Toujours à 
la veille de faire un appel au dévoûment énergique de cha- 
que citoyen , et tremblant même devant sa propre gloire , 
le gouvernement n’ose plus alors réprimer avec son énergie 
habituelle les empiétements et lc$ violences des partis. 
Aussi, dans son attachement au slalu quo politique, Aris- 
tophane voulut- il prouver, dans trois comédies, la né- 
cessité de terminer au plus vite la guerre du Pèloponèse. 
Dans les Acharnions , il met la richesse et le bonheur des 
villes qui jouissent de la paix en regard des privations et des 
anxiétés des autres, et engage le peuple à choisir en con- 
naissance 'de cause. — L’enseignement de la Paix est plus 
direct encore : les dieux eux-mêmes s’y cachent pour ne 
pas voir les horreurs de la guerre , et , quand la Paix revient 
sur la terre, le principal personnage de la pièce se marie 
avec l’Abondance. — La Lysistrata ne s’adresse plus au dé- 
sir du bien-être matériel, mais aux sentiments de la famil- 
le; le poète y montre toutes les résolutions violentes que 
l’abandon de leurs maris retenus à la guerre peut inspirer 
aux femmes, et conclut à la paix au nom du bonheur et de 
la sécurité domestiques. — A force de cajoleries démocrati- 
ques, l’ancien corroyeur Cléon était devenu un personnage 
considérable; dans les Chevaliers , Aristophane le traîne 
en personne sur la scène , avec son gros ventre et son odeur 
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de cuir; il ridiculise impitoyablement ses idées et ses inten- 
tions, démasque le factieux danfsle démagogue, et le Peu- 
ple, éclairé enfin par tant de sottise et de méchanceté, le 
renvoie honteusement de son service. — La ville bâtie en 
l’air de la pièce des Oiseaux est une plaisante représenta- 
tion de la république; on reconnaît aux ailes }de ses habil- 
lants le besoin d’agitation et la légèreté du peuple athénien, 
et cette vive satire de son inconslance est mêlée d’excellen- 
tes leçons sur la nécessité de respecter les dieux et sur les 
dangers auxquels un état s’expose en accordant trop facile- 
ment la bourgeoisie aux étrangers. — Dans une intention 
démocratique, Le pouvoir judiciaire avait été abaissé et 
abandonné aux caprices du sort ; les Guêpes attaquent celte 
maladroite innovation ; elles montrent les intérêts privés li- 
vrés à la vénalité et à la sottise, et veulent, par le ridicule 
de ces juges de hasard* ramener Je peuple à une organi- 
sation plus aristocratique, V Assemblée des femmes ba- 
foue de la façon la plus plaisante Les deux utopies favorites 
de tous les démagogues : à l’aide du suffrage universel , les 
femmes s’emparent des délibérations et décrètent la commù- 
nauté des maris; mais les scènes qui eu résultent forcent 
bientôt de reconnaître la sagesse des lois qui avaient subor- 
donné la souveraineté du peuple à des conditions de capaci- 
té, et la liberté des individus à l’inviolabilité de la propriété 
et à la perpétuité de la famille. — La religion grecque con- 
sistait surtout dans la croyance à l’ordre universel et dan9, 
une respectueuse soumission au destin; pour beaucoup, ce- 
pendant, l’inégalité des conditions était une occasion de 
blasphème, et I ePlutns prouve qu’une égale distribution de 
richesses c^erait à la société des impossibilités qu’elle ne 
saurait vaincre. — L’art n’était pas à Athènes, comme il a pu 
le devenir ailleurs , une superfluité à l’usage des gens d’es* 
prit qui n’avaient rien à faire ; la dignité calme et résignée 
dans le malheur qu’il enseignait au peuple était la seulepré* 
dication religieuse du temps , et les sensibleries d’Euripide 
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excitaient des attendrissements nerveux qui remuaient trop 
profondément les entrailles, pour qu’il n’cn sortît pas sou- 
vent des protestations contre l’histoire. Ses innovations n’a- 
bâtardissaient donc pas seulement des âmes dont la force 
faisait la puissance et la sécurité de l’État, elles ruinaient la 
religion dans sa base : ce fut à titre de conservateur qn’A-, 
ristopbane les combattit avec un acharnement qu’on ne 
porte que dans les questions, politiques. Il oppose dédain 
gneusemenl, dans les Grenouilles , la majesté monumentale 
et le sens profondément religieux d’Eschyle au larmoiement 
sentimental et aux banalités philosophiques de son faible 
successeur. — Dans les Themophorm , il s’attaque plus vi- 
vement encore à la nouvelle poétique ; ii y raille avec une 
verve indignée l’abus qu’elle faisait de la faiblesse des fem- 
ipes et de leurs douleurs ; il inventorie le matériel de l’é- 
motion dramatique, les haillons du mendiant, la barbe 
blanche et le bâton du vieillard, et plus d’une fois sans doute 
la crainte d’un juge si austère et d’un parodiste si plaisant 
vint arrêter Euripide dans ses efforts pour abaisser le drame 
religieux jusqu’à la tragédie bourgeoise. On peut donc déjà 
conclure de l’inspiration élevée qui anime les comédies d’A- 
ristophane que les Nuées ne sont ni une méchanceté per- 
sonnelle ni un caprice de pure fantaisie ; si obscur que nous 
l’aient rendu le temps et les révolutions, cette comédie avait 
certainement un but social qui résultait de la civilisation de 
l’époque et de la Constitution politique du pays. 

La civilisation grecque avait commencé en Orient et en 
avait apporté l’omnipotence d’une autorité extérieure à 
l’homme, devant laquelle s’évanouissaient tout droit indi- 
viduel et toute indépendance de la personne. A Sparte, au 
foyer de la race dorique , cet élément oriental avait même 
conservé toute sa vigueur primitive, et s’y montrait plus 
conséquent dans sa logique : la famille était niée avec la 
même intrépidité que l’individu. L’hommey devint une sorte 
de vif-meuble appartenant en toute propriété à la patrie. 
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et ne produisant , au lieu d’enfants ,?que de petits citoyens. 
Dans les états les plus infidèles à leur origine , il restait en- 
core la croyance à un dieu extérieur, agissant immédiate* 
ment dans le monde , et manifestant ses volontés par des 
oracles, et ; au dire d’Hérodote , leur refuser sa confiance 
n’était pas seulement une impiété , mais un délit véritable, 
une violation de la loi (1 ) . Le principe contraire, la recon- 
naissance de la valeur personnelle et des droits dé chaque 
citoyen, pénétra de bonne heure dans la république d’A- 
thènes, et les restrictions qui le comprimaient disparurent 
dans le mouvement ascendant de la démocratie. Les ci- 
toyens relégués dans la quatrième classe furent investis des 
mêmes droits électoraux que les autres; sur la proposition 
d^ristide, ils purent prétendre également à toutes les char- 
^-publiques, et, sans doute à l’instigation de Périclès, 
Ephialtès fit diminuer l’autorité de l’Aréopagè, dont, par un 
dernier privilège désormais illusoire, l’aristocratie s’était 
réservé tous les sièges. L’égalité devint alors complète : ri- 
ches ou pauvres, intelligents ou stupides, tous les citoyens 
eurent la même valeur politique. Jamais peut-être la souve- 
raineté du peuple ne fonctionna d’une manière plus radicale. 
Il fut impossible au plus humble de s’annuler devant l’autorité 
prétendue d’un État dont il faisait et défaisait capricieuse- 
ment les lois organiques; les sollicitations obséquieuses des 
magistrats grandirent de plus en plus le sentiment de son 
importance, et lui donnèrent une foi aveugle dans son indi- 
vidualité. Chacun voulut avoir des dieux reconnus par sa 
conscience , qui ne fussent pas seulement dans l’Olympe pu- 
blic, et s'en créa pour son usage qu’il dota d’attributs selon 
son bon plaisir. A la vérité, la religion de l’État servait en- 
core de fonds commun à toutes les croyances individuelles, 
mais ce droit de s’arranger un dogme à sa guise la rendait 
par le fait une hypothèse politique, aussi peu respectée que 

(1) A vTÙcyia. 
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les autres vérités légales écrites dans la Constitution. L’État 
n’intervenait officiellement que pour réprimer les impiétés 
encore plus politiques que religieuses, lorsque Alcibiade 
mutilait les statues de Mercure qui veillaient à la sécurité 
de la Voie publique, ou qu’un philosophe imprudent (1) sou- 
tenait que la Minerve du Parthénon , la protectrice d’Athè- 
nes, n’était pas réellement la déesse Minerve, mais une sta- 
tue d’ivoire créée par Phidias. 

Ce développement excessif du droit individuel réagit 
bientôt à son tour sur la mobilité de la législation. Chaque 
citoyen se complut à faire acte de souveraineté en proposant 
des lois nouvelles ou en provoquant l’abrogation de celles 
qu’il n’avait pas votées. Devenue odieuse à tous les partis 
comme l’usurpation d’un ennemi, l’autorité de l’État fut sur- 
veillée avec inquiétude 3 des restrictions jalouses la limitè- 
rent, d’ingénieuses précautions l’amoindrirent, et les inté- 
rêts matériels eux-mêmes exigeaient qu’on la rendît plus 
énergique et plus indépendante. Il fallait à l’agriculture de 
la prudence dans la conduite des affaires et le monopole des 
marchés; à l’industrie, de l’écouomie dans les dépenses 
publiques et des matières premières à bas prix; au com- 
merce, des débouchés étendus et la suprématie politique 
qui les lui assurait; à l'intérêt maritime, de grandes entre- 
prises et des occasions d’acquérir de la gloire. Des exigen- 
ces aussi contraires ne pouvaient être conciliées que par un 
gouvernement modérateur et respecté, dont la force leur im- 
posât à toutes d’équitables transactions. Il ne suffisait donc 
pas au parti conservateur d’opposer une résistance opiniâtre 
à toutes les innovations; sa cause était perdue, s’il ne par- 
venait à relever le pouvoir de l’État , à fortifier, ou plutôt à 
reconstituer son principe , et dans cette tentative désespé- 
rée il avait à combattre toutes les ambitions et toutes les 
passions politiques du pays. Quoique diamétralement oppo- 

(1) Stilpon; voyez M. Villemain, Mélanges , t. IU , p. 203. 
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fiées dans leurs vues et dans leurs espérances, l’Aristocratie 
et l’a Démocratie n’en poursuivaient pas moins en commun 
l’affaiblissement du pouvoir central qui les comprimait éga 1 
lumcnt toutes deux et arrêtait leurs empiétements. Les 
vaincre de vive force dans les batailles rangées de la place 
publique était impossible ; quand , au lieu de peser les rai- 
sons, on compte les mécontents, les factions sont maîtresses 
des délibérations , et elles ne prêtent jamais un concours 
complaisant à leur désarmement. Les conservateurs u’a- 
Vaient rien à attendre de l’action des lois , ils ne pouvaient 
réprimer les usurpations des partis que par des moyens in- 
directs, en entretenant le respect du passé et en étendant 
l’autorité des mœurs. 

La religion n’était pas une simple dépendance du gouver- 
nement que l’État employait à son usage, comme un moyen 
d’administration fort commode : elle lui créait un droit sa* 
cré à l’obéissance des citoyens ; au besoin elle sanctionnait 
ses actes par la volonté des dieux , et , même lorsque la foi 
se fut retirée du monde païen, le peuple y voyait encore 
la cause première de sa grandeur et l’héritage des croyances 
de ses ancêtres. La politique conservatrice n’avait pas ainsi 
de plus impérieux devoirs que de la protéger contre toutes 
les attaques et de lui assurer la considération publique. Si, 
entraînés par les passions du moment ou séduits par ce mi- 
rage dont l’imagination des novateurs embellit toujoursl’ho* 
rizon,les adultes échappaient à l’influence du parti conserva* 
leur, il lui fallait eu appeler du présent à l'avenir, et s’em- 
parer par l’éducation de l’esprit des enfants, leur inculquer 
des mœurs simples et rigides , le culte des souvenirs , et des. 
opinions appropriées à la Constitution du pays. Enfin t’babi- 
tude n’est pas seulement cette tendance, en quelque sorte 
mécanique, à faire et à croire le lendemain tout ce qu’on a 
fait et cru la veille ; c’est aussi le respect de la tradition pour 
elle-même , et la modération dans les sentiments qui empê- 
che de céder aux mouvements désordonnés de l’imagina- 
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lion. Aussi , convaincus sans doute par les inconsistances 
des petites républiques grecques et les révolutions qui en 
étaient la Conséquence, les anciens écrivains politiques s’ac- 
cordent à regarder l’habitude comme un des ressorts les plus 
puissants et les plus nécessaires à la perpétuité des états (1); 
et le seul moyeu de lui maintenir toute sa force était de 
s’opposer systématiquement à tous les changements qu’on 
voulait introduire dans la société. 

Dans une démocratie si complète, si bavarde et si amou- 
reuse des beautés littéraires , les plus graves délibérations 
étàient décidées par le charme de la parole plus encore que 
parla force des raisons. Grâce aux enseignements de l'A- 
gora, on sut bientôt dans les écoles, où, dès le temps de 
Solon, la jeunesse venait se former à la politique, que les 
Athéniens ne se laissaient conduire ni par la logique des 
idées, ni par ta nécessité des faits, mais par les agréments 
d'un langage insinuant, et qu’il n’était possible de. les con- 
vaincre qu’eb parvenant à leur plaire (2). La rhétorique 
devint une science en quelque sorte gouvernementale, in- 
dispensable à tous les candidats à la vie politique; seule 
elle créait la confiance, affermissait les popularités com- 
mencées par d’éclalants services , et donnait des droits cer- 
tains aux premières charges de la république. Une culture 
exclusive de la forme n’eût cependant pas suffi à la gestion 
des affaires; dans les gouvernements décidément populaires, 
une pareille tâche exige un esprit souple, ingénieux et fer- 
tile eu râispns. Daus un sénat d’hommes graves, on peut 
tràileriès questions pour elles-mêmes , dans tous leurs dé- 
tails, lie rien dissimuler des considérations opposées qui s’y 
rattachent , parce qu’elles sont toutes appréciées à leur 
valeur; mais devant un peuple entier, impressionnable et 


0) Aristote , Politique , 1. u , ch. v, (à) Dans sa dissertation De sophisla - 
1. in, ch. xt, par. 6 ; Platon, rum araecorum origine , Milhauser a 
Proiagoras, p. 326; Des lois, p. 688 et rattaché aussi à ces écofoi de rhéteurs 
793, éa. d’ Es tien ne. l’origine des Sophistes. 
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mobile, on parle en vue de la délibération, pour assurer 
un vote qui importe à la sûreté ou a l’avenir du pays. Il faut 
réfuter des raisons souvent bonnes en elles-mêmes, mais 
d’une application ipomentanément dangereuse , amoindrir 
des faits d’nne sérieuse importance , ou même contester des 
vérités auxquelles des imaginations passionnées accorde- 
raient une influence exagérée. A Athènes, les orateurs po- 
litiques plaidaient donc pour leur opinion, sans aucun autre 
souci que son succès; le principe de la Constitution en fai- 
sait les avocats d’offlce de leur parti; en le choisissant par 
un motif quelconque d’ambition ou d'honnêteté, ils alié- 
naient à son profit leurs discours et leur conscience. 

Pour se préparer à la direction des affaires, on se forma 
donc l’esprit aux déclamations; on s’habitua dans des écoles 
d’éloquence pratique, à trouver un bon côté aux plus mau- 
vaises causes , à défendre par des raisons spécieuses des 
thèses d’une fausseté évidente (1). Comme prospectus de 
son enseignement , Polycrate composa une défense de Cly* 
temnestre et un éloge de Busiris (2). A Rome, sous lep pre- 
miers empereurs , ces exercices de la parole ne purent que 
fausser le jugement et dépraver le sentiment moral de 
quelques rhéteurs; mais les Athéniens s’y livrèrent avec 
tant de passion , leur esprit mobile s’ouvrait si volontiers à 
toutes les nouveautés et renonçait si facilement à ses plus 


(1) Si l’on en croit le témoignage de 
Platon , à la vérité fort suspect en ces 
matières , Gorgias préférait le probable 
au vrai , et faisait consister le mérite de 
l’orateur à donner ad faux un caractère 
de vraisemblance ; Phèdre, p. 267 ; Mèr 
non, p. 95 ; Gorgias , p. 46 ). Cepen- 
dant a autres écrivains anciens s’accor- 
dent pleinement avec lui sur ce caractère 
moral de l’enseignement des Sophistes ; 
d’après Cicéron, Brutus, par. vm, ils 
apprenaient quemadmodum causa in - 
ferior dicendo fieri supcrior posset . 
Protagoras se vantait lui-méme de rendre 
les mauvaises causes excellentes ( voyez 
Diogène Laërce, 1. ix, ch. 52 j saint Clé- 


ment tT Alexandrie , Stromates, 1. vi, p. 
647 ; le Scholiaste d’Aristophane, Nuées, 
v. 113), et, selon Thrasymaque , la jus- 
tice n’était que Fintérêt du plus fort; 
Platon, De la République, 1. i, p. 458. 

(2) On sait que dans son XvTo)oycx* 
Protagoras soutenait indifféremment le 
pour et le contre ; cet usage était devenu 
si général, qu’Aulu*Gelie écrit : Infâ- 
mes materias, sive quis mavult dicere 
opinabiles , quas Graeci d<To?ous vKoQeceti 
appellant , et veteres adortos esse , non 
Sophistas tantum sed philosophos quo- 
quej N oc tes atticae, 1. xvii , ch. 12; 
voyez aussi Aristote, De Sophistarum 
elenchis , ch. xxxiv, par. 7. 
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fermes convictions , qu’il en résulta les plus graves dangers 
pour la République. D’abord mises en doute par un pur jeu 
d’esprit , les vérités les plus élevées et les plus utiles à l’État 
finirent par être sérieusement contestées. L’examen voulut 
tout scruter, tout approfondir, et l’incrédulité pénétra par- 
tout; elle ne recula pas même devant le respect des ancê- 
tres : leur sagesse fut méprisée , et leur exemple voué au ri- 
dicule (1). On n’observa plus les lois parce qu’elles expri- 
maient la volonté de l’État , mais parce qu’on les trouvait 
raisonnables,; et on les dénigra librement en les accusant de 
côntradiction et d’inintelligence (2), ou en leur opposantles 
lois inviolables de la Nature (3) et l’autorité des Dieux (1). Les 
Dieux eux-mêmes furent livrés à la discussion ; par ses idées 
sur la Nature et sur l’Esprit, Anaxagore rendait leur plura- 
lité impossible (S) ; l’impiété de Prodicus était plus hardie 
encore dans ses attaques (6), et Diagoras enseignait publi- 
quement l’athéisme (7). Ces faciles exercices de la pensée 
déshabituèrent une jeunesse naturellement indolente du 
rude apprentissage de la Palestre (8), et, dans un temps où 
les guerres n’étaient qu’une suite de luttes corps à corps , 


(1) Aristophane y revient incessant* 
ment; Nuées , v. 993, 998, 1324 et sui- 
vants; Guêpes , v. 1037 et suivants ; O i- 
seaux 9 y. 1351 et suivants. 

(2) On voit dans quel mépris les lois 
étaient tombées ; Assemblée des fem- 
mes , v. 762, 764 et suivants, 778 et 
suivants. 

(a) Gorgias , p. 482. 

(4) Les Sophistes osaient même s'au- 
toriser de leur exemple pour justifier les 
crimes ; Platon, Eutyphron , p. 5; De 
la République , 1. 11 , p. 378. 

(5) Plutarque , Nicias , ch. xxiu ; Lu- 
cien , t. 1 , p. 81 , édit, des Deux-Ponts; 
Eusèbe, Praeparatio evangelica , 1. 
xiv, ch. 16. 11 allait jusqu’à détruire 
l’invidualité des Dieux d nomére et à en 
faire des abstractions de l’esprit: A naxa- 

orae fragmenta , p. 37, éd. ae Schau- 

ach.Nous le rangeons parmi les Sophis- 
tes , parce que c'est le nom que lui don- 
nent Plutarque, Périclès 9 ch. xxxm ; 


et Diodore de Sicile , 1. xii, ch. 29. 

(6) Il avait même osé composer un li- 
vre Wt pi Se'jjv ; voyez M. Geel , Historia 
critica Sophistarum qui Socratis ae- 
tate Athenis floruerunt , p. 79; dans le 
Nova acta liiterariae Societatis Rhe - 
no-Trajectinae, P. 11 , 1823. 

(7) Voyez Mounier, Disputatio litte- 
raria de Diagora Melio , et Bergk , 
Co/nmeniationum de reliquiis comoe- 
diae alticae antiquae 1. 1 , p. 171. 
L’impiété en était venue au point qu' Al- 
cibiade osait parodier les Mystères d’É- 
leusis dans la maison de Polytion, et que 
Critias , un disciple de Socrate, soutint , 
dans des vers qui nous ont été conservés 
par Sextus Empiricus, p. 403, édit, de 
Bekker, que les* Dieux étaient une inven- 
tion du législateur. 

(8J Voyez Aristophane , Chevaliers , 
v. 567 elsuiv.,878et suiv.; Acharniens , 
v. 716; Nuées , v. 1089 et suiv.; Guêpes , 
v. 687. 

13 
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rendurcissement aux fatigues pouvait seql fspre les bons 
soldats. Il fallut s’en remettre pour la défense de l’État au 
patriotisme à gages de troupes étrangères , et cette consé- 
quence de l’invasion des Sophistes dans la République n’était 
pas d’un moindre danger pendant la paix ; les jeunes gens 
perdirent, avec le sentiment de leur force, çette décision 
de caractère, le premier devoir et le plps bel apanage des 
hommes libres; cette gravité d’esprit si indispensable, dans 
le débat des affaires (1), et ce courage de ses opinions qui 
était à Athènes une vertu , nous dirons même une nécessité 
politique. 

Le parti conservateur ne pouvait voir avec indifférence 
des nouveautés si menaçantes pour l’avenir du pays- Pes ju- 
gements sévères réprimèrent les plus dangereux écarts des 
Sophistes (2) , et l’opinion les frappa en masse. D’honorable 
qu’il était d’abord, leur nom devint une injure qu’on infli- 
geait comme un châtiment (3). Les hommes les plus graves 
s’élevèrent contre ces hardiesses factieuses de l’esprit indi- 


& (1) Voyez , sur les futiles discussions , 
habituelles aux Sophistes , Plutarque , 
Périclès, ch. xxxvi * et M. Geel , His- 
torien crtyica Sophistarum , p. 114 et 
115. 

(2) Ânaxagore , le maître et l’ami de 
Périclès, fut forcé de quitter la ville j 
Di agoras n’échappa que par la fuite à la 
ftentence de mort qui avait été prononcée 
contre lui ; Diodore de Sicile , 1. xm , 
ch. 6. Prodicusfut, selon Suidas , s. v* 
npofixzç, condamné à boire la ciguë, 
comme corrupteur de la jeunesse ; Da- 
mon fut banni par l’ostracisme j Plutar- 
que, Péridès , ch.iv, et Aristide, ch.ij 
voyez Jacobs, Additamenta animad - 
versionîbus in Athenaeum, p. 536 ; et, 
malgré les paroles que Platon prête à So- 
crate dans le Ménon , il est très proba- 
ble que Protagoras fut aussi exilé. Car 
on lit dans Cicéron, Dénatura Deorum , 
1. i, ch. 2 > : Atheniensium jussu, urbe 
atque agro exterminatus , librique ejus in 
concione combusti ; et son témoignage est 
confirmé par Timon de Phliasie dans le 


second livre de ses Silles; voyez Sextus 
Empiricus , 1. ix, ch. 57. 

? (3) VoyeR Isocrate^ Utpt 
. 582 , et Démosthène , Utpt Kccfixitpee- 
tixs , p. 420, et tlpoi Aotxptrov, p. 937. 
Cicéron disait encore dans ses Premiè- 
res académiques , 1. fi, ch. 23 : At quis 
est hic? Num Sophistes? — Sic enim 
appellabantur ii qui, ostentatîonis au l 
quaestus caussa, philosophabantfir. De- 
puis, on a cherché à les rénabiliter ; pour 
Hegel, c’était une conséquence de son 
optimisme historique (voyez son Vorle- 
sungen über die Geschichte der Phi- 
losophie dans le t. XIV de ses OEu- 
vres) ; mais M. Gerlach n’a pas craint de 
dire: Die Vermittelung der Wissenschaft 
mil dem Leben ward übernommen von 
den Sophisten ( Sokrates und die So - 
phisten dans son Histçrische Studien ? 
p. 55), et M. Welcker a publié dans lç 
1. 1 du Rheinisches Muséum une défense 
complète de leur esprit , qu’il a même 
intitulée : Prodikos von Keos , Vor- 
ganger der Sokrates . 
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viduel (1) ; mais l’aulorUé de leur parole avaUeUerOièojeété 
atteinte et ne partait plus la conviction dans les masses, 
Contre uq maJ aussi général , les répressions particulières 
étaient impuissantes ; eût- on chassé de la ville tous les mar- 
chands de sophismes, le désordre ne serait pas sorti avec eux 
de l’État : il était dans les intelligences , qpi ne croyaient 
plus qu’à leur toute-puissance , et dans les mœurs dp peu- 
ple , à qui d’habiles rhéteurs avaient désappris l’amour du 
présent et le respect, du passé. Ces mauvais citoyens dont le 
talent était une calamité publique , il fallait détruire leurio- 
fluence , exposer sous une forme populaire l’absurdité de 
leurs doctrines, et surtout le ridicule de leur métier et dp 
leurs habitudes. Le poète comiqpe Platon les attaqua dans 
Sa pièce des Sophistes (2). Les conséquences de leur système 
d’éducation furent livrées à la risée publique (3), et de nom- 
breuses railleries, éparses dans vingt comédies, eu ridiculi- 
sèrent personnellement plusieurs (4). Mais le danger ne s’eu 
aggravait pas moins de jour en jour j les poètes qui s’étalent 
consacrés à la défense des mœurs et des institutions aux- 
quelles la République devait sa grandeur et sa gloire, redou- 
blèrent d’esprit et de patriotisme. 

Il y avait alors à Athènes un de ces hommes dont la pais- 
sance est un bienfait pour le monde, mais qui semblent trop 
souvent étrangers à leur patrie , parce que sans doute leur 


(1) Thucydide va jusqu’à regarder le 
développement du moral et au droit 
comme la cause première de la corru- 
ption de son temps $ 1. m, ch. 83 et 
84 . 

(2) Scholiaste d’Aristophane , Nuées , 
v. 330 j Cobet, Observationes criticae 
in Platonem comicum , p. 187 et 18s. 

(5) Dans le AaiTxfois (Les Viveurs?) 
d’Aristophane ; voyez Galien , T<*»v inicà- 
xp'xvovç y>'jo<7ïoav c'Çïjynçtî, prolég. ; Seid- 
ler, b revis disputatio de A ns top ha- 
nis fragment™, p. 13-18, et Süyern, 
Vebcr Aristophane s WQlkeji , p. £9. 
C’est même un sujet sur lequel Aristo- 


phane revient sans cesse j Nuées , y. 961 
et suiv., v. 986 compar. à Grenouilles , 
v. 1013 etpuiv., v. 1087 ; Nuées , v. ^055 
et suiv. compar. à Grenouilles , v. 1069 
et suiv. ; Guêpes , y. 1066 et suiv. j Ûi- 
seaux , v. 1448 et suivants. 

(4) Ainsi nous savons par le scho- 
liaste d’Aristophane , Nuées , v. 560 , 
qu’il avait attaqué Prodicus dans son Ta- 
y rjvcsrat (Ceux qui tiennent la queue dbe 
la poêle?), et, Nuées, v. 97, que Cratinus 
avait raillé Hipponos., Diphile , Boidas , 
Êupolis, Callias et Prodarajos , ou, sjii r 
Vaut la conjecture dé Bergk , Commen - 
tationum 1. n , p. 322 , Prodicus. 
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pensée appartient, comme la lumière du soleil, à l'Huma- 
nité tout entière. Jusqu’à Socrate, la loi prétendait régenter 
l’homme dans ses croyances les plus intimes et dans ses sen- 
timents ; il fut le premier à réclamer les droits qu’il tenait 
de la nature , à distinguer la morale de la politique, et re- 
stitua le gouvernement des actions purement humaines à la 
conscience. Sa destinée fut celle de tous les grands révolu- 
tionnaires : il était mal apprécié de ses contemporains. Pour 
être comprises , ses idées heurtaient trop brusquement les 
idées en possession du monde, et, conspiraient trop impru- 
demment contre des faits que le temps seul pouvait changer. 
Peut-être même sa vie n’était-elle pas Une preuve assez con- 
vaincante de l’excellence de sa doctrine; non qu’elle ne dé- 
passât de beaucoup le niveau commun des moralités de son 
siècle , mais on eût voulu y voir des améliorations assez im- 
portantes pour légitimer la dangereuse nouveauté dé ses 
opinions, et sa conscience était certainement bien moins 
élevée que son intelligence. Il recommandait à ses disciples 
dé faire du mai à leurs ennemis (1). Les questions captieuses 
dans lesquelles il embarrassait ses adversaires auraient ré- 
pugné à une bonne foi sévère ; à la joie maligne et dédai- 
gneuse avec laquelle il les acculait dans une contradiction, 
on pouvàit croire qu’il aimait mieux ses opinions que ses 
semblables. Ses avances aux jeunes gens semblaient étran- 
ges même à Athènes (2), et l’accusation de bigamie qui pèse 
sur sa mémoire était trop répandue dans l’antiquité (3). pour 
ne pas se rattacher à quelque fait vraisemblablement exa- 
géré par la malveillance, mais d’une nature très peu édi- 
fiante. Quand les Nuées furent représentées, Socrate était 


(1) K «xod$ icotetv j Xénophon, Metnora - 
bilia, 1. ii, ch. 6, par. 55. 

(2) Voyez Théodorète de Cyrène, l. 
eit. j saint Cyrille, Contra Julianum , 
p. 186} Socrate, Historia eoelesiasti - 
ca, 1. m, ch. 25, p. 197, etc. M. Stap- 


fer lui-méme est convenu que sa conduite 
à cet égard était suspecte ; Biographie 
universelle , t. XLII, p. 554. 

(5) Plutarque, Opéra , t. I, p. 555; 
Diogène Laërce , 1. h, par. 26 j Athénée, 
1. xiii , p. 555, etc. 
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simplement confondu avec les Sophistes (1). Comme eux , il 
révoquait en doute toutes les vérités établies, et en appelait 
à son propre jugement du jugement de tous les autres; 
comme eux, il s’attaquait plus à la personne de ses adver- 
saires qu’à leurs opinions, et , jugeant excellent tout raison- 
nement qui leur fermait la bouche, il employait au besoin 
les distinctions les plus subtiles et les raisons le plus décidé- 
ment fausses. Comme eux enfin, si nous osons le dire, il 
appliquait le jésuitisme à la logique. 

Au fond cependant la différence était grande (2). La dis- 
cussion n’était pour les Sophistes qu'une parade à la porte 
de leur école, où il ne s’agissait que de bien escamoter les 
objections et de faire admirer les tours de souplesse de leur 
esprit; ils n’admettaient que des vérités momentanées, et 
ne reconnaissaient d'autre règle et d’autre autorité que les 
mobiles inspirations de leur sentiment. Socrate, au contrai- 
re , était profondément convaincu de l’indispensable néces- 
sité de ses idées, et lors même que ses moyens de propa- 
gande étaient réprouvés par la logique ou par la bonne foi 
de la discussion (3) , ils lui semblaient sanctifiés par le but. 
Ses opinions ne flottaient pas à toutes les oscillations du sen- 
timent individuel; elles avaient pour base la raison immua- 
ble de l’Humanité : si, comme les Sophistes, il n’interro- 
geait sur ses croyances que son intelligence, il la dégageait, 
avant de répondre, de tous les préjugés de son temps et de 
toutes les impressions particulières qui en auraient troublé 
la perspicacité; en un mot, il la généralisait. Des manières 
si diverses de former ses convictions aboutissaient en poli- 


(1) Dans son discours Contre Timar- 
que, prononcé plus de cinquante ans 
après la mort de Socrate , après Tapai- 
sèment de toutes les passions , Eschine 
l’appelle un Sophiste , p. 24, édit. d’Es- 
tienne; voyez Hermann, Gesrhichte und 
System der Platonischen Philosophie , 
p. 520, notes 27Ô-272. 

(2) Voyez Schleiermacher, Ueber den 
Werth des Sokrates als Philosophent 


dans le Denkschriften der Akademie 
der Wissenschaften ( Classe philoso- 
phique), p. 62, 64; Berlin, année 1814- 
15, et Gerlach , Sokrates und die So - 
phisten f passim. 

(5) Voyez la curieuse dissertation de 
Rost, Soeratis dtKOfjwwovevfixTxpueris 
non temere commendanda; Leipsick , 
1800, in-4. 
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tiqué à des rèstiltatts diamétralement opposés. Socràte , qui 
. trouvait dans la raisoo des hommes tes plus éclairés de l’État 
plus de pénétration et plus de calme , appartenait naturel- 
lement au parti aristocratique, et, èn niant toute autre au- 
torité que le sentiment individuel , les Sophistes dêcWaient 
que le meilleur gouvernement possible était une détnocra- 
trie éxtrème où l’indépendance absolue dë chacun et l’éga- 
lité Complété de tous seraient érigées en principes. Peu leur 
importaient d’ailleurs le sujet de ta discussion et son résultat, 
le tout était de la soutenir en habiles gens; ainsi que les 
Élèales , ils discouraient tnèmé de préférence dans le vide , 
Üur l’essence des choses et sur les problèmes de la Nature (1), 
tandis que Sôcraie donnait un but pratique à sota enseigne- 
ment. Il s’attachait surtout à tirer la philosophie morale dé 
l’étroite dépendance où l’État se croyait engagé par son prin- 
cipe à là retenir (2); et proclamer, comme il le faisait, la 
cônscreüce seul juge du bien et du mal , c’était en réalité 
restreindre l’autorité de la loi et refaire le juste et l’injuste 
à sa propre convenance (3). 

Soit modération , soit prudence . Socrate n’attaquait pas 
Ta religion éb face par ces hostilités ouvertes qui prévien- 
nent les gens honnêtes de se tenir en garde; il la détruisait 
plus sûrement par de perfides insinuations et des doctrines 
sournoises qui en sapaient les fondements (4). Son opposi- 
tion ne gardait cependant pas toujours des apparences aussi 
cauteleuses. La loi vitale des démocraties , celle qüi réglait 
les formes de la transmission des fonctions publiques et s’en 


(1) Cicéron dit même , avec un peu 
d'inexactitude : Socrates mihi videtur, id 
quod constat inter omnes , primus a ré- 
bus occultis et ab ipsa natura învôlutis, 
in quibus ante eum philosophi occu- 
pati fuerunt, avocavisse philosophiam; 
Quaestionum academicarum l.i, ch. 4, 
par. 13. 

(2) Voyez Platon, Des lois , p. 698, 
éd. d'Estienne. 

(3) Xénophon, Memorabilia , I. i, 


ch. 1, par. 11, et 1. iv, ch. 7, par. 6j 
Platon , Apologie , p. 31, 39 et 46, éd. 
d’Estienne ; Aristote , Métaphysique, I. 
i , ch. 6 ; 1. xii, ch. 4 et 9 : Plutarque , 
Du génie de Socrùté , t. III , p. 700, 
éd. de Dübner. 

(4) Voyez Platon, Eutyphron et Phè- 
dre , ch. 7 et 8 j Plutarque lui-méme te - 
connaît expressément au’H parlait beau- 
coup trop librement j Nicias , ch. Xxirr. 
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Rapportait an sort, avait en lai tin violent adversaire ; il 
déclarait en toüte occasion qu’il était absnrdè dè ne pas 
choisir avec discernement les magistrats les plus capables, et 
se moquait avec un mépris caustique dé cette corifiance ingé- 
nue dans le hasard qui jouait à la loterie le bon gouverne- 
ment de la République (1). Sa maxime favorite sur l’impoS- 
Sibilitê radicale dé la science (2) n’était rien moins qu’une 
négation de là politique et du droit ; aussi , pour rester con- 
séquent avec lui-même, non seulement il n’acceptait les lois 
de son pays que sous bénéfice d’invèntaire, mais il professait 
un scepticisme irrémédiable à l’endroit des affairés publi- 
ques, et leur refusait systématiquement son concours. Quoi- 
que la Constitution l’obligeât d’assister aux assemblées du 
peuple et regardât l'indifférence politique comme un cri- 
me (3), il restait, par scrupule de conscience, étranger à 
toutes les délibérations (4). Dans l’absence de tout principe 
tjUi pût diriger leur conduite , ceux de ses disciples qui éh- 
trdient daùs ta vie publique n’écoutaiènt que leur intérêt 
persohttel 5 ils suivaient indifféremment les partis les plus 
opposés et ne s’accordaient qu’en un seul point , le mépris 
des lois de lèur patrie. On trouvait , aux premiers rangs dés 
factieux , Alcibiade , le turbulent partisan d’une démocratie 
effrénée; ThéramèneS et Critias, les chefs des trente aristo- 
crates dont Sparte imposa la tyrannie à Athènes comme la 
plus Sûte garantie de son abaissement, et ce Xénopbon qui 
rehiâ hunttinitaiïementsa patrie, parce qu’il était plus avan- 
tageux de s’allier avec ses ennemis. Encore si ceS dangereu- 
ses doctrines S’étaient produites à haute voix sur la place 
publique * les bons citoyens auraient pu leur répondre , et 
les votes du peuple les eussent frappées d’une réprobation 

(1) Xénophon , Memorabilia , 1. i , destie personnelle ; il prouvait à tous ses 
di. 2, par, 9, et 1. m, ch. 7, par. 6j interlocuteurs que leur ignorance était 
Elien, Variae historiae, 1. u, en, 1, et aussi complète que la sienne. 

k VJn S, h * V** . (3) Schtfmann , De Comilüi , b. 63. 

(2) Tout ce que je sais est que je ne K J r 

sais rien : ce notait pas un acte de mo- (4) Platon , Apologie, p. 31. 
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éclatante ; mais Socrate n’abordait jamais la tribune aux 
harangues : il se tenait en embuscade sous les portiques, 
guettant les passants et les tirant par le manteau pour les 
forcer à lui prêter l’oreille. Au lieu d’attaquer loyalement 
leurs opinions par des raisonnements sérieux , il les trou- 
blait par des questions captieuses, et, lors même qu’il ne 
.les gagnait pas à ses idées, son ironie inquiétait leurs con- 
victions et affaiblissait leur patriotisme (1). La plupart des 
autres Sophistes avaient au moins une sorte d’excuse; ils 
étaient étrangers, et ne devaient rien au bonheur d’Athè- 
nes. Socrate, au contraire, y était né de parents athéniens ; 
c’était dans sa propre patrie que ses opinions fomentaient 
le désordre , et le parti conservateur avait toute raison de 
trouver à la fois ses agressions plus dangereuses et plus cri- 
minelles. 

Plus encore que l’ironie poignante qu’il apportait dans 
toutes les discussions , l’orgueil démesuré de Socrate avait 
aussi soulevé contre lui de vives animosités. Il en était venu 
jusqu’à prétendre qu’un Génie supérieur à l’Humanité était 
attaché à sa personne et lui inspirait toutes ses résolu- 
tions (2). Dans sa défense , au moment même où les senti- 
ments de ses juges allaient décider de sa destinée, il leur 
rappela ârrogamment que l’oracle de Delphes l’avait décla- 
. ré le plus sage des hommes (3). En vain des murmures me- 
naçants l’avertirent du mécontentement général , il ajouta 
qu’il en était aussi le meilleur et que la République devrait 
le nourrir au Prytanée; puis, s’enveloppant dans son or- 
gueil comme dans une robe d’innocence , il annonça aux 
Hèliastes que , s’ils osaient le condamner, les Athéniens en 

(1) Il apprenait seulement à douter, de Socrate , et Meiners , De Genio So - 

selon Plutarque ; Questions platoni- cratis , dans la P. u du t. III de son Phi - 
ques , quest. i , par. 1 , n° 6; et par. 4, losophische Schriften. Fanatisme à 
n° 2. part , ce Génie était la substitution de la 

(2) Voyez Platon, Apologie , p. 51 et raison individuelle à l’autorité de la pa- 
40; Phèdre , p. 342; Théagès , p. 128 trie. 

et 129; Xénophon, Memorabilia, 1. i, 

ch. 1, par. 2 et 5; Plutarque, Du Génie (3) Platon, Apologie , p. 21. 
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seraient punis par un ch&timent plus rude que ne lui était 
la mort (1). Ainsi qu’on l’a supposé (2), ce prétendu Démon 
n’était pas une imposture habilement imaginée pour donner 
plus de crédit à sa parole et faciliter son rôle de réforma- 
teur ; Socrate était sur ce point très sincèrement fanatique, 
sa foi aveugle à tous ses pressentiments ne l’abandonnait pas 
dans les circonstances les plus graves. Quoiqu’il s’agit, dans 
son procès, de sa vie et de l’bonneur de ses doctrines, il ne 
prépara aucune défense ; de son propre aveu , il avait vou- 
lu s’en occuper par deux fois , et son Génie l’en avait dis- 
suadé (3). 

Quelle que fût la pureté réelle de ses principes , Socrate 
était donc vraiment plus dangereux que les autres Sophis- 
tes; il était plus odieux aux hommes honnêtes, et, — le 
respect général qui environne sa mémoire depuis deux mille 
ans ne peut empêcher de le reconnaître, — il devait paraître 
fort ridicule à la plupart de ses concitoyens (4). La délica- 
tesse naturelle aux Athéniens et leur amour inné du beau 
les rendaient extrêmement sensibles à la grâce de l’extérieur 
et à l’élégance de la toilette : or, Socrate portait une barbe 
touffue et mal peignée; le désordre de ses vêtements tou- 
chait au* cynisme (5). Ses mouvements étaient gauches, ses 
expressions communes, ses comparaisons triviales; il avait 
l’air épais, insolent, lubrique (6), et sa laideur était assez 
malheureuse pour que Platon, dont l’enthousiasme se por- 
tait facilement aux dernières extrémités, l’ait comparé, 


(1) Platon , Apologie , p. 36 et 39. Il 
parla avec tant d’arrogance que , selon 
Cicéron , Non supplex aut reus , sed ma- 
gister aut dominus videretur esse iudi- 
cumj De oratore , 1. 1, ch. 54. Xéno- 

S hon lui-même convient de son impru- 
ence , et il l’explique par son âge avan- 
cé, qui l’empêchait ae tenir beaucoup à la 
vie; Apologie y p. 701. Mais une pareille 
excuse n’est pas même spécieuse: un 
homme aussi vertueux ne pouvait provo- 
quer ainsi froidement ses concitoyens à 
commettre un crime. 


(2) Voyez Plessing, Osiris und So- 
krates , et Barthélemy, Voyage du jeu • 
ne Anacharsis , t. V, p. 425. 

(3) Xénophon, Apologie , p. 702; 
Memorabilta , p. 81 7. 

(4) Voyez Diogène Laërce, l. il, éh. 5. 

(5) Voyez Xénophon , Memorabilia , 
1. 1 , ch. 6, par. 2. 

(6) Cicéron , Quaestionum tuscula- 
narum 1. iv, ch. 37 ; De fato, ch. 5. 
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dans le Bahqüét, â Silène, qui cachait son caractère dé 
Dieu sotiS uné fôr'me grotesque. Cet homme , qui prétendait 
réformer ses contemporains , avait une femme qu’il pouvait 
catéchiser à son aise ; et l’htotaëur acariâtre dé Xattthippé 
était devenue proverbiale et lui attirait chaque jour des 
désagréments publics. Enfin ses éternelles rêveries -, et les 
étranges distractions qui en étaient là conséquence, divertis- 
saient singulièrement l’esprit léger des Athéniens : ils se ra- 
contaient en riant qu’au siégé de Polidêe , il était resté com- 
me un terme, attendant une pensée tout un jour et toute 
une nuit , et que son Génie l’avait fait renverser dans la 
boue par Un troupeau de cochons (1). 

tfn tel homme était donc, au point de vtie de là comédie. 
Une excellente personnifiéâtiob des Sophistes, que l'imagi- 
nation devait s’estimer heureiisé dé trouver dans les rues 
d’Athènes. Non seulement H prêchait en plein air toutes les 
idées dangeteuses à l’État , mais il avait tendula satire plus 
facile en allant complaisamment àu devant du ridicule. 
Aussi Àmipsias (2), Eupolis (3), les railleurs les plus consi- 
dérables du temps, avaient-ils déjà livré SOU nom à la mo- 
querie publique; avant la représentation des Nuées, il exi- 
stait, Comme un caractère de comédie, ufie sorte de Doc- 
tenr-phUosophe. Dans le respect un peu superstitieux qu’il est 
du bon ton philosophique de professer pour sa mémoire, on 
a voulu penser que le protagoniste dé la pièce d’Aristophane 
n’èstpas vraiment le fils du sciilpteur Sopbronisque , mais 
une création bouffonne, baptisée du nom de Socrate par 
pure fantaisie, où rien ne se retrouve üi de son câràctère 
véritable, ni de sà philosophie. Selon le Scholiaste d’Aris- 


0) Plutarque , Du Génie de Socrate , 
t. fil , p. 701, êd. de Dabner. fi parait 
même , d’après Aulu-Gelle, 1. u, ch. 1, 

S ue ces méditatiôhs plus prolongées que 
e raison lui étaient nabituelles. 

(2) Dans le Kormo 8 (la Barbe ou la 
Queue ) j voyez Meineke, Historia cri - 
tica Comicorum , graecorum , p. 203, 


et Quaestionum scenicarum speçimm 
H , p. 45. 

(3) Dans les flatteurs ou dans les 
Èaptes; voyez Meineke, Fragmenta 
Comicorum graecorum , t. II , P. i, p. 
552 et 553, et Friusch , Quaestiones 
aristophaneae , t. I, p. 217, 
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topbane, le stoïcien Panétius Tarait déjà très obligeamment 
Supposé, et, de nos jours encore, quelques érudits, sans 
doute plus amis de Socrate qué de la vérité, ont donné à 
eëtte découverte toute l’autorité de leur parole et de leurs 
désirs. Ils ont remarqué que Xéhopbon , l’adversaire achar- 
né des ennemis de Socrate , n’a nulle part attaqué Aristo- 
phane (1), et, au lieu d’en conclure qu’au moment du pro- 
cès, des plaisanteries vieilles de vingt-quatre ans étaient ou- 
bliées depuis long-temps , ils les ont niées. Le héros n’a pas 
cependant le moindre voile, il s’appelle en toutes lettreé 
Socrate; mille traits disséminés dans toute la pièce le dési- 
gnent d’une manière aussi précise (2), et les autres comédies 
d’Aristophane peuvent convaincre les plus incrédules qne 
la personne de Socrate ne lui était nullement sacrée (3). 
D’ailleurs , le maître Ta dit : afin d’affaiblir les accusations 
d’Anytus , Platon leur donne pour cause première les plai- 
santeries des Nuées (4), et selon une vieille tradition , ud 
peu suspecte .peut -être quoique fort répandue, Socraté 
aurait assisté stoïquement à la première représentation, et 
serait resté debout jusqu’à la fin pour montrer aux specta- 
teurs l’original en regard du pôrtrait (5). 

Dans la foule des moqueries qui s’adressent évidemment 
à sa personne , il s’en trouve cependant jusqu’à trois qui lui 


(1) Xcnophon , qui Socratem unîcë 
amabat ac paene inparentis loco habebat, 
passim ad Nubes ita'alludit, ut ne mi- 
nima quidem ira adversus Aristopbanem 
subesse videatur. At contra item quanto- 
J>ere Meletum ôdit Ànÿtumque ; quam 
assidue in Memoralibus de obtrectato- 
ttbus Sbcratis süi queritur; Frilisch, 
Quaestionesaristophaneae , t. l,p. 193! 

(2) Nous citerons entre autres le vers 
101 : ifàpip&opp6vriatàtt xa/ot fa y.àyx- 

Ooi f et le v. 104 : KaxocTatjU'jùv ZwX/san)** 

(3) Grenouilles , y. 1491-99, et Oi- 
seaux , v. 15&3-55, si toutefois, comme 
l’a dit Reisig dans sa préface des Nuées , 
p. xix, c se Rapporté a loux/sa-njc et 
non à /tjavi]. Bans le discours prélimi- 
naire de sa traduction d’Aristophane, 


Mitchel nous semble avoir tris bién ap- 
précié l’intention des Nuées : The fair 
inference seems to be , tbat the Clouds 
were not written for the purpose of ex- 
posing Socrates , but that Socrates was 
selected for the purposë of giving more 
effect to the Clouds as an ingenious sa- 
tire dfrected against the Sophisls and 
the pernicious system of public éduca- 
tion at Athens ; p. clx. 

(4) Tofxurx yotp è*%pvxa y.ett «ûrot iv tij 

koafjkàiftx. ; Âpologia , p. 19. 
n^Tjv ituç xG^owcTGirGeos Tvyx avE£ gjv • Ibi- 
dem, n. 92. 

(5) Ëlien , Variarutn historiarum 1; 
u , ch. 13; Plutarque , De VéducatioH 
des enfants * pan xiv j Sénèque * Dé 
constantia, ch. 18. 
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semblent d’abord étrangères ; mais lors même qu’il serait 
véritablement impossible de les expliquer par aucun fait 
réel , ni par aucun bruit populaire, il serait téméraire d’en 
rien inférer. Si nous possédons les apologies de ses disci- 
ples, les mémoires de ses adversaires sont perdus, et, après 
tout, la comédie n’est pas un tableau d’histoire , où le ridi- 
cule doive rester aussi matériellement vrai que l’art de vé- 
rifier les dates. Peut-être , d’ailleurs, malgré le système de 
palliatifs si naturel aux bons avocats , ces trois allusions à 
la vie réelle de Socrate ne sont-elles pas aussi incroyables 
qu’on le suppose. À la vérité , Platon (1) et Xénophon (2) 
l’affirment, il ne consacrait pas ses investigations à la philo- 
sophie naturelle ; mais leur témoignage ne s’applique cér- 
tainement qu’aux derniers temps de sa vie , car il avait suivi 
les leçons de Prodicus (3), celles d’Ânaxagore (4) et d’Ar- 
chélaüs le physicien (5); plus tard, après les Nuées sans dou- 
te, il reconnut la vanité des théories ontologiques. Diogène 
tierce nous l’atteste (6); mais il fallait s’en être occupé 
pour le reconnaître. Au reste, on pourrait ici combattre 
Platon par sa propre autorité ; il fait dire à Socrate dans le 
Phédon : Pendant ma jeunesse, il est incroyable quel dé- 
sir j’avais de connaître celte science qu’on appelle la phy- 
sique. Je trouvais sublime de savoir la cause de chaque 
chose , ce qui la fait naître, ce qui la fait mourir, ce qui la 
fait être, et je me suis souvent tourmenté de mille maâières, 
cherchant en moi-même si c’est du froid ou du chaud , dans 
l’état de corruption , comme quelques uns le prétendent , 

que se forment les êtres animés Je réfléchissais aussi à 

la corruption de toutes ces choses , aux changements qui 


(Il Apologie, p. 19. 

(2) Memorabilia , l.i, ch. 2, par. 11. 

(3) Selon VAxiochus ; s’il n’est pas de 
Platon , il est du philosophe Eschine , 
qui était encore mieux instruit de tout ce 

§ ui regardait l’histoire de Socrate ; voyez 
«aidas, s. v. kÇioxot, et Ménage, 06- 
tervadons , p. 104. 


(4) Phédon , p. 97 ; Diogène Laërce , 
1. ii , ch. 19 et 45. 

(5) Cicéron , Quaestionum tuscula - 
narum 1. v, ch. 4; voyez aussi Welcker, 
Die Wolken , app., p. 202. 

(6) Tiqv fwtftxnv Otuptav p%fvj tivott 
npGi n/ixç* 
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surviennent dans les cieux et sur la terre (1). Si nous ne 
nous trompons, de pareilles préoccupations autorisaient 
suffisamment Aristophane à railler Socrate sur ses désirs de 
pénétrer l’essence des choses, et de comprendre les mystè- 
res de la Nature. Le sac de farine que Strepsiade lui donne 
pour prix de ses leçons (2) est aussi directement contraire 
à une assertion'de ses apologistes : ils assurent que son en- 
seignement était gratuit (3), mais sur ce point aussi les té- 
moignages sont bien divisés : Aristoxène le nie d’une ma- 
nière positive (4), Sénèque accuse même Socrate d’avoir 
mendié (5), et, selon le Scholiaste d’Aristide (6), il y avait 
chez lui un vase aux provisions et une cruche que ses élè- 
ves remplissaient. Cette tradition s’accorde parfaitement, 
comme on voit , avec le présent de Strepsiade , et il se pour- 
rait que ces rétributions en nature, qui restaient toujours un 
peu bénévoles et différaient si complètement des sommes 
énormes que se faisaient payer les Sophistes (7), n’eussent 
pas empêché de considérer ses leçons comme gratuites. Quoi 
qu’il en soit, Aristophane usait de son droit de poète en 
s’autorisant d’un bruit populaire , même mensonger, pour 
livrer au ridicule la vénalité proverbiale des Sophistes que 
son but principal était de combattre. Enfin , et nous conce- 
vons qu’une telle injure ait pu inspirer des doütes sur le 
modèle d’Aristophane , le Socrate des Nuées est formelle- 
ment accusé d’avoir volé un manteau dans la Palestre (8); 
mais évidemment il ne s’agit pas d’un vol réel, la comédie 
ne touche pas aux choses qui sont du ressort de la hache, 
et la loi d’Athènes punissait ce crime de la peine de mort (9). 



(2) V. 1146. 


(3) Platon, Sophistes, p. 233; Euihy- 
dètne , p. 304 ; Xénophon , Memorabi- 
Ita, l.i, ch. 2, par. 7. 

(4} Diogène Laorce , 1. h, ch. 20» 

(5) De beneficiis , 1. vin* ch* 24. 


(6) T. III , p. 557, éd. de Dindorf. 

(7) Nuées , v. 98; Eupolis, Chè- 
vres, dans Bergk, Commentationum 
de reliquiis comoediae atticae anti - 

Î r uae 1. 1, p. 333. Voyez Welcker, dans 
e Rheinisches Muséum , 1. 1 , p, 22 et 
suivantes. 

(8)V. 179. 

(9; Démosthène , Contra Timocrate , 
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C’est une allusion ou à quelque aventure d’enGanpe , dont 
l’homme fait ne pouvait être sérieusement responsable, oq 
à yne de ces distractions singulières si habituelles à Socrate ; 
et les spectateurs , qui entendaient vanter su moralité touq 
les jours, s’amusaient d’autant plus dé cette aoeçd.oste , que, 
par un motif encore inexpliqué, Çhérèphon, celui de ses 
disciples qui joue un rôle dans les Nées , était nommé par 
les Comiques le voleur (1). Dans tous les cas , l’historiette su 
rapporte certainement au philosophe Socrate , et elle avait 
une sorte de hase bien connue du peuple, puisque Aristo- 
phane y revient à plusieurs reprises, et que Amipsias y fait 
aussi dans son Konoos une allusion outrageante (2). 

Strepsiade , qui semble représenter le peuple avare et 
grossier de la campagne, avait, grâce à son ignorance, con-r 
servélayie sale et mal peignée des premiers habitants de 
i’Attique. Ce bruit de la logique merveilleuse des Sophistes 
arrive jusqu’à lui, et il quitte ses abeilles, ses mou tous, 
Son marc d’olives (3), pour leur demander un moyen hon- 
nête de payer ses dettes sans se maître en dépense. Son in- 
tention est de mener son dis au pensoitr (4) de ces esprits 
subtils où l’on apprend pour de l’argent des raisonnements 
qui se moquent de la justice des Dieux et des hommes et 
gagnent les mauvaises, causes aussi sûrement que les hoo.- 
nes. Au bruit qu’il fait à la porte <je Socrate , un de ses di- 
sciples accourt et lui enjoint brutalement de ne pas empê- 
cher les précieuses découvertes dp son maître. Pour donner 
un but pratique aux mathématiques (3), celui-ci s’occupait 
constamment des problèmes les pins utiles, La yeille encore, 
il a mesuré le rapport exact qui existe entre le saut d’une 


p. 736 $ Petit, Leget atticae , p. 636 et 
suivantes. 

(1) • voyez le Scholiaste de 
Platon , Apologie , p. 351 , éd. de Bek- 
kev. 

( 2 ) ï'AXpXTti , dv fyütv fiùzvsx' V, 

cTg /rsasuoroep’, 


xa u av *aos hjuixç, xetpT&ptx o; r*«'j 
[tr oBsv dv aot yjkxtyx yevfitj'O. 
Diogène Laërce, 1. u, ch. 5, 

(à) Nuées , v. 45-45. 

(a) QpQVTlOtTHpiÙV, y. 9,4. 

(5j Xénophon, Memorab^ t 
ch. 7, par. 2. ' ' 
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puce et la longueur de ses pattes , et il a reconnu , par la 
forme de? choses * que le bourdonnement des cousins sor-i 
tait , non de leur bouche , mais de leur derrière. Qu voit 
enfin Socrate , et , comme il appartient à un songe-creux 
que ses rêveries avaient fait nommer le promeneur dans 
l’air (1), il est juché dans un panier entre le êiel et la terre. 
Pourtant il s’abaisse jusqu’au bonhomme et lui révèle tout 
le fin dé sa doctrine. Il n’y a pas d’autres Dieux que les 
nuées; ce sont elles qui versent la pluie dans les champs 
arides de l’Attiquç , qui remplissent la tète des Sophistes (2) 
et qui (ont lè tonnerre avec de l’air comprimé , en roulant 
les unes sur les autres. Puis il passe à la discussion du 
rhytbme et à la distinction des genres (3); mais en fait de 
mesure Strepsiade ne connaît que celle de la farine % et n’a 
nul besoin de la grammaire pour distinguer les mêles des 
femelles. Fatigué d’une intelligence si peu ouverte à ses 
subtilités , Socrate congédie le campagnard et procède à la 
dépravation de son fils Pbidippide. Dans la pensée du poète, 
ce fils représente la jeunesse d’Athènes , si folle de plaisir et 
si disposée à renoncer, à la vieille sagesse et aux croyances 
de ses pères; mais d’évidentes personnalités contre AI«t 
biade se mêlent aux traits généraux du portrait (4).Pro,dicus, 
nu des plus odieux Sophistes , que son impiété avait (ait 
chasser d’Athènes, parcourait la Grèce en récitant de villa 


(1) Voyes Hemsterhuis , Appendix 
animadversionum inLucianum, p. 10. 
Sqcrate dit lai-même, y. 235 : 

ÀepuÇxtw xxt refltfp ©vw rov y^tov, 
et selon la remarque du scholiaste V Ata 

TOuto xat juxtutj 90 v ocvrov ixoïr^t xxOmp tt- 
vov. 

(2) V. 331. 

(3) V. 46 et 48. 

(-4) Comme Alcibiade , Phidippidç 
compte Coisyra parmi ses aïeules, et sa 
mère est de la famille de Mégaclés (v. 
46 et 48) ; ainsi que l’indique son nom , 
il adore les chevaux comme le fils de Çli- 


nias (v. 14); sa grande raison pour se 
refuser d’abord à suivre les leçons dé 
Socrate, c’est que ce philosophe est, trop 
sale et trop nâvç (v. 102-103, 365 et 
836), et qu'il ne veut pas gâter la fraî- 
cheur de son visage (v. 12u). Après en 
avoir reçu de dangereux enseignements , 
il s’écrie, comme aurait pu le faire Alci- 
biade : Qu’il est doux aêtre initié aux 
choses nouvelles et sophistiquas? et de 
pouvoir mépriser les lois établies (y, 
1399) ! Des analogies aussi nombreuses 
ne permettent pas de croire qu’ Aristo- 
phane ait voulu faire une comédie de 
pure imagination. . 


Digitized by L-ooQle 



— .168 — 

en ville un dialogue entre la Vertu et Hércule (1); c’est par 
une discussion entre le Juste et l’injuste, où se trouvaient 
certainement de nombreuses allusions au dialogue de Prodi- 
cus(2), queSocrate décide Phidippide à abjurer toute idée de 
justice. Alors se présentent les créanciers de Strepsiade, et, 
comptant pour sa défense sur l’babile éloquence de son (ils, 
le bonhomme dit à l’un qu’attendu son athéisme , il est prêt 
à jurer par tous les Dieux qu’il ne doit rien, et embarrasse 
l’autre par des questions socratiques tout à fait élrangères 
à sa réclamation ; il lui demande si la mer est plus grosse le 
soir que le matin, si c’est toujours la même eau qui tombe 
du ciel , et conclut de ses réponses qu’il ne veut pas le payer. 
Cependant les leçons des Sophistes ne donnent pas seulement 
aux pères le moyen de se moquer de leurs créanciers ; Strep- 
siade sort de chez lui poursuivi par Phidippide, qui le bat 
et lui prouve par de bons arguments qu’il a toute raison de 
le battre. Le vieillard comprend alors tous les dangers d’un 
pareil enseignement; il venge la République en mettant le 
feu à la maison de Socrate, et résume ainsi la morale de la 
pièce : — Il faut chasser et fustiger les Sophistes pour bien 
des crimes, mais surtout pour leur incrédulité aux Dieux de 
la patrie. 

Sans doute, à une époque où les haines les plus vives 
tiennent à honneur de garder des formes parlementaires , 
ces mordantes plaisanteries paraissent bien étranges, nous 
dirons même bien coupables ; H ne leur sufGl pas de livrer 
à un ridicule ineffaçable la personne de Socrate , on dirait 
qu’elles veulent appeler la vindicte publique sur sa tête. 
Elles lui reprochent de reconnaître pour Dieu le Tourbil- 
lon (3), et c’était précisément l’accusation qui avait forcé 


(1) Xénophon, Memorabilia, I. n, 
ch. I, par. 55; Geel, Historia critica 
Sophistarum, p. 132. 

(S) Grothe l’a supposé avant nous ; De 
Socrate Ârittophanis , p. 115. Ces al- 
lusions étaient a’autant plus naturelles , 


lue Socrate avait suivi les leçons de Pro- 
licus, et qu’Aristophane avait dit (v. 360) 
[u’il n’y avait que Prodicus qui pAl lui 
lire comparé. 

(5) V. 380, 818, 1473. 
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son maître Anaxagore à s’exiler d’Athènes (1). Par une as- 
similation perfidement spirituelle à Diagoras de Mélos, que 
les Athéniens avaient condamné à mort pour crime d’a- 
théisme , Socrate est surnommé le Métien (2), et profère , le 
poing sur la hanche, les blasphèmes les plus révoltants. Il 
dit à Strepsiade , qui se permettait de parler des Dieux : 
Les Dieux n’ont pas cours dans ma maison (3) ; il ne recule 
pas même devant une déclaration catégorique d’athéisme : 
Il n’y a pas de Jupiter (4). Comme le montra l’affaire d’Al- 
cibiade (S), le peuple professait pour les Mystères d’Éleusis 
un respect fort susceptible , et, par une parodie sacrilège, 
Socrate emploie les formes de leur initiation à l’enseigne- 
ment de ses impiétés (6). Toutefois les spectateurs ne pre- 
naient pas au sérieux des plaisanteries imaginées pour les 
faire rire; ils savaient que la comédie ne peint que la cari- 
cature, et distinguaient très bien une charge à la Callot 
d’un portrait d’après nature. Ils ne confondaient pas plus le 
véritable Socrate avec le Socrate desNuées, qu’ils n’avaient 
confondu l’imbécile et ridicule Cléon des Chevaliers avec le 
fameux démagogue qu’ils élevaient aux premières charges 
de l’État en riant des amusantes moqueries du poète. En 
cela d’ailleurs Aristophane suivait l’exemple de ses devan- 
ciers; l’athéisme bouffon qu’il prête à son Socrate semble 
avoir été , par une sorte de convention dramatique , attri- 
bué indifféremment à tous les Sophistes comme un trait de 


(1) Suivant Cicéron, De nalura Deo- 
rum, 1. i, ch. 12, Diogène Apolloniate 
regardait aussi l’air comme Dieu, et 
nous savons par Diogène Laërce , 1. ix , 
ch. 57, qu’il était extrêmement haï des 
Athéniens : ainsi la plaisanterie d’Aristo- 
tophane ne pouvait manquer de porter 
coup. Cette croyance était si répandue 
parmi les philosophes du temps ae So- 
crate , que ,‘ s’il ne l’avait pas réellement 
soutenue à une époque quelconque de sa 
vie , on pouvait ren croire partisan d’a- 
près le choix de ses maîtres, et peut-être 
d’après quelque opinion , plus ou moins 


ironique , qu’il avait avancée pour le be- 
soin de la discussion. 

(2) Y. 830. 

(3) V. 247. 

(4) Vers 566. Le vers 226 n’est pas 
moins incisif : C’est donc du fond d’un 

Ê anier que tu regardes ou méprises les 
>ieûx. Comme le Despicere des Latins, 
i'ice/ivp/iO'JS'M avait cette double signiBcalion. 

(5) Il était accusé d’avoir parodié les 
Mystères d’Ëleusis dans la maison de Po- 
lytion. 

( 6 ) Vers 254 : Assieds-toi donc sur la 
banquette sacrée, 

14 


Digitized by booQle 



— 190 — 

caractère; Cratious l’avait déjà reproché à Hippon de Sa- 
mos (1), et peut-être sou accusation n’était-elle pas miens 
fondée. Ces outrageantes invectives étaient autorisées par 
les habitudes publiques et les moeurs du théâtre. Si elles 
étaient injustes, elles en sont plus antipathiques à nos 
mœurs ; mais on ne peut demander à l’ostracisme au petit 
pied delà comédie plus de justice morale et de respect des 
individus qu’au grand tribunal politique qui exilait les ci- 
toyens suspects d’être trop utiles et trop aimés. Aristophane 
avait la moralité légale et le patriotisme de son temps : il a 
fait 60 n devoir de poète-citoyen en traduisant violemment 
sur la scène les doctrines et les hommes qu’il croyait dan- 
gereux à sa patrie; mais si, comme on l’a souvent répété, 
ces railleries ont tué un homme; si le dénomment naturel 
des Nuées a été une coupe de ciguë, il fut coupable au moins 
d’une imprudence bien condamnable. 

Heureusement cette grave inculpation ne repose que sur 
le témoignage , justement discrédité , d’Élien et des scbo- 
liastes; et, lors mème'qu’on pourrait invoquer à l’appui quel- 
ques écrivains véridiques et bien informés, le simple énoncé 
des dates suffirait à la réfuter. Les Nuées furent jouées dans 
la première année de la 89 e olympiade , 424 ans avant l’ère 
chrétienne , et la mort de Socrate n’eut lien que vingt-qua- 
tre ou vingt-cinq ans après , au commencement de la 94 e 
olympiade. Aucune reprise n’en raviva l’influence ; les dé- 
penses de la mise en scène étaient trop considérables , le^ 
poètes étaient trop nombreux , les représentations trop ra- 
res, et les Athéniens trop curieux de nouveautés, pour que 
les vieilles pièces fussent remises au théâtre , et le mauvais 


(1) Scholiasle , v. 9B , où il faut lire 
Cratinus au lieu de Cratès , comme I’in- 
diqüe le nom de la comédie , navoicrat. 
Aristophane se moque de la doctrine 
ifHippon dans les vers 95-97, où Strep- 
siade dit de la maison de Socrate : 
Là habitent des hommes dont les dis^ 


cours induisent à croire que le ciel est 
une fournaise, et que nous en somtnes 
les charbons. Aussi Hippen est-il , com- 
me Socrate , appelé quelquefois le Mé- 
lien; \oyez saint Clément d'Alexandrie» 
Exhortation aux Gentils, p. 45, et 
Arnobe , 1. it, ch. 29. 
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succès des Nuées empêcha certainement le peuple d’en gar- 
der une longue mémoire : elles ne remportèrent pas même 
le second prix (1). A la vérité, l’inexact Élien raconte que. 
les juges leur décernèrent le premier malgré l’opposition du 
peuple; mais ce fait , qui d’ailleurs prouverait encore qu’el- 
les n’étaient pas populaires et ne purent agir d’une façon 
durable sur l’opinion publique, est positivement démenti 
par les scholiastes (2) et par le témoignage formel d’Aris- 
tophane lui-même, qui se plaignit à différentes reprises de 
son insuccès. Spectateurs, s’écrie-t-il dans la parabase de 
celte comédie , j’en atteste Bacchus , mon Dieu nourricier, 
je vous dirai franchement la vérité. J’espérais vaincre et 
passer pour habile. Confiant dans votre bon goût et l’excel- 
lence delà meilleure et la plus travaillée de mes comédies, 
je l’ai soumise une première fois à votre jugement , et ce- 
pendant je fus vaincu, bien à tort assurément, par des ri- 
vaux incapables. Je m’en plains à vous, juges éclairés, pour 
qui je l’avais composée (3). Ainsi qu’on le voit , Aristo- 
phane retoucha les Nuées, au moins quatre ans après la 
première représentation (4); peut-être même les refît-il en- 
tièrement, et la version primitive ne nous est pas parve- 
nue : rien n’indique que la seconde ait jamais été jouée, et 
il reste pour base , à l’accusation d’avoir contribué à la mort 
de Socrate , une pièce qu’on ne connaît pas (5). Si matériel- 


(1) Le premier prix fut accordé à la 
Bouteille de Cratinus , et le second au 
Monnos d’Amipsias. 

(2) Chevaliers , v. 599 ; voyez Samuel 
Petit, Miscellarleorum 1. i, ch. 6, et 
Fritzsch , Quaestiones Àristophaneae , 
t.I,p. 157. 

(3) Nuées , v. 518-526; voyez aussi 
Guepes , v. 4 0 1 7, 1 043 etr 1050. 

(4) Il parle de la mort de Cléon , qui 
fut tué près d’Amphipolis, dans la troisiè- 
me année de la 89* olympiade , et du 
Marikas d’Eupolis, qui fut représenté 
trois ans après les Nuées, 

(5) Fritzsch a même prétendu , dans le 
premier volume àe[son Quaestiones Aris- 


tophaneae , que les premières Nuées é- 
taient tout à Tait différentes des secon- 
des, et composées surtout contre les So- 
cratiques. Tous les éléments dé décision 
manquent. Si Socrate n’eût pas, comme 
nous l’avons dit , personnifié les Sophis- 
tes , il serait seulement très remarquable 
que, dans le passage des Guêpes où 
Aristophane se plaint de son insuccès, il 
mette au pluriel les pestes publiques 
qu’il avait attaquées : 

ÇlJTCV T€ fU 7* «ÜTOV 

rots ?jirtx>GCs èictyji/;vi<TOu ittpvatv ra* tocs 

[ltV/î€TOCfflV, 

oc tou; Kxnpots r'ijyxov vuxrw/j x*c tous 
[ irafcicows «icetcviyov. 
Guêpes, v. 1037. 
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lement fausse que soit cette opinion, l’autorité de Platon 
put cependant concourir involontairement à là répandre : 
on s’est laissé tromper par un artifice de rhéteur bien peu 
digne de son caractère. Pour atténuer la gravité des accu- 
sations d’Anylus et de Mélitus, il suppose , dans l’apologie 
de son maître, qu’elles s’appuyaient sur la comédie des 
Nuées, et les assimile aux plaisanteries d’Aristophane (1); 
mais il est évident que des hommes raisonnables, qui en« 
gageaient tout leur avenir sur la fortune de cette accusa- 
tion, ne l’ont pas frappée eux-mêmes de ridicule en lui don- 
nant pour fondement et pour autorité une vieille comédie 
sifHée par le peuple. De plus, la formule véritable existe : 
elle nous a été conservée textuellement, dans des termes 
identiques , par Xénophon (2) et par Diogène Laërce (3) ; 
Platon lui-même en discute les expressions dans son Apolo- 
gie (4); les rapports qu’on y remarque encore avec les re- 
proches d’Aristophane prouvent seulement que le bon sens 
du poète lui avait fait reconnaître les côtés vraiment dan- 
gereux pour l’État des doctrines de Socrate. En recherchant 
quelle influence les Nuées exercèrent sur celle déplorable 
condamnation , un brillant écrivain , qui met de l’imagina- 
tion jusque dans des théories dont lé premier mérite est de 
s’en garder soigneusement, n’a pas craint d’écrire que tout 
concourut dans la mort de Socrate , comme il arrive tou- 
jours dans les événements nécessaires (5). A ce compte, la 
philosophie de l’histoire se résume dans un acte de foi à la 
logique de la fatalité*, pour apprécier les causes des révo- 


Esser a soutenu le contraire dans une 
brochure très savante , quoique bien peu 
significative ; voyez De prima et alicra 
quae fertur Nubium Aristophanis édi- 
tions ; Bonnae , 1823. 

(1) Apologie, p.°24. A l’en croire, So- 
crate aurait été accusé de rechercher avec 
trop de curiosité ce qui se passe dans la 
terre et dans les cieux, de s’attribuer l’art 
de rendre la mauvaise cause meilleure 
que la bonne, etc. 


(2) Memorabilta, 1. i, ch. 1, par. i „ 

(3) L. h, ch. 40. 

(4) On lit dans Diogène pour second 

chef d’accusation : XctVet cî*e xat zo-Ji 
v«ou$ • et Socrate dit dans 

Y Apologie de Platon : E \yu fomçàf* 

(q à'JTtojJLQvtoiy Z'jox/îàtn} dcTc/ccv rouj 

ZS VÎOUS (Ttxpdec/SGVTX. 

(5) M. Cousin , Fragments de philo- 
sophie ancienne, p. 137. 
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tulions qui bouleversent les empires, et des procès qui abrè- 
gent la vie des individus , il suffit de connaître tous les évé- 
nements antérieurs et de les ranger exactement par ordre 
de dates. Ce u’élait pas ainsi que Hegel comprenait l’en- 
chaînement des faits et le destin providentiel qui gouverne 
le monde. Pour lui tout avait sans doute des causes et des 
conséquences nécessaires , mais les influences les plus di- 
verses ne convergeaient pas fatalement à un même but; 
souvent elles se combattaient l’une l’autre, se neutrali- 
saient, et, comme des fils qui tour à tour se croisent et se 
confondent, s’éloignent et se rapprochent, n’en formaient 
pas moins l’infini tissu d’événements qui s’appelle l’bistoire. 

La croyance à une complicité quelconque d’ Aristophane 
dans la mort de Socrate ne s’accorde pas mieux avec la vie 
et le caractère des accusateurs qu’avec les dates. Relevons 
d’abord une autre impossibilité matérielle : Mélitus , qui , 
selon l’Eutyphron de Platon, était encore jeune au moment 
du procès, où il joua le principal rôle , n’avait pu stipendier 
la verve satirique d’Aristopbane vingt-quatre ans aupara- 
vant; et Platon faisait encore con verser amicalement Anytus 
avec Socrate dans le Ménon , plus de quatorze ans après la 
représentation des. Muées. Anytus et Mélitus étaient tous 
deux du parti des vieilles mœurs et des vieilles idées ; leur 
dévoùment au bien public était sincère ; les hautes fonctions 
qui leur furent confiées à différentes reprises prouvent que 
le peuple appréciait leurs bonnes intentions et estimait leurs 
talents. Dans une circonstance importante, Anytus com- 
manda la ^flotte, et Mélitus dirigeait, avec Céphisopbon, 
l’ambassade qui obtint des Lacédémoniens la reconnaissance 
de la révolution accomplie par le courage de Tbrasybule (1). 
Tous deux se joignirent bravement aux bannis, lorsqu’ils 
rentrèrent dans leur patrie les armes à la main , et exercè- 
rent un commandement dans leur petite armée. Après la 


(1) Xénophoa, Hellenica, 1. 11 , ch. 1, par. 26. 
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chute des Trente, ils montrèrent la vertu la plus rare dans 
les troubles politiques, le courage de la modération : le 
lendemain du triomphe, ils prirent une part considérable à 
la loi qui amnistiait tous les crimes commis sous un gouver* 
nement qui les avait persécutés (1). De pareils hommes pu- 
rent se tromper, mais on'ne saurait , sans une preuve quel- 
conque, leur attribuer une méchanceté haineuse qui, pour 
assurer la perle d’un bon citoyen, eût salarié lâchement la 
plume d’une sorte de bravo littéraire. Comme lé Censeur 
qui bannit les rhéteurs de Rome, ils croyaient que les vaines 
discussions auxquelles se livrait la jeunesse affaiblissaient 
sa fidélité et son dévoûment à la’ République, et l’histoire 
des dernières années 'avait ajouté bien des motifs à ceux 
qui, dès le temps desNuées, faisait naturellement de Socraté 
le bouc émissaire de tous les Sophistes. Il avait été le maître 
de Critias, le chef athée des trente tyrans et le bourreau 
d’Athènes , et l’on pouvait craindre avec une espèce de rai- 
son que son enseignement ne formât de nouveaux Critias, 
aussi incrédules aux Dieux que le premier et aussi funestes 
à leur patrie (2). Pendant les huit mois que dura cette forme 
de l’oligarchie, il ne périt pas moins de quinze cents ci- 
toyens, et, malgré l’influence qu’on supposait à Socrate sur 
son ancien élève (3), il n’intervint que pour un seul , à qui 
sa complicité dans les crimes de' Critias avait mérité toute la 
haine du peuple. 


(1) îsocrate, Discours contre Calli- 
mètque , p. 376, éd. d’Estienne. L’amni- 
stie s’étendait même aux crimes particu- 
liers. 

(2) Ce n’est point d'après des apologies 
faites le lendemain du procès par des a- 
mis enthousiastes, qui ne craignaient au- 
cune contradiction , que l’on peut juger 
des causes véritables de la mort de So- 
crate j on trouve un renseignement bien 
plus positif dans un discours d’Eschine , 

Ï irononcé cinquante-quatre ans après sur 
a place publique j il y dit textuellement : 
’EkuB’ vftitç, ci À0-4VXC9C, l'jiypxTÿv fxiv rov 
aoftr ri;v d*«xrMvccT« , ér< K pi~txv ifxvy 


wsfcxccki>XGd$j Discours contre Tithar • 
que y p; 24, éd. d’Estienne. D’autre» 
écrivains n’ont voulu voir dans cette con- 
damnation qu’une idée religieuse j Lu- 
cien, Vie de Demonax , et Schweigger, 
Ueber naturtvissenschaftliche Myste- 
rien in ihrem Verh&ltnisse zur Litte - 
ratur des Altertltums, p. 20. 

(5) Dans sa dissertation , Ueber Âris- 
tophanes Wolken , p. 8, Süvejrn a ce- 
pendant prétendu que la loi Aoywv Texvqv 
pu cTcc Tourxecv avait été faite pour Socrate j 
mais aucune raison solide ne nous sem- 
ble appuyer cette opinion. 
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Xe procès de Socrate fat une grande nécessité politique, 
pour laquelle Auytjis et Mélilusservirent de prête-nom à un 
peuple -tout. entier. Platon le dit danssaLeUr«;aux.parent8 
de Dion : Le véritable accusateur de Socrate é$ait le gou- 
vernement d’Athènes (1). Les derniers événements avaient 
profondément altéré la foi dans la Démocratie; ses pins fer- 
mes soutiens étaient morts dans les prisons ou dans les com- 
bats; sa restauration avait été l’exploit de quelques exilés 
auxquels le peuple s’était à peine associé par sa joie , et les 
Lacédémoniens, dont la prépondérance dominait toute la 
Grèce , avaient favorisé le retour de l’oligarchie. Il était 
donc urgent de réveiller, en des âmes tombées dans l’indiffé- 
rence et le scepticisme, la croyance à la religion de la patrie 
et l’amour de la liberté. L’enseignement de Socrate outra- 
geait incessamment les Dieux de l'État et recrutait sous tons 
les portiques des ennemis à la Démocratie ; dans les circon- 
stances où se trouvait alors Athènes , Socrate était un dan- 
ger public, et le principe de la civilisation grecque déniait 
au citoyen tout droit contre l’intérêt de l’État. En intentant 
leur accusation, Anylus et Mélilus firent un acte de patrio- 
tisme, et, si une philosophie abstraite et myope les condamne 
comme hommes , l’bistoire, qui sait le passé et le comprend, 
les honore comme Athéniens ; mais dans ce procès, où tonte 
une République se défendait contre un homme , la responsa- 
bilité d’Aristophane est nulle : il resta dans la galerie avec 
la Grèce entière ; on ne peut lui reprocher que le courage 
d’un bon citoyen et la clairvoyance d’un esprit supérieur. 11 
voulut seulement réprimer par d’énergiques épigrammes 
des doctrines qu’éclairé par une funeste expérience un nom- 
breux tribunal, choisi au hasard parmi le peuple (2), jugea 
dignes, vingt-quatre ans après, de la peine de mort (3). 

Élj AuvamvovTe*. ut! Héliastes se prononcèrent pour U 

(2) Maxime de Tyr, Discours xxxtx ; condamnation , et deux cent vingt pour 
Athénée, 1. xiii , p. 611, édit, de l'acquittement. 

Schweighüuser. Deux cent quatre-vingtr (ôj Quelques écrivains modernes oal 
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parlé .cependant de la douleur que les conservé le témoignage dans la Vie 
Athéniens auraient éprouvée de la mort d'Euclide , tous ses disciples furent 
de Socrate $ mais c'est là une assertion obligés, pour échapper aux persécutions, 
sans preuve, qui semble même bien con- de quitter Athènes , et se retirèrent à 
traire à un fait positif. Après la condam- Mégare, auprès d’Euclide, le fondateur 
nation de Socrate , dit le platonicien de la secte éristique. 

Hermodore , dont Diogène Laërce nous a 
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DB LA 


FORMATION DE LA LANGUE LATINE 

ET DES AMÉLIORATIONS A INTRODUIRE 

DANS LA SECONDE ÉDITION DU 


JLattni aermont» vetmtioris reliqulae setectae. 


Malgré l’heurease extension que l’étude du grec a prise 
^depuis vingt-cinq ans, et l’élargissement qu’une connais- 
sance plus approfondie des idiomes asiatiques donne chaque 
jour à la philologie , la langue latine conserve tous ses droits 
aux sérieuses préoccupations des érudits. Sans doute , son 
caractère dominant n’est ni philosophique ni poétique ; elle 
se prête mal aux subtiles recherches de l’esprit curieuse- 
ment replié sur sa propre pensée , et sa gravité raide , ses 
contours précis et arrêtés , conviennent bien peu au lan- 
gage emporté de la passion et aux brillants caprices de l’i- 
magination qui joue avec elle-même. Rem tene , verba se- 
quentur, disait Caton, le sagace observateur du vieil esprit 
de Rome; et un poète qui, tout semi-grec qu’on le suppose, 
nous semble le type littéraire du peuple romain, s’écriait , 
plein de dédain pour un art dont mieux que personne il sen- 
tait l’impuissance : Nunquam poetor nisi podagef. Nous re- 
connaîtrons même volontiers que, dès le siècle d’Auguste, 
les formes abstraites et sèches du latin en avaient fait, pour 
ainsi dire, une langue morte, moins appropriée aux tra- 
vaux de la pensée qu’à l’éducation, et à la tradition des idées 
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des autres. Mais ce rôle d'initiation, à la science du passé , 
jamais aucune langue ne Ta rempli avec plus d’efficacité et 
de persévérance. La législation moderne se rattache au droit 
romain comme à son principe , souvent même comme à son 
texte ; notre organisation administrative est une institution 
romaine accommodée à l’usage des monarchies tempérées. La 
plupart des jeunes idiomes sent du latin corrompu, régéné- 
ré par un nouvel esprit qui , quoique plus analytique et plus 
flexible , n’eu garde pas moins d'étroits. rapports ,avec celui 
de la langue-mère. La civilisation de l’Europe tout entière, 
lui est arrivée à travers le latin, et s’est empreinte en passant 
du caractère de la langue. Il n’est pas jusqu’au christianisme 
qui, malgré sa prétention à l’universalité et son esprit si 
profondément moderne, ne soit aussi, jusqu’à un certain 
point, devenu latin , et n’ait pris dans sa nouvelle forme une 
clarté vulgaire et des tendances Tâtieanelies qui devaient 
aboutir aux incrédulités philosophiques du protestantisme,. 

Certes, une langue jetée comme un. pont entre le monde 
• antique *t le monde moderne , que tout appelle encore-pen- 
dant des Siècles à. exercer une .influence prépendénante&uf 
les destinées de la civilisation , se recoin mandeplussêrieu*- 
sement qUe toute antre, nous ne dirons pas aux labeurs: des 
philologues., mais à l’attention de toul bomme qui eroit à la 
raison et aux enseignements de l’histoire. Ai l’étude maté»' 
rielle eu>pui>emeat littéraire des textes il fendra .seulement 
-substituer une critique plus sagace et plus profonde , qui 
comprenne aussi leur originalité, leuresprltromain otleur 
valeur* historique. La passion de l’Antiquité dassiqueétila 
.rareté des manuscritsinspirèrent long-temps un respeet sur 
perstitieuxpourlesplusmauvaisesleçons^dessavantans’o- 
saient tenter qu’une interprétation timorée , et bornaient 
leurs prétentions à se prouver à eux-mêmes qu’ils avaient 
compris des passages que d’évidents barbàHsmes et destour- 
nures, contraires aux habitudes de la langue, rendaient in- 
compréhensibles à ta plèbe des ignorants. Burmann I et 
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Broukhuis rassemblaient encore au bas de la page, avec on 
pédantisme d’une admirable érudition, toutes les phrases 
latines possibles qui avaient avec leurs textes quelques ana- 
logies de syntaxe on même de corruption. Lorsque la litté- 
rature grecque eut été à son tour savamment interprétée , 
on sentit que les lettres latines s’y rattachaient à la fois com- 
me à leur modèle et à leur source , et l’on y chercha aussi 
des exemples et des autorités qui fixassent le sens exact des 
mots et éclaircissent la nature des idées. Ce fut là surtout 
l’honneur dè l’école hollandaise , où brillèrent au premier 
rang Oudendorp , Ruhnken et Hemslerhuis (1) ; eHe élargit 
heureusement les bases et l’esprit de la philologie : on re- 
grette seulement que son érudition trop minutieuse ait pris 
quelquefois la patience pour du talent et la mémoire. pour 
du jugement. La connaissance d’un plus grand nombre de 
manuscrits et l’indépendance d’esprit, qu’avaient éveillée 
les nécessités de l’exégèse protestante, donnèrent enfin de 
la hardiesse à la critique ; elle ne craignit plus de chercher 
à purifier les textes des erreurs que la négligence des co- 
pistes ou l’ignorance des premiers éditeurs y avaient intro- 
duites; mais, dans son ardeur d’amélioration , elle substitua 
souvent /surtout en Allemagne, ses propres imaginations à 
la pensée et au style qu’elle voulait rétablir. Le respect a 
priori qu’elle professait pour le génie des Anciens lui fit 
croire que la plus belle expression était nécessairement la 
plus vraie, et les considérations si long-temps exclusives de 
la forme furent dominées par l’appréciation et l’admiration 
des idées.. Les savants travaux de Heyne et de M. OreNi au- 
raient appris à goûter l’Antiquité classique, si tous les esprits 
distingués n’êtaieat pas naturellement sympathiques aux 
beautés littéraires; mais leur esthétique à l’usage des collé- 


(i) Muret allait jusqu'à dire : Jampri* inutilam esse doctrinal», et qui ejus ex- 
dem enim persuasum es?e existimo om- pertes sint, àb iis ne latine quidem 
nibns qui versantur in literis, sine graeci scripta penitus percipi ; Varias lectio - 
sermonis cognitione mancam omnem ac nés , 1. u, ch. zO. 
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ges ne voyait dans les écrivains que des êtres abstraits, sans 
patrie et sans date , qui composent selon les hasards d’une 
inspiration égoïste,: sans aucun résultat pour l’histoire. Les 
tendances philosophiques de notre époque exigent davanta- 
ge ; un sentiment profond de la beauté d’une œuvre ne suf- 
fit plus à la critique: ce qui lui importe surtout, c’est le 
rôle de l’auteur dans l’histoire de la littérature, le. côté na- 
tional de son talent et la partie originale de son imagina- 
tion. Sans déjuger les anciens jugements, elle veut les com- 
pléter par des considérations nouvelles et n’admirera plus 
passionnément, comme des types de perfection et de bon 
goût, l’élégante sentimentalité du rhéteur de Manlque , la 
brillante facilité de ce Parisien de la cour d’Auguste , qui 
devança de dix-buit siècles l’école de l’abbé Delille, et l’é- 
picuréisme délicat de ce Sigisbé de la Muse grecque, qui 
gardait même dans la satire, cette œuvre essentiellement 
démocratique et romaine , son esprit de courtisan et son pa- 
triotisme d’affranchi.. Elle se plaira surtout à restituer leur 
importance à des écrivains bien injustement négligés; elle 
étudiera le rude et vigoureux esprit romain d’Ennius et de 
Yarron, la précision rigoureuse et les convictions profondé- 
ment personnelles de Lucrèce , l’inspiration déclamatoire et 
républicaine de Juvénal et de Lucain, ces successeurs du 
Dernier des Romains , qui s’étaient faits poètes parce qu’ils 
ne pouvaient plus être tribuns du peuple. 

À celte large critique, pour qui la beauté littéraire n’est 
plus sa fin dernière à elle-même, mais un des mobiles et des 
résultats de l’histoire, les anciennes données sont. devenues 
bien insuffisantes; il lui faut connaître la marche antérieure 
de l’esprit humain, les tendances et les ressorts qu’il tenait 
du passé, et l’impulsion nouvelle par laquelle se continue le 
mouvement éternel qui l'emporte en avant. Jamais la langue 
d’un peuple ne lui est imposée par une puissance étrangère à 
sa vie. Les origines de son/vocahulaire sont aussi celles de ses 
traditions et de ses idées, et l’esprit caractéristique qui l’a- 
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nimese manifeste, moins encore par son histoire que parles 
formes de sa grammaire et les tournures habitueiies de son 
langage. Une étude philosophique du latin, qui remonte à ses 
sources et embrasse tous ses développements, doit donc ser- 
vir, non plus seulement de moyen , mais de base à l’appré- 
ciation des monuments de sa littérature , et les écrivains qui 
« se sont inquiétés de son histoire n’ont apporté jusqu’ici dans 
leurs travaux que des vues pratiques sans profondeur ou 
d’étroites et fausses préoccupations (1). Le carme Maria 
Ogerius le rattachait à l’hébreu (2) ; Paulino de Santo-Bar- 
tolomeo (3) et Klaproth (4) y reconnaissaient aussi d’évi- 
dentes analogies avec les langues orientales, mais il les at- 
tribuaient à sa connexité avec le sanscrit (5). Par ce patrio- 
tisme puéril, qui fausse souvent même leur conscience de 
savants, quelques Allemands , parmi lesquels nous citerons 
Prasch(6)et Jâkel(7), se plaisent à lui supposer une origine 
germanique ; on est même allé jusqu’à lui en donner, une 
slave (8). D’autres philologues, moins dédaigneux des don- 
nées historiques, se sont bornés à exagérer l’influence que les 
idiomes italiques durent exercersurses commencements (9) : 


(1) On doit certainement regretter fort kcjnnet i sprogene isaer i Sanskrit , 
peu , sous le rapport de la justesse des Latin og Graesk ; ap. I)et kongelige 
idées, le premier livre du De lingua danske videnskabernes Selskabs his - 
latina de Varron, qui, selon Priscien, toriskeogphilosophiske afhandlinger, 
1. i, ch. 37, y discutait les origines de la t. V. 

langue , et le traité De origine voca- (6) De oriaine germanica linguae 
bulorum , qu’Aulu-Gelle , 1. y, ch. 7, dit latinae , Ratisbonne , lt>S6 et 168 K 
avoir été composé par Gabius Bassus. (7) jy er germanische Ursprung der 

(2) Graeca et latina lingua hebrai - \atemischen Sprache und des rtimis- 

xantes. seu de graeca et latina lingua chcn Volks, Breslau , 1830. Il est au 
cum hebraica afpnitate libellas ; Ve- moins singulier que dans une vieille in- 
nis / e > . . ... scription qui se trouve à Pisaro , dans la 

(Z) De latmisermoms origine et cum cour ^ palais Bonamini, on lise Gun- 
onentalibus hnguis conjunctione , p. tharius , dont l’origine germanique est 
9 . incontestable. 

(5) Nous Ajouterons * Jenx^autres ou- W Voyez les Observations sur la 
vrages où ce point de vue est développé ressemblance frappante que l on dé- 
niée beaucoup (f érudition : Calmberg , couvre entre la langue des Russes et 
Deutilitate quae ex accurata linguae €e ^ e ® es Romains, Milan, 1817. 
sanscritae cognitione in linguae grae - (9) Groiefend , Lateinisches G ram- 

ené latinaequé etymologiam redïm - màtik, t. II, par 194 ; Dom, Ueber die 
dat, Hambourg, 1832; et Madvig, Om Verwandtschaft der persisch-germa- 
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Fünccius résumait en ces termes les recherches de toute sa 
vie : Aviam lalinae linguae incertam statuo, mal rem celti- 
cam, magistram graecam (1). Trompé sans doute parles 
nombreuses analogies que sa profonde connaissance de la 
langue grecque .lui avait découvertes, Vossius pensait au 
contraire que le latin avait surtout recueilli les éléments 
grecs que les migrations des Pélasges avaient répandus dans 
la Basse-Italie, et n’y avait ajouté qu’un petit nombre de 
mots indigènes (2). Walchius, que l’on s’accorde cependant 
à regarder comme le meilleur historiographe de la lan- 
gue latine, alla plus loin encore, et s’avança jusqu’à dire 
que les premiers habitants de Rome étaient Grecs (3). De- 
puis, quelques nouveaux documents ont été découverts; 
mais, quoique Lanzi, Niebuhr, Müller et Grotefend les 
aient interprétés avec la sagacité et l’érudition qu’on devait 
en attendre , les conclusions différentes auxquelles ils sont 
arrivés laissent bien des incertitudes dans celte importante 
question des origines du latin. 

Dans leur dédain pour les langues qu’ils appelaient bar- 
bares, la plupart des Anciens s’exagéraient volontairement 
l’influence du grec (4) , et la disparution à peu près com- 
plète des vieux monuments donnait une forte vraisemblance 


niscken und griechisch-laleinisçhen 
Sprachstammes , p. 88. 

(1) De origine linguae lalinae , ch. 

par. 14. 

(2) Ab his tribus Graecorum commi- 
grationibus in Latium est illud, quod 
fingua latina , si excepcri? ea quae vei ex 
primogenia lingua retinuit , vei a vicinis 
Celtis accepit , tola pene fluxerit a grae- 
ca $ Vossius, De vit iis sermonis , préf. 
Hemsterhuis disait également totam fere 
latinam linguam ab aeolica fluxisse. Sca- 
liger ne craignit pas non plus d’avancer 
dans son commentaire sur Festus : Ve- 
rnm et eamdem pene cum veteri graeca 
veterem latinam linguam fuisse j et Hugo 
Grotius allait plus loin encore : Est vete- 
rum Latinorum lingua tota graecae de- 
pravatio ; De satisfactions lliristi con- 


tra Socinum liber , ch. yiii. Voyez aussi 
Doderlein, Commentatio de vôcwn la- 
ïinarum, sabinarum, umbricarum , 
tusculanarum cognatione graeca, Er- 
langen , 1837. 

(3) Prima (periodus) est ab origine 
Romuli usque ad Numam Pompilium, 
quo lempore graeca lingua maris cjuam 
latina viguit, quoniam primi urbis înco- 
lae Graeci fueruutj Èistoria critica 
linguae latinae , p. 33, éd. de 17t>l. 

(4) Sans doute cependant il faut ex- 
cepter Cloatius Verus, qui avait compo- 
sé un livre intitulé Verborum a Graeçis 
tractorum ; Massurius Sabinus, qui en 
avait fait un De indigenis , et peut-être 
Varron , qui dit , De lingua latina , l. x, 
par. 70 : Advenlilia pleraque habemus 
graeca ; et dans un passage où il est 
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à leurs préventions. Car, en imitant les auteurs grec*', on avait 
insensiblement rapproché la langue laline de leur idiome ; 
Quintilien l'appelle en termes positifs Discipula graecae (1), 
et les premiers écrivains recevaient , moins encore à titre 
d’honneur que comme expression d’un fait purement gram- 
matical, le nom de Demi-grecs (2). Denys d’Halicarnasse, 
qui s’en était sans doute enquis avec la légèreté insouciante 
qu’on apportait dans ces sortes de questions, disait dans son 
livre sortes antiquités romaines : p&>f»ouot 8e jmv p. v oùt’ 

fitrf*upo-jf o03’ ir.r> pz ia fivew; EW.aSa f'tyyovrut, fiixrtiv Ss Ttva è£ àp- 

fon, lie èoTtvÂ uv Acohç (3); Terentianus répétait, avec la 
plupart des savants anciens et modernes : 

Aeolica dialectos autem misla ferme est Italae (4) ; 

et Qoinlilien ajoutait à cette opinion l’autorité de sa parole : 
Sive ilia ex Graecis orta tractemus , quac sunt plurima, 
praecipueque aeolica ratione, cuî est sermonoster similli- 
mus (5). Il s’est même trouvé des philologues qui ont ren- 
chéri sur cette opinion, et n’ont voulu voir dans les premiers 
monuments latins que des éléments helléniques: sans tenir 
aucun compte des règles qui président aux altérations que 
subissent les mots en passant d’une langue dans une autre , 
ils en expliquent toutes les difficultés par des racines grec- 
ques plus ou moins corrompues, et s’imaginent naïvément 


question d’Aelius (Stilon), qui noos a été 
conservé par Aulu-Gelle , 1. 1 , ch. 18 : 
Aliquot verborum graecorum antiquorum, 
pennde atque essent propria nostra,red- 
oidit causas falsas. 


(1) De institutione oratoria , 1. xii , 
ch. 10. 

(2) Antiquissimi doctorum poetae 

et semigraeci eranlj Suétone, De Claris 
grammaticis , ch. 1. Encore du temps 
de Cicéron, on se formait le style en 
traduisant du grec; Cicéron, De optirtio 
genere oratorum t ch. v ; Quintilien , 1. 
x, ch. 5j Pline, Épistolae , 1 . vii, let. 
9, par. 2. On en vint jusqu’à adopter 


pour les mots empruntés du grec lés an- 
ciennes formes de leur déclinaison $ 
Quintilien, 1. i, ch. 5. Varron disait 
même ,1.x, par. 70 : Accius haec in 
tragoediis largius a prisca consuetudine 
movere coepit, et ad formas graecas ver- 
borum magis revocare, a quo Valerius 
ait : 

Accius Hectorem nolet facere , Hectora 

[malet. 

(3) L. i, ch. 9Ô i 1. 1, p. 332, éd. de 
Reiske. 

(4) De syllabis, ch. n, v. 649, éd. de 
Sanlen. 

(5) L. i, ch. 6. 
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que, pour dissiper des obscurités qui embarrassent les plus 
doctes critiques , il ne faut que feuilleter un dictionnaire 
grec ad usum studiosae juvenlutis (1). Si la disette presque 
absolue des vieux documents (2) et la corruption des frag- 
ments que nous possédons encore (3) ne permettent plus 
d’arriver à des résultats positifs, on peut au moins recueil- 
lir des données nouvelles et en induire quelques conjectu- 
res. D’abord le grec, dont le commerce et la navigation 
avaient d’ailleurs porté la connaissance sur presque tout le 
littoral de l’ancien monde (4), était fort répandu dans cette 
partie de l’Italie que l’on appela pendant long-temps la 
Grande-Grèce; mais il n’y avait point conservé sa pureté 
première, un mélange continuel avec les langues italiques 
lui fît certainement subir de rapides altérations (3). Les rap- 
ports que les Anciens supposaient entre le latin et l’éoiique 
prouveraient cependant une persistance plus opiniâtre; 
mais nous craignons qu’ils n’aient pris des ressemblances 
fortuites de prononciation pour une conséquence de la na- 
ture des deux langues. Au moins le v latin et le digamma , 
qui n’existait que dans le dialecte éolique, avaient-ils de 
grandes analogies de son, et Athénée disait dans un passage 
auquel nous ne croyons pas qu’on ait accordé une attention 

Suffisante : Kat itapx Pu/cacoej S- oc evysv-iTTarot twv ttcccSmv t»v).ec- 


(1) Voyez un travail de M. de Gournay testable s’en trouve dans l’inscription qui 

sur le chant des Frères Arvals inséré dans nous a conservé le chant des Frères Ar- 
les Mémoires de l'Académie de Caen, vais : chaque verset y est répété trois 
année 1845, p. 54S-374. fois, et il est souvent écrit de trois maniè- 

(2) Voyez le recueil de M. Egger. Non res différentes. 

seulement cette disette nous prive d’élé- (4) Legamus Varronis de anliquitati- 
ments indispensables , mais ellè empé- bus libros et Sisinnii Capitonis , et Grae- 
che de contrôler ceux qui nous sont par- cum Phlegonta, caeterosque eruditissi- 
venus , et nous expose à appuyer nos mos libros , et videbitaus omnes pene in- 
raisonnemenls sur des erreurs qui faus- sulas et totius orbis littora terrasque ma- 
sent nécessairement nos conclusions. ri vicinas Graecis accolis occupatas ; 
' (3) Le plus ancien monument authenti- saint Jérome , Quaestiones hebraicae , 

S ue est l’inscription du tombeau de Scipion ap. Opéra , t. 111 , col. 519, éd. de Vc- 
arbatus , qui était consul en l’an de Ko- rone, 
me 45G. Ceux qui remontent à une épo- (•’>) Quelquefois même on parlait une 
que antérieure ne nous sont parvenus autre langue concurremment avec le 
qu’après des transcriptions qui les ont grec; voyez Festus, s. v. Bilingues 
certainement altérés. Une preuve incon- Brutates . 
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Tftu/îytav TôtutîQV extÊ>ou(rtv sv touç dnuoTsfoari twv 9uane»v, rcavra roue 
A iolstç fju[Àov[itvoi 9 w? xat xar« touç tovou £ zrjç fwvnç (1). A la vé- 
rité , od a voulu voir dans l’absence du duel une ressem- 
blance grammaticale très significative , mais ces simplifier 
tiens se reproduisent trop naturellement dans l’histoire des 
langues pour qu’on puisse les attribuer sans preuve d’au- 
cune sorte à l’imitation d’un idioipe étranger; et des con- 
naissances philologiques moins étroites nous ont appris qu’un 
grand nombre des analogies primitives du latin avec le grec 
tenaient à des rapports plus ou moins directs avec une source 
commune. Ainsi , par exemple , la terminaison en bus du 
datif pluriel vie^t probablement du sanscrit ”^(2), et, 
quoiqu’il se trouve quelques noms grecs dont la forme lo- 
cative était marquée, comme en sanscrit, par un 1 (3), ils 
étaient bien trop rares pour avoir servi de modèles aux ir- 
régularités du latin (4). Nous savons d’ailleurs par le témoi- 
gnage de Varron que l'ancienne langue était fort grossiè- 
re (5), et beaucoup de mots s’y terminaient par un d (6), ce 
qui n’arrivait presque jamais en grec. A toutes ces raisons 
nous ajouterons un dernier fait encore plus concluant : loin 
de s’éloigner du grec, le latin s’en rapprocha de plus en 
plus; c’était, comme nous l’avons vu , le perfectionnement 
que les écrivains cherchaient à y introduire. Il devait donc 
en être d’abord bien différent , puisque , dès la fin du sixiè- 
me siècle de la ville, un traité de commerce, qui ne remon- 
tait cependant qu’au troisième , offrait aux archéologues 
des difficultés qu’ils ue pouvaient éclaircir qu’après les plus 


(1) L. x, p. 495, A. 

(2) Au moins (iVos)et cT^ (Fos) 

ont-ils subi un changement analogue ; 
nous regardons aussi comme dérivés du 
sanscrit , sans passer par l’intermédiaire 
du grec y les mots terminés en bilis, 
bundus et brum ; toutes ces formes sont 
d’autant plus remarquables que le son 
du b était fort rare en latin. 

(3) 6Xvjt*tctX7i , laSuot, M*y9*0wvt, Ev- 
etc, . 


(4) Romai, Corinthi, Carthagini, 
et quelques autres noms de villes. 

(. v ») Avi et atavi nostri , cum allium ac 
caepe eoruni verba olerent, tamen op- 
time animati erant; Fragmenta, p.266j 
voyez aussi Cicéron , De oratore , 1. 1 , 
ch. 9. 

(6) Latinis veteribus d plurimis in 
verbis ultima adjecta; Quintilien, 1. i, 
ch. 7. 

15 
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savants efforts (1). Les raisons contraires ne supportent pas 
l’examen : aujourd’hui qu’on a retrouvé au fond de l’Orient 
le berceau des langues européennes , il n’est plus permis de 
prendre pour des preuves d’origine grecque les mots latins 
dont les racines existaient aussi dans la langue des Hellènes. 
Lors donc qu’Otfried Müller aurait eu toute raison d’attri- 
buer une étymologie grecque aux noms de la plupart des 
animaux domestiques (2), il n’y aurait rien à en conclure; 
et cette assertion semble au moins bien hasardée. Vacca , 
Vilnius (3), Juvencus , Mulus et V erres , p’ont certainement 
rien de grec, et nous croyons difficilement qn 9 Agnus vienne 
d'Àpvoç • Anes , ou plutôt Ares (4), de ; Pull us , de n«* 
>oç (5); A sinus , d’dvo?, et Equus de innoç (6). Une simple 
comparaison des deux vocabulaires suffit même pour dé- 
montrer que le grec influa sur les origines du latin beau- 
coup moins qu’on ne le suppose : car, malgré leur liaison 
commune avec une langue-mère, les premiers Romains ex- 
primaient toutes les idées de la vie sociale (7) , et désignaient 
leurs armes (8) et les produits de leur agriculture (9), ces 
deux grandes nécessités de la vie individuelle, par des mots 
entièrement étrangers au grec. Les lettres elles-mêmes n’a- 
vaient point un nom grec , et un fait attesté par des autori- 
tés considérables ne permettrait pas de supposer une ori- 


(1) Le passage de Polybe est positif : 

Ti)Atxotunq yxp ? ftxyopx yeyovs 
leXTOU, XO tt KXpX P (tiUXlOtÇ , vuv 1C50Ç 

TTQV àpxxixv^ Û7T€ 7QVÇ <TVVlTüiTXTOVÇ ht* 

fw\ii é*e<rroc?«c*>t fttvxpiveiv j 1 . m, 
ch. 22 . 

( 2 ) Die JEtrusker , 1 . 1 , p. 17, note 21 . 
_ (3) It *>05 Sexiste que clans le dialecte 

sicilien, où les OEnotriens avaient porté 
beaucoup de mots italiques. 

(4) Vanron, De lingua latina, 1. it, 
par. 19. 

(3) La signification restreinte du grec 
semble bien moins antique. 

( 6 ) On trouve cependant ixxo$ dans 
YÈtymologicum magnum, p. 474 ; mais 


cette forme était beaucoup trop rare pour 
aue nous ne rattachions pas de préférence 
Equus à l’osque Epus , puisque le latin 
changeait habituellement le p osque en Q, 
comme Petora, Quatuor ; Pitpit, Quid- 
quid; voyez Schneider, Lateinische 
Grammatik , t. I, p. 320. 

(7) Ciins, Fas, Forum, Jus, Lis, 
Plebs , Populus , Rex, Senex, TesHs, 
etc. 

(8) Àrcus, Arma , Balteus , Cassis, 
Clypeus , Ensis , Gladius, LTasta, Ja- 
culum, Ocrea, Pilum, Sagitta , Te la. 

(9) Ador, Avena,Cicer, Faba, Far, 
Foenum, Hordeum , Seges , Triticum ; 
peut-être ne faut-il excepter que Pism* 
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gine si simple à la langue latine : selon Tite-Lire (1) et De* 
nys d’Halicarnasse (2), les premiers habitants de Rome au- 
raient appartenu à une foule de peuples parlant des langues 
et suivant des mœurs différentes. 

Les différentes langues italiques ne nous sont plus con* 
nues que par quelques fragments corrompus et pour la plu- 
part inintelligibles (3) : il serait donc encore plus difficile 
d’apprécier les éléments qu’elles fournirent au latin sans 
une considération négligée jusqu’ici par tous les philolo- 
gues (4). L’étude des langues n’avait point dans l’Antiquité 
l’importance philosophique qu’un sentiment plus juste de 
leur nature et des vives clartés qu’elles jettent sur l’esprit 
des peuples leur a donnée depuis quelques années. Sans 
s’inquiéter des caractères essentiels qui le rapprochaient des 
idiomes voisins, on faisait du langage de toutes les villes 
indépendantes une langue à part, que l’on désignait par lé 
nom de leurs habitants. D’anciennes autorités, qui ont au 
moins la valeur d’une tradition populaire , attribuent la po- 
pulation de l’Ausonie à des colonies celtiques ; mais cette 
croyance générale fût-elle une erreur, nous ne pourrions 
encore , malgré leurs dénominations différentes, voir dans 
les idiomes de la. Basse-Italie que des dialectes d’une seule 
et même langue. Chacun avait sans doute quelques mots in- 
connus aux autres; mais, dans l’absence de toute littéra- 
ture nationale , aucun n’avait conservé de développements 
qui lui fussent propres. Les intérêts communs qui mêlaient 
incessamment des peuplades aussi rapprochées avaient cer- 


(1) States lingua et moribas dissonae ; 
b i, ch. 7. 

(i) VLvpttt fax outc b/xcrAoit* ovri fao- 

(3) Les différents essais de MM. 
jfompfe (Umbricorum specimen , Ber- 
lin, 1835), Henoch (De lingua sabina, 
Allons, 1837) et Grotefend ( Rudiment a 
linguae umbricae ex inscriotionibus 
<Wtguts enodata , Hanovre, 1839), sont 


bien pen satisfaisants ; et nous craignons 
beaucoup qu’il ne soit nas possible d'ar- 
river à des résultats plus positifs , mal- 
gré l’excellente édition des textes donnée 
en 1841 par M. Lepsius ; Inscriptions 
umbricae et oscae quotquot aahuc re- 
pertae sunt omnes . 

(4) Les paroles de Quintilien Licet 
omnia italica pro romanis habeam f 
1. i, ch. 0, se rapportent nécessairement 
à une époque beaucoup plus récente. 
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taisement établi dans leur langage cette espèce d’unité qui 
leur permettait de se communiquer leurs idées. Quoique 
Yarron dédaignât de s’occuper des langues italiques, leur 
liaison ne lui avait point échappé ; il disait dans ses recher- 
ches sur la langue latine : CascumsignificatVetus, ejus origo 
sabina quae usque radices in oscam linguam egit (1) ; et le 
hasard nous a conservé plusieurs mots, comme Mamers (2) 
et Muleta (3), dont on croyait retrouver l’origine à la fois 
dans l’osque et dans lesabin. Peut-être faudrait-il faire une 
exception pour la langue ombrique , si les tables d’Eugu- 
bium en contenaient réellement un monument; mais rien 
n’indique qu’un de ces mille hasards , si communs dans 
l’histoire, ne les ait point déplacées (4), et les mots y affectent 
des formes trop bizarres (5) pour que l'on ne soit point 
tenté d’y voir un exemple de ces écritures secrètes si usi- 
tées dans l’Antiquité, surtout par les collèges de prêtres, 
qui, sans en excepter même l’Égypte, n’eurent nulle part 
des doctrines plus cachées et des pratiques plus mystérieu- 
ses qu’en Étrurie (6). Une ancienne tradition recueillie par 
Caton dans la préface de ses Origines faisait d'ailleurs des- 
cendre les Ombriens des Gaulois (7), et l’on ne saurait dé- 


S L. tii, par. 28. 

II était sabin selon Yarron, De lin - 
gua latina , 1. y, par. 10, et osque sui- 
vant Festus, s. v. Mambetini, p. 44, 
éd. deM. Egger. 

(3) Varron le croyait sabin , ap. Aulu- 
Gelle, 1. xi, ch. 1, et Festus osque, s. 
v. Mo lt a , p. 257, éd. de M. Egger. Cet 
exemple est d’autant plus significatif que 
Varron assure que, de son temps, il 
se conservait encore dans la langue des 
Samnites. 

(4) La langué semble même différente 
de celle d’un cippe trouvé aussi en Om- 
brie, entre Bastia et Assisi. 

(5) Il n’y a que quelques mots qui pa- 
raissent se rapprocher du latin : Agre 
(Ager), Apruph (Aper), Buph (Bos), 
Fitluph (Vitulus), Jupater (Jupiter), 
Pru (Pro , Purka (Porca), Sacre (Sa- 
cer) et Siph (Sus). 


(6) Un professeur de l’Université de 
Leyde a même voulu prouver, dans une 
dissertation que nous ne croyons pas 
encore imprimée, que la langue de ces 
inscriptions était du latin déguisé par un 
pur jeu d’esprit. Voyez sur ce sujet deux 
savantes dissertations : l’une de M.Lep- 
sius,De tabulis eugubinis, Berlin, 1835*, 
l’autre de M. Lassen, Beitrttge zur Deu- 
tung der eugubinischen Tafeln , ap. 
Rheinisches Muséum , 1. 1, p. 361. 

(7) Il dit que Janus était venu en Ita- 
lie cum Gallis progenitoribus üm- 
brorum . Il est remarquable que trois 
noms de nombre latins oui ne peuvent 
venir du grec ont de grands rapports avec 
le celtique : Viginti , en breton Ugentj 
Centum, en breton Kant , et Mille , en 
gallique Mil . Un passage de Pline vient 
encore à l’appui de cette opinion : Um- 
brorum gens antiquissima existimatur ; 
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couvrir aucun rapport entre la langue des tables d’Eugu- 
bium et les patois dérivés, au moins en partie , du celtique. 
L'étrusque seul était certainement une langue à part (1), et 
encore il aurait différé des autres plutôt par d’heureux dé- 
veloppements que par des caractères essentiels, si, comme 
le dit Tite-Live, c’eût été un usage général, dans les pre- 
miers temps de Rome, d'apprendre les lettres étrusques au* 
enfants (2). Il résulte même d’un passage très curieux de 
Varron que les Étrusques auraient été , pour ainsi dire , les 
prêtres du Latium; ce qui supposerait au moins d’étroites 
affinités de croyances et quelques rapports de langage : Op- 
pida condebant in Latio etruscoritu... Terrain unde exculp- 
serant, fossam vocabant et introrsum aclam murum Post ea 
quifiebat orbis, urbis principium ; qui quod erat post murum 
postmoerium dictum ejus, quo auspicia urbana finiun- 
tur (3). Des analogies frappantes auraient donc existé entre 
le latin et l’étrusque (4), et ce passage est d’autant plus di- 
gne d’attention que Plutarque en confirme pleinement l’as- 
sertion principale : O* 8s Vœpv'Xoç èvjrj P 'spvptoc Qaÿotç tov Pwptov 

oftov y.oct rovç xpoyuç, wxtçe xyv 7T<Aiv è£T vppwiuç psxomsp^apsvof àv** 
Spaç ispoiç TbTi Bsapoiç y.a i y p appui a fit vyvjyovpicvovç szaara y.at StSao’- 

xovrocç , vamp iv xekem (6). Nous savons d’ailleurs que la do- 
mination desÉtrusques s’était étendue sur toute l’Italie (6), 
et Pline nous apprend que de son temps il y avait encore 
à Rome un chêne plus vieux que la ville, où se voyaient des 
caractères étrusques (7). Un dernier fait rend plus vraisem- 


Historiae naturalis 1. m, ch. 14; 
voyez aussi Denys d’Halicarnasse , 1. i , 
ch. 17. 

(1) Denys d'Halicarnasse , 1. 1 , ch. 30. 
(3) Habeo auctores Yulgo tara romanos 

{ meros, sicut nunc graecis, ita etruscis 
itteris erudiri solitos ; 1. ix, ch. 35. 

(5) De lingua latina, 1. y, par. 143. 
(4) Beaucoup d'autres mots étaient cer- 
tainement communs aux deux langues; 
on en connaît môme quelques uns d'une 
manière positive, comme Aesar, Aifil 


(Aevum), Atrium, Baltem , Capys, 
Cassis, Celer, Cutia , Eidus (Itus), 
Hister, Lama, Lusna (Luna), M antis - 
sa , Nepos , Tribus f etc. 

(5) Romuli Vita, eh. xi, par. 1. 

(6) In Tuscorum jurepene omnis Ita- 
lia fuerat; Servius Ad Aeneidos 1. vu, 
v. 715; voyez aussi Ad l. ix , v. “Oi. 

(7) Vetustior autem urbe in Vaticano 
ilex , in qua titulus aereis literie etruscis, 
•religione arborem jam tum dignem fuisse 
sigmficat; Historiae tüfUff H* I. XVI, 
ch. 44. 
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blable encore la connexité de tous ces idiomes : quoique 
l’étrusque Tût la langue religieuse de l’Italie et que l’on 
ignore l’origine positive de presque tous les mots latins, on 
en connaît plusieurs, qui appartenaient au vocabulaire delà 
religion , comme Strena, Februum, Sacerdos, que les Ro- 
mains avaient certainement empruntés au sabin (1). Au 
reste, quelle qu’ait été l’analogie de tous les idiomes itali- 
ques, l’influence de l’osque sur les commencements du la- 
tin fut certainement dominante (2) ; les anciens Romains re- 
connaissaient même être descendus des Osques : Nos quoque, 
disait Caton en parlant des Grecs, dictitant barbaros, et spur- 
cius nos, quam alios Opicos, appellations foedant (3). Quoi- 
que nous ignorions de quel alphabet se servaient habituelle- 
ment les Osques, et que la transcription en caractères étran- 
gers des rares monuments qui nous sont parvenus ait rendu 
l’appréciation de leur langue bien difficile, Otfried Müller se 
trompait en croyant que les éléments grecs étaient entrés 
dans le latin par son intermédiaire (4); elle étaiteertainement 
différente du grec, puisque Ennius tria corda babere sese 
dicebat quod loqui graece, et osce , et latine sciret (S). En 


(1) On doit an reste accueillir avec 
une extrême réserve les renseignements 
que donnent les Anciens sur toutes les 
questions d’origine ; ainsi , par exemple, 
nous lisons dans Varron : Lingua pnsca 
et in Graecia Âeoles Boeotii sine afflatu 
vocant colles Tebas , et in Sabinis, quo e 
Graecia venerunt Pelasgi, etiam nunc ita 
dicunt ; De re rusticaX ni, ch. 1. Pour 
savoir à quoi s’en tenir sur ce singulier 
témoignage , il ne faut que rapprocher du 
grec le petit nombre de mots sabins qui 
nous sont encore connus ; aux trois que 
nous avons déjà cités nous ajouterons 
Ciprum (Bon), Cupencus (Prêtre), Curis 
(Lance), Hemae YPierres), Irpus (Loup), 
Nar. (Soufre), Terentum (Mol, Effé- 
miné). 

(2) Nous citerons comme exemples : 
Aut, Cive», Justai, Limites, Lucelius 
(Jupiter , d’où Lux], Multus, Patens , 
Scripta, Sollo (Tout, d’où Solitaurilia 
et Solidus), Thesaurum , Veja (Char- 


rue, d’où Vehere),Vestri,Via, U ngulu», 
ap. Festus , s. v. : et ce dernier exemple 
est d’autant plus frappant que Pline, 
Historiae naturalis 1; ixxm, ch. 1, 
l’attribue Priscis . 

(3) Ap. Pline , Historiae naturalis 1. 
xxix , ch. 1. 

(4) Die Etrusker , 1 . 1, p. 26. 

(5) Ap. Aulu-Gelle, 1. xvu, ch. 17. 
Dans son Romische Geschichte , t. I , 

P . 70, Niebuhr suppose au contraire que 
osqne n’avait fourni au latin que son 
élément barbare, et probablement il se 
trompait aussi : les fréquentes communi- 
cations des Osques avec les habitants de 
la Grande-Grèce durent nécessairement 
enrichir leur vocabulaire d’une foule de 
mots grecs. Voilà sans doute pourquoi les 
Siciliens, qui, d’après toutes les traditions 
antiques , étaient venus d’Italie , adoptè- 
rent si facilement la langue des colonies 
grecques. On retrouve encore dans les 
fragments d’Épicharme et de Sophron des 
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se rapprochant du grec, le latin s'éloigna de plus en plus delà 
langue osque: au milieu du cinquième siècle de la ville, elle 
était encore assez familière aux Romains (1); mais bientôt 
d’anciennes terminaisons, inconnues au grec, qui se reproduis 
sefi fréquemment dans les inscriptions et sur les monnaies 
osqt^es, disparurent (2), et des mots osques employés encore 
par Ennius tombèrent en désuétude (3). Lorsque enfin le la- 
tin fut arrivé à sa perfection , Oscus perdit sa signification 
propre et ne désigna plus qu’une langue grossière ; c’est en ce 
sens queTitinius disait : Ose^et volsce fabulantur, nam latine 
nesciunt (4). Ce n’était pas seulement pour égayer le peuple 
que les atellanes affectaient des barbarismes de toute espè- 
ce (S) ; elles voulaient, par la grossièreté du langage, pa- 
raître fidèles à leur origine. Slrabon s’est laissé tromper par 
ce changement d’acception dans un passage qui a beaucoup 
embarrassé les érudits : iStoc 5s n rot; daxoiç.... <xvjx£s&îx t, twv 

[A;V p Od/OïV £x).s)>0 17T0TWV 73 Bta^SXTOf fASVBt TtUpOL TOIÇ IVJLOUOIÇ, ùJ<TTi 

y. ai 7Tot7j|xaToc (Txnvo^azticOat xara Ttva àywvx 7raT/5eov xat [xipLoloyeur- 

©ai (6) ; il a pris certainement un patois corrompu pour une 


mots étrangers an grec , qui avaient la 
même signification en latin, comme r«>*, 
Gelu; It* Vitulus &x/txxfl ov, Car - 
cer ; üxrtvov, Catinum; narava, Pa- 
tina. 

(lj Âliquanto ante lucem ad castra ac- 
cessit (l'an 454 de Rome), gnarosque es- 
saie linguae exploratum quid agatur mit- 
tit: Tite-Live, 1. x, ch. .0. 

(2) Aukil , Famul, Mulil, Paakul , 
etc. Perfacul antiqui et per se Facul di* 
cebant, quod nunc Facile dicimus, inde 

f ermansit et consuetudine Facilitas ; 

'estus, s. v. Perfacul , p. 279, éd. de 
M. Egger. Jahual : Januarius appella- 
batur inLatio aJano cui faciunt libo quod 
Janual dicebatur ; Voler ii Flacci frag- 
menta , p. 15, éd. de M» Egger. 

(5) Tels sont, par exemple , Meddix, 
ap. Festus, ,s. v., et Subulo, ap. Var- 
ron , De lingua latina , 1 vu, par. 55. 

(4) i Ap. Festus, s. v. Ose cm. Ce fait 
peut seul expliquer une glose très remar- 
quable dé Luctatius Placidus : Gare ns is, 
îd est pistoribus a caria quam Oscorum 


lingua panem esse dicunt; ap. Ttfai, 
Classicorum auctorum fragmenta , 
t. VI, p. 556. Dans son petit poëme sur 
les professeurs de Bordeaux, Ausone 
emploie encore Opicus dans le sens d'an- 
figue; Opéra , p..i84, éd. d’Amsterdam, 
1671. 

Victori studiose , memor, celer, ignoratis 

assidue in libris . nec nisi operta legens ? 
Exesas tineis opicasque evolvere chartas, 

raajof quam promptis cura tibi in stüdiis. 

Enfin on lit dans Festus|, p. 575, éd. de 
Millier : Ungulus Oscorum lingua Anulus, 
et dans Pline , Historiae naturalis 1. 
xxxiii , ch. 1 : Graeci a digitis appella- 
vere (Annulum), apud nos prisci Ungu- 
ium vocabant. 

(5) Comme Ampliler, Complectite , 
Forus , Ibus (Iis), Jpsus , Mirabis , 
Taxim (Sensim), Torriter , Tumulti , 
Venibo , etc. ; on trouve encore dans 
VOdyssée de Livius Andronicus : Filius 
Latonusÿ Fitum est, Gavisi, Omtnen- 
tans , etc. 

(6) L. v, p. 233, éd. de Casaubon. 
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langue étrangère. Les Romains , dont les atellanes Turent 
pendant long-temps écrites en latin, n’ont pu déserter 
une forme que le talent de Lucius Pomponius avait rendue 
populaire , et revenir à l’osque à une époque où il était 
devenu inintelligible jusque dans les villes qui l’avaient 
conservé avec le plus de persévérance. On a cru concilier 
cette fausse interprétation de Strabon avec les nécessités de 
l’histoire en supposant bénévolement que, comme les farces 
jouées autrefois au Théâtre italien, les atellanes n’exci- 
taient le rire que par une pantomime bouffonne; mais un 
passage positif de Suétone prouve que le peuple en com- 
prenait assez parfaitement la langue pour saisir les finesses 
et les jeux de mois : Caligula, dit-il, atellanae poetam ob 
ambigui joci versiculum media amphitheatri arena igni 
cremavit (1). Sans doute, cependant, ce ne fut pasfa seule 
langue italique qui ait concouru à la formation du latin ; 
pour que le p des Osques et des Grecs (2) y ait été si sou- 
vent remplacé par un q, même dans les noms propres (3|, 
il en fallut une autre qui différât beaucoup de l’osque , au 
moins par la prononciation. Mais peut-être résulte-t-il du 
nom de la Boche Tarpéienne (4) que cette permutation de 
lettres n’avait point lieu dans les premiers temps de Borne, 
et, loin de réduire f influence de Tosque, elle prouverait 
encore mieux: qu’il en exerça une prépondérante sur les ori- 
gines du latin. 

Si l’insuffisance des monuments authentiques ne permet 
pas de remonter avec certitude aux sources du latin et de 
reconnaitre la nature de ses premiers rapports avec le grec, 
les mêmes impossibilités matérielles n’empêchent point d’é- 
tudier son travail de formation dans l’intérieur de la langue, 
et de suivre les changements successifs qu’y introduisirent 

S Caligula, ch. 27. t (5) Voyez Niebuhr, Rheinisches Mu- 

Eirou est devenu Sequor; seum, t. I, p. 1 i6. 

cur; Aecicw, lAnquo, et noicoj, conservé (4) Quelques années après, Tarpiniut 
dans Afivo-KQKQs , Coquus . est devenu Tarquinius . 
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l'imitation de la littérature grecque et l’avènement du chris- 
tianisme dans le monde. Beaucoup de savants l’ont tenté 
avec une érudition réelle , mais on chercherait inutilement 
des idées dans leurs ouvrages : tous, Sauctius, Funccius et 
Walchius , comme Niess, Borrichius. Incbhofer, Cellarius, 
Krebs et Oberlin , se sont contentés de recueillir des faits 
sans critique et de les publier à la suite les uns des autres , 
sans en tirer aucune conséquence. L’organisation matérielle 
de la langue n’élait pas moins inconnue; avant les intéres- 
santes recherches de Struve et de Diefenbach, toutes les 
questions qui se rattachent à l’origine et à la nature des 
flexions n’avaient pas même été effleurées. Dans ces der- 
niers temps seulement , l’idée est venue d’étudier la con- 
struction et de s’enquérir des raisons qui déterminaient 
l’arrangement des mots. Gehl, Broder et Gorenz, s’étaient 
bornés à l’examen presque toujours superficiel de quelques 
points de détail; et, quoiqu’il y ait des remarques aussi 
justes qu’ingénieuses dans les brochures de M. Raspe (1) et 
de M. Dünlzer (2), il s’eu faut encore de beaucoup que l’on 
y trouve la largeur de vues et la profondeur d’idées qu’un 
pareil sujet exige. L’accentuation elle-même, ce dernier 
témoignage de la prononciation primitive, n’a été que bien 
incomplètement étudiée ; et , quoique l’accent oratoire ait 
fini par devenir dominant (3), les nombreuses contractions 
de la vieille poésie , le changement dans l’orthographe 
qu’amena l’adoption de la métrique grecque (4), ce vestigia 


(1) Die Wortstellung der lateini - 
schen Sprache. 

(2) Die Lehre von der lateinischen 
Wortbildung und Komposizion , Co- 
logne , 1855. 

(5) L’accent barytonique du latin n’est 
même qu’une conséquence, pour ainsi 
dire mécanique, de l’abaissement natu- 
rel de la voix sur la finale : de là cette 
rigueur et cette uniformité de l’accentua- 
tion que Quinlilien lui-même déplorait ; 
De inslitulione oratoria , 1. xn, ch. 10. 

(4) Ainsi, par exemple, Feslus nous 


apprend, s. v. Soljtaürilia , que les 
consonnes ne se doublaient pas dans l’an- 
cienne orthographe, et l’on trouve encore 
dans les Comiques plusieurs syllabes res- 
tées brèves malgré un redoublement qui 
aurait dû les rendre longues j voyez notre 
Essai philosophique sur la versifica- 
tion , p. 72>, note 7. Mais l’imitation de 
la prosodie grecque et les nécessités de 
la métrique firent ajouter une double * 
consonne à des syllabes que l’on voulait 
rendre longues, même quand elles étaient 
naturellement brèves ; nous citerons en- 
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ntris qui s’était conservé jusqu’au temps d’Horace , et l’ac- 
centualion si anormale de certain mots, comme Téligero et 
Mtsericors , ne permettent pas de révoquer en doute l’exi- 
stence d’un ancien accent philologique. Les habitudes de la 
prononciation lui donnèrent nécessairement plus d’action 
qu’on ne le suppose sur la quantité des syllabes dont aucune 
règle matérielle ne déterminait la prosodie , et nous ne pen- 
sons pas qu’aucun érudit osât aujourd’hui lui contester 
une influence décisive sur le rhylhme des vers satur- 
niens (1) et sur la métrique des premiers Comiques (2). Sans 
doute, avec les rares données que l’on possède aujourd’hui, 
on ne saurait arriver à une intelligence complète de l’an- 
cienne accentuation , et expliquer, à l’aide de ce nouvel élé- 
ment, toutes les irrégularités de la versification dramati- 
que. La comédie latine n’avait point cette correction rigide 
de rhylhme que l’on chercherait inutilement, même dans 
l’épopée grecque; la forme du vers n’est point si absolue et 
si extérieure à la pensée que les poétiques se plaisent à le 
prétendre. Mais la métrique n’en peut pas moins conduire 
à desconjecturessuffisamment probables, qui jetteraient une 
vive lumière sur l’esprit de la langue. Malheureusement les 
travaux si savants de Wase, Bentley, Hermann, Bothe, 
Lindemann, Kampmann, Weis, Jakob, Becker, Ling, 
Klotz et Bitschl, ne s’appuient sur aucune idée philosophi- 
que, résultant de la nature de la versification et du génie de 
la langue, mais sur des abstractions transcendantales ou 
sur une étude plus ou moins ingénieuse des textes, et des 
inductions empiriques. Ils érigent en règles générales des 
exceptions irrationnelles, uniquement dues à de fausses le- 
çons, que des manuscrits plus corrects ou lus avec plus 
d’attention convainquent souvent d’inexactitude. Ainsi, l’on 
conserve à la Bibliothèque de Troyes un palimpseste (3) qui 

tre autres Repperit , Relligio , Relli* (2) Voyez le Senarius de Wase et 1« 
quiae, De me trie Terentiûni» de Bentley. 

{1) Voyez Lersch et Düntzer, De ver- (3) Ms. Pithou I. i. 2. in-fol. 

su taturnio . 
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contient un fragment de l’Andria où se trouvent de» va- 
riantes fort importantes pour la métrique (1), etle manuscrit 
de la Bibliothèque Ambroisienne, où M. Mai a découvert 
les nouvelles leçons de Plaute , ne semble pas avoir été dé- 
chiffré avec la- même habileté que les autres; au moins M. 
Ritschl, le savent professeur de philologie de l’Université de 
Bonn , l’a-t-il lu d’une manière différente , qui rétablit le 
rbytbme d’une foule de vers corrompus (2). 

Le recueil des anciens monuments de la langue latine se- 
rait donc un travail fort utile, qui conduirait à des idées 
neuves d’une véritable importance, et jusqu’ici personne 
n’en avait eu la pensée. L’Antîquarius de Lubinus et celui 
de Laurenbergius , le Dictiouarium abstrusorum vocabulo- 
rum de Constanlinus et l’Amalthaea onomastica de Lauren- 
tius n’aspiraient qu’à expliquer les difficultés de la vieille 
langue ; ils n’étaient d’aucun secours pour en suivre les dé- 
veloppements grammaticaux, et les différentes formes d’un 
même mot n’y gardaient point l’ordre des temps. Les frag- 
ments publiés par Funccius dans son livre De pueritia lin- 
guae latinae avaient au moins une valeur chronologique; 
mais il en avait seulement choisi quelques uns comme spé- 
cimens de l’ancienne latinité , et non pour servir de base à 
une histoire rationnelle de la langue; la plupart étaient dé- 
figurés par de mauvaises leçons, et les progrès de la criti- 
que en avaient rendu les explications misérablement insuf- 
fisantes. M. Villemain , qui mettait son pouvoir de ministre 
au service de sa pénétration littéraire, comprit facilement 
de quelle utilité un pareil recueil serait pour l’enseignement 
et l’avenir de la philologie, s’il trouvait un éditeur qui fût 
au niveau de sa tâche. D’utiles réimpressions de Festus et 
du traité sur la langue latine de Varron , une édition très 


(I) Il a été publié par M. Libri dans 
le Journal des Savants de 184! , p. 479. 

(â) Malheureusement ces leçons sont 
encore inédites; nous ne les connaissons 


que par la brochure d’un élève de M. 
Ritschl; voyez M. Bru, De Plauti et 
Ter entii prosodia quaestiones, Vra- 
lislavii, 1841. 
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satisfaisante des fragments de Verrius Flaccus, un impor- 
tant travail sur l’éducation littéraire des Romains (1), un 
prix décerné, après un brillantconcours,parPAcadémie des 
Inscriptions (2), et de savantes conférences à l’École nor- 
male, recommandaient trop naturellement M. Egger à son 
choix pour qu’il n’ait point regardé comme une garantie de 
succès de pouvoir lui confier la fortune de son idée. Mais la 
rareté et le prix élevé des bonnes éditions rendaient à peu 
près inaccessible aux élèves l’élude des premiers monuments 
de la langue latine, et M. Egger savait que pour arriver à 
des résultats sérieux il fallait donner à la philologie une base 
historique: dans sa conscience de maître, il voulut donc 
surtout composer un livre universitaire qui comblât une 
fâcheuse lacune dans l’enseignement, et le Conseil royal de 
l’instruction publique s’empressa de lui témoigner la grati- 
tude du corps enseignant tout entier en honorant sa publi- 
cation d’une approbation éclatante. Sous ce rapport, son li- 
vre nous semble excellent : il contient à la fois tout ce qui 
peut éclairer le lecleur et forcer son intelligence au tra- 
vail (3) ; mais nous attendons plus encore^de l’érudition de 
M. Egger: nous voudrions qu’après avoir cherché à former 
des savants qui marchassent un jour sur ses traces, il cou- 
ronnât son ouvre en élevant un monument à la science. 
Cette première édition ne serait plus alors qu’un travail pré- 
paratoire qu’il faudrait recomposer sur d’autres bases, ré- 
duire de quelques hors-d’œuvre inutiles (4), et compléter 
par un grand nombre d’augmentations indispensables (5). 


fl) Etudes sur V éducation et parti- 
culièrement sur V éducation littéraire 
chez les Romains , Paris, 1853, in 8. 

(2) Examen critique des historiens 
de la vie et du règne d'Auguste, Pa- 
ris, 1844, in-8. 

(3) M. Egger a expliqué ses intentions 
en s’appliquant ces mots de Nigidius : 
Quaeaam reliquimus i ne narra ta ad exer- 
cendam legentium intentionem ; Préfa- 
ce, p. XIX. 


(4) Il en faudra retrancher le poëme 
sur la bataille d’Actium, des vers plus 
récents encore sur les figures de rhétori- 
que, et treize morceaux grecs qui n’ont 
aucune liaison directe ni indirecte avec 
la philologie latine. 

(5) Il serait nécessaire 4ussi de réta- 
blir soigneusement les noms propres, qui 
sont trop souvent défigurés par des er- 
reurs typographiques, comme Rufinus 
pour Rufinianus et Orell pour Orelli} 
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La 'première condition d’une pareille collection est de 
réunir scrupuleusement tous les textes qui nous sont parte- 1 
nos: si consciencieux qu’on le suppose, un choix est néces- 
sairement subordonné anx idées particulières de fauteur, 
et décide indirectement toutes les questions par la^ manière 
partiale dont il en groupe les éléments. D’aillears, pour ac- 
quérir une vérité suffisante, les conclusions que l’on induit 
du rapprochement de quelques fragments doivent être con- 
firmées par les résultats! d’une étude générale de l’ensemble, 
et M. Egger a choisi arbitrairement quelques morceaux et 
rejeté les autres sans autre motif que la crainte de trop 
grossir son recueil. Il est même allé jusqu’à convenir de 
cette absence de système : Entre les fragments littéraires , 
a-t-il dit dans sa préface, je n’admets, en général , que les plu» 
complets et les plus intelligibles. J’ai cru pouvoir m’écarter 1 
de cette règle pour les fragments de l’Odyssée de Livius, 
d’une tragédie d’Ennius et d’une tragédie de Patcu vius(l). 

La disposition de tous les documents dans l’ordre chro- 
nologique n’est pas d’une nécessité moins indispensable: 
c’est alors seulement que l’on peut se rendre compte de l’é- 
tat temporaire de la langue et en suivre les changement» suc- 
cessifs. M. Egger a lui-même écritqu’uu recueil où seraient 
marqués, dans leur ordre chronologique et par des monu- 
ments) tous les âge» de la langue, servirait beaucoup au pro- 
grès des étude» (2) ; et cependant non seulement il place Fa- 
bins Pictor avant Livius Andronicus, et Eanius après Plaute 
et Gaeoilios, mais il commence son recueil par les fragments 
de quinze grammairiens plus ou moins célèbres (3). Ce ne 
sont pas même les plus anciens (4), ni les plus érndits (A) , 


oette dernière faute se reproduit môme 
trop constamment pour n'avoir pas été 
systématique. 

(1) P. XVII. 

^2) Préface , p. xvi. 

(5) C’ett l’expression dont il se sert 
laè-métne; Préface, p. xix. 

(4) On n*y trouve m Craies Mallotes, 


ni/Antonius Gnipho, ni Saevius Nicanor 
(Suétone, De iUustribva gtammaticis , 
ch. 2, 5 et 7), ni le Gaulois Lucius Pîo- 
tius ( Suétone , De Claris rhetoribus , 
ch. 2), dont à la vérité il ne nous reste i 
aucun fragment. 

(5) Varron , Festus , Vorrius Flacons , 
Servit*#. 
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ceux qui, à des titres différents, doivent inspirer le plus de 
confiance, et le témoignage formel de Cicéron nous apprend 
que de son temps aucun philologue n’en avait encore méri- 
té : Patitur enim et lingua nostra et natura rerum, veterem 
illam excellentemque prudentiam Graecorum ad nostrum 
usum moremque transferri ; sed hominibus opus est erudi- 
tis, qui adhuc in hoc quidem genere nostri nulli fuerunt (1). 
Sans doute , un travail sur les grammairiens romains qui 
concoururent au développement de la langue avait sa place 
marquée dans les prolégomènes d’un livre destiné à donner 
des bases scientifiques à la philologie latine. Mais au lieu de 
chercher, non assurément à apprécier leurs travaux, com- 
me l’a tenté M. Osann pour les grammairiens de la décaden- 
ce (2), mais à les soumettre à un travail critique , ainsi que 
l’a fait M. Hertz dans ses deux curieuses monographies (3); 
au lieu de dresser, à l’aide des rares fragments qui nous sont 
parvenus, un index chronologique de tous les archaïsmes de 
la langue, où seraient indiquées les modifications survenues 
dans leur orthographe et l’époque approximative de leur 
disparution, M. Egger a publié un peu an hasard des maté- 
riaux qu’il avait probablement réunis pour une entreprise 
différente. Cette collection n’a même aucun mérite de nou- 
veauté, et si le temps le lui avait permis , l’éditeur eût pu 
recueillir des textes plus corrects, sinon entièrement incon- 
nus, dans les deux Diomèdes du IX" siècle de la Bibliothè- 
que royale (4) , dans le Priscien du même temps qui ap- 
partient au séminaire d’Autun (5), et dans un manuscrit 
de l’Ecole de médecine de Montpellier, écrit aussi pen- 
dant le IX e siècle, où se trouvent, suivant M. Libri, divers 
grammairiens latins qui sont peut-être inédits (6). Mais M. 

(1 ) De oraiore , 1. ut , ch. 24. ISigidii studiis atque operibus , Berlin, 

(2) BeitrUge zur griechischen und 1845. 

rtimischen Lilteraturgeschichte , t. Il, (4) N°* 7495 et 7498. 

p. 121-388. (5) N° 40. 

(3) Sinnius Capito , eine Abkand - (6) N® 358 : voyez le J. des Savants , 
lung zur Geschichte der rtimischen 1842, p. 45. Un palimpseste de la même 
Grammatik, Berlin , 1844 , et De P» Bibliotn., n® 141, contient, fol. 49, des 
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Egger- n’a pas même réani tous les documents connus depuis 
long-temps. Ainsi, par exemple, dans son travail sur Sin- 
nius Gapito , il a oublié ce passage important de Lactance : 
Et primitus quidem venaliones quae vocantur mimera Sa- 
turno altributae sunt, ludi autem scenici Libero, circenses 
vero Neptuno; pauliatim tamen et caeteris diis idem honor 
tribu i coepit, singulique ludi nominibus eorum consecrati 
sunt, sicut Sisinnius (sic) Gapito in libris spectaculorum do- 
cet(l). Le second fragment, tiré du vingt-et-unième chapi- 
tre du cinquième livre d'Aulu-Gelle, est tronqué; il aurait 
fallu ajouter : In ea epistola scriptum est pluria sive plura 
absolutum esse et simplex , non, ut tibi videtur, comparati- 
vum , et l’on cherche inutilement le passage de saint Jérdme 
que nous avons déjà cité (2) et le renseignement qui nous a 
été conservé par Paul Diacre : Alterum Sinniusait idem si- 
gnificare quod apud Graecos vsipw (3). Celte dernière omis- 
sion doit même paraître d’autant plus surprenante, qu’il ne 
fallait, pour l’éviter, qu’ouvrir l’Amoenitates philologicae 
de Falster(4). 

L’orthographe est l’expression la plus exacte de l’histoire 
et des sons d’un idiome : toutes les lettres qui entrent dans 
la composition des mots ont une raison philologique, et leur 
valeur dépend des origines et de la nature de la langue. Il 
importe donc de corriger avec le plus grand soin les altéra- 
tions que l’ignorance ou la négligence des copistes ont in- 
troduites dans les monuments. Loin de chercher à rétablir 
leur forme primitive , le savant éditeur du Latini sermonis 
vetustioris reliquiae selectae n’a pas même voulu introduire 
dans l’orthographe un esprit systématique quelconque. Il a 


fragments du De verborum tignifica- 
tione de Festus, et l’on en conserve à 
la Bibliothèque de Troyes de l’abrégé 
u’en avait fait Paul Diacre (Ms. Piihou 
. À. 50, pet. in-4.), qui contiennent des 
choses inédites. On pourrait aussi certai- 
nement glaner au moins d’excellentes 
leçons nouvelles dans les nombreux et 


très vieux manuscrits que possède la Bi- 
bliothèque royale. 

(I) De institutione divina , 1. vn, ch. 
20, par. 3“». 

(â) Voyez ci-dessus , p. 204, note 4. 
(5) P. 6, éd. de Millier. 

(4) P. 108. 
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réimprimé avec toutes leurs irrégularités les textes dont 
l’ensemble lui paraît préférable, et s’est fait un mérite de 
cette malheureuse absence d’unité. Quant aux variétés or- 
thographiques qui résultent de cette méthode, le lecteur, dit- 
il dans sa préface, les pardonnera facilement. En effet, les 
plus anciennes et les plus correctes inscriptions réuniesdans 
ce livre prouvent combien était alors capricieuse l’orthogra- 
phe des copistes romains. Le désordre avait donc ici une 
sorte de vérité locale qu’il était au moins inutile de corri- 
ger (1). Sans doute cette restitution offrait les plus grandes 
difficultés: car, ainsi que l a dit Quintilien, Orthographia 
consueludini servit, ideoque saepe mutata est (2), et les 
usages du temps des anciens auteurs n’étaient point religieu- 
sement observés. Suivant leur prédilection pour l’orthogra- 
phe moderne ou même leur ignorance des formes antiques, 
les graveurs d’inscriptions et les grammairiens qui nous ont 
conservé les monuments de la vieille langue en rapprochaient 
plus ou moins l’écriture des habitudes de leur temps. Mais 
Otfried Müller n’en a pas moins singulièrement méconnu la 
nature de l’orthographe en niant qu’il y en eût une chez les 
premiers Romains (3) : elle s’établit nécessairement chez 
tous les peuples le même jour que l’écriture. Un texte de 
Festus n’eût pas dû lui laisser la moindre incertitude : An - 
tiqua consuetudine per unum l enunciari non estmirum, 
quia nulla tune geminabatur litera in scribendo; quam con- 
suetudinem Ennius mutavisse ferlur, utpoleGraecus graeco 
more usus, quod illi aeque scribenles ac legentes duplica- 
bant mutas et semi(vocales et liquidas) (4). L’autorité de 
Suétone est encore plus positive : Orthographiam, id est 
formulam rationemque scribendi a grammaticis institutam, 
non adeo custodit (Auguslus) ac videtur eorum potius sequi 
opinionem qui perinde scribendum ac loquamur existi- 

(1) P. xvm. (3) Die Etrusker, 1. iv, ch, 6. 

(2) De institutione oratoria , 1. i, (4) De significatione verborum , s. r, 

ch. 12. : Solitaurilu, p. 166» éd. de M. Egger- 
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ment (1). Mais, si général que fût cet usage, il n’était pas, 
comme on voit , constamment suivi, même par les plus sa- 
vants, et il dut s’introduire de nombreuses variantes d’or- 
thographe qui rendaient bien ardue la tâche de l’éditeur de 
tous les fragments de l'ancienne latinité. Les travaux esti- 
mables d’Aldus Manutius, de Cellarius, de Dausquius, de 
Sctaurzfleisch, de Schneider, de Seyfert, de Grotefend et dj 
Welcker, sont loin d’avoir résolu toutes les difficultés; mais 
nous savons à M. Egger assez d’érudition et de perspicacité 
pour qu'il n’ait point à désespérer d’une entreprise où sont 
venus échouer les efforts des plus savants philologues. 
L'Antiquité nous a d’ailleurs laissé de précieux renseigne- 
ments. Jamais, ainsi que le prouve le passage de Fcslus que 
nous citions tout à 1 heure , les consonnes n’étaient redou- 
blées dans la vieille langue, et plusieurs grammairiens nous 
ont appris que l’alphabet latin ne comprenait d’abord que 
seize caractères. Si les érudits ne sont point parvenus à les 
déterminer d’une manière posiiive, il est au moins probable 
que le h, le k et le x n’m faisaient point partie (2). On sait 
également que le y et le z ne furent employés que du temps 
d’Auguste, et seulement dans les mots dérivés du grec : aussi 
n’étaient-ils point considérés, même par les grammairiens, 
comme des lettres latines (3). Spurius Carvilius paraît avoir 
introduit le g au commencement du sixième siècle de la 
ville (4); cinquante ans auparavant , Appius Claudius a . ait. 


(1) Octavianus , par. 88. 

(•*) Ahdu.ril est écrit Abàoncit dans 
la première Inscription du monument des 
Scipions ; mais il y a déjà dans la secon- 
de Flonc et Hic , et on lit encore dans 
Cicéron , Orator , ch. xlyiii : Quin ego 
ipse, quum scirera ita majores locutos 
esse, ut nusquam, nisi in vocali adspi- 
ratione u:erentur, loqucbar sic ut Pul- 
cros f Celegos, Triumpos, Cartaginem 
dicerem. 

(5) VoyezCicéron, De nalura deorunu 
I. il, ch. 57. Quinlilien appelle le x nli ima 
nodrarum; 1. i, ch. 4, par. 9. On ne 


eut ainsi ajouter aucune espèce de con- 
ance à la forme du principal f* arment 
des vers saliens qui commence par Co- 
zeulodoizeso, quoique Velius Longus 
ait dit : Mihi videtur nec aliéna sermoni 
fuisse (zlitera)cum inveniatur in carminé 
saliari; De orthographia t ap. Putsch , 
col. 4217. Cela prouve seulement l’anti- 
quité de la mauvaise transcription. 

(4) Il y avait dans l’inscription de la 
colonne de Duilius Lecionrs , Cariha- 
cinienses , Macistratas ; mais on trouve 
dans l’épitaphe de Scipion Uarhatas , qui 
mourut cependant en l’an de Rome 456, 
G'Wivod, Prognatus, Subigit. 
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sinon inventé le r, comme le dit Pomponius (1), au moins 
étendu beaucoup son usage; et le b, qui, si l’on s’en rapporte 
à différentes transcriptions, avait en grec la valeur du v mo- 
derne (2), fut sans doute adopté postérieurement aux autres 
caractères, pour remplacer dü (3) . A l’origine de la langue, le 
Son du o était dominant, car il se reproduit encore assez fré- 
quemment dans les monuments de la bonne latinité; et non 
seulement il disparut de la (in de beaucoup de mots, mais cet 
àdoùcissemént de la prononciation, qui est une des grandes 
causes de la corruption des langues, le fit souvent remplacer 
par les semi-voyelles (4). A défaut de raison philologique , 
l'accentuation de l’avant-dernière syllabe devait en avoir 
du moins une matérielle , et nous admettrions volontiers 
qu’il s’y groupa des consonnes qui en rendaient la pronon- 
ciation plus embarrassée et plus lente. Probablement la for- 
me des mots qui se trouvent dans les monuments osques et 
étrusques ne s’est modifiée qu’avec le temps, et l’on peut 
consulter utilement leur étymologie sur leur orthographe. 
Quoique les Atellanes ne remontent qu’à une époque assez 
récente, on affectait de s’y servir de la langue populaire, et 
les bizarreries qui nous choquent dans l’écriture de certains 
mots sont nécessairement des souvenirs d’une ancienne 
prononciation que l’orthographe primitive avait détermi- 
née. Puis enfin les langues les moins polies se laissent trop 
aveuglément guider par l’analogie pour qu’on ne soit pas en 
droit d’induire de la forme antique de quelques mots la 
vieille orthographe de beaucoup d’autres. On trouvera donc 
encore d’excellentes indications dans les épitaphes du mo- 


(1} Pandectes , loi il, par. 30. 

' Ç2) l)ans l’épitaphe de sainte Sévéra , 
qui ne remonte cependant qu’au IV e siè- 
cle, on trouve encore Leuces feleie Se- 
bêre caresseme posuete . 

(3) Ducllum est devenu Bellum ; Duis , 
Bis ; Duonus, Bonus j etc. 

(4) Comme Lacryma pour Dacruma ; 
Jmpelimenta ; Meridies pour Medi- 
dies j Ode fado ; etc. Il y eut cependant, 


sans doute à une autre époque, un mou-' 
vement en sens contraire ; car on lit dans 
Varron : Gallinis... quas il lelicas appel- 
ant fulso , quod Antiqui ut Thetin The- 
lim , sic Medicam Melicdm vocabant ; 
De re rustica f 1. ni, ch. Q : voyez aussi 
Schneider, Lateinische Grammaiik , 
U I, p. 257 et suivantes. Le peuple de 
Naples dit encore maintenant maronna 
pour Madouna . 
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pâment des Sci pions, dont la plus ancienne se ntpporteànn 
événement arrivé en l’an de Rome 456 ; dans l«l^|^^èon* 
suite stir les bacchanales, rendu en 568, et iêê0S0ftkcrl- 
ptlons des premiers temps de l’Empire , qui , par la grossiè- 
reté du travail , la pauvreté de la matière et le lieu où elles 
ont été découvertes, témoignent d’un ouvrier sans éduca- 
tion et sans modèle , qui s’efTorçait de reproduire exacte- 
ment les sons dont son oreille était frappée. Si ces données 
sont beaucoup trop vagues pour légitimer une correction 
systématique de tous Jes textes , on parvient au moins è re- 
trouver quelques régies habituelles qui empêchent de pren- • 
dre pour d’importants archaïsmes des corruptions ou des bi- 
zarreries d’écriture , et pour des changements essentiels de 
la langue, les modifications purement accidentelles qui ne 
portent que sur la forme des mots. Ainsi , par exemple , l’o 
et l’u ne semblent pas avoir été deux lettres bien distinc- 
tes (1) ; de mutuelles permutations changeaient arbitraire- 
ment le n et le a (2) ; le f était souvent remplacé par le h (3}, 
et l’introduction de nouvelles lettres donnait une apparence 
différente à des mots qui n’avaient subi aucun changement 


(1) On écrirait Bonom , Consul , Du- 
nom. C'était an usage asses ordinaire en 
Italie» car on lit dans Priscien , ap. 
Putsch » Grammatici veteres , col, 553: 
O aliquot Italiae civitates , teste 1 Plinio , 
non habebant , sed loco ejns ]>onebant u, 
et maxime Umbri et Thusci ; voyex aussi 
Marias Victorinus, ap. Putsch, col. 2458. 
Cette confusion venait sans doute de l’O- 
rient ; au moins on la retrouve dans le 
dialecte sacré de l’Egypte , qui avait dû 
conserver soigneusement les anciennes 
habitudes» et les langues sémitiques n’a- 
vaient point de signes graphiques qui 
distinguassent les voyelles, (jette permu- 
tation avait lieu aussi pour les autres 
voyelles dans les langues italiques ; ainsi 
on lit dans Charisius , . ap. Putsch , ool. 
174 : Osceatinis et Marrutinis esse moris 
B literam relegare, o videlicetpro eadem 
litera claudentibus lectionem. Les Ro- 
mains substituaient aussi quelquefois 


l’un à l’autre l'i et l'i ; voyez Aulu-Gelle> 
1. x, ch. 24, et Donatus, in Phormionem, 
act. 1 , sc. 1. 

(2) Nihil enim frequentius accidit olim, 
quam ut n et u invicem committerentur, 
ut in Medidie , et vice versa : Varron » 
De lingua latina , 1. v, par. 11. Nous 
citerons Apor, Ar t Ar fuit te , Ârvehere, 
Arvolare, etc. ; voyez N. Lepsius , De 
tabulit euyubinis , p. 47-57. Le s fut 
aussi quelquefois changé en c; voyez 
Paulus, Epttome Fetti, s. v. Lozbbsiu. 

(3) Itaque Harenam juslius quis dixe- 
rit quoniam apud Antiquos Fatena erat, 
et aordeum quia Fordeum ; et sicuf 
supra diximus Hircot quoniam Firei 
erant, et Hoedi quoniam Foedi; Velius 
Longus , De orthographia , ap. Putsch, 
col. 2238; voyez aussi Apufeius, De 
notit atpirattonit f p. 94 et 125» éd. 
d’Osann. 
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réel «lu’un idiome n’a pas absorbé fous les dialecte» 

partic^|^M|ài ont concouru à sa formation (et, lors même 
qu'il ef^&prpar un plus long usage, cette fusion n’est jamai» 
complète), il y a des provincialismes et des idiotismes locaux 
qui fausseraient le caractère de la langue, si on les regar- 
dait comme des tournures générales et des archaïsmes vé- 
,^xlMpM..Ce concours et celte persistance des différents pa- 
'■ tois se reproduisent nécessairement dans l’histoire de tou» 
les idiomes, et, voulût-on y voir une exception tout acci- 
dentelle, un passage de Cicéron forcerait de l’admetlre pour 
la langue latine : Cum sit quaedam certa vox romani generi» 
urbisque propria , in qua nibil offéndi, nihil displieere, nihil 
animadverti possit , nihil sonare aut olere peregrinum, hanc 
sequamur, neqüe solum rusticam asperitalem sed etiam pe- 
regrinam insolentiam fugere discamus (2). On retrouve de» 
exemples de provincialisme jusque dans Tite-Live, l’habile 
rhéteur, qui vivait dans l’âge d’or de la latinité (3) ; à plu»’ 
forte Faison en doit-il être ainsi dans des œuvres composées à 
une époque où lalangue était encore grossière et où personne 
ne se préoccupait de la correction du style. Chacun alors 
employait négligemment les expressions et les tournures 
auxquelles U était habitué dès son enfance, et Livius était 


(I) L’ amour et {'imitation de la littéra- 
ture grecque, qu'une foule d'écrivains la- 
tins reconnaissent en termes positifs, ame- 
nèrent aussi certainement des change- 
ments considérables dans l'orthographe. 

Graecia caepta ferum victorem caepit et ar- 
Intulit agresti Lalro, [tes 

dit Horace, Epistolaruml, h, ep. 1, v. 
156. Cicéron s'exprime ainsi dans son 
Épltre à 'son frère Quintus : 

Seras enim grsecis amovit acumraa chartis 
Etpost pimica bellaquielus quaerere coepit 
Quid Sopliocles et Thespis et Aeschyfus 
Komanus; [utile ferrent 

et un passage de Suétone que nous avons 
déjà mentionné montre encore mieux; 


quelle influence dut exercer le gree : An- 
tiquissimi doctorum , qui iidem et poetae 
et semi-graeci erant , Livrant et Ennium 
dico quos utraque lingue domi forisque 
docuisse annotatum est, nihil amplius 
quam graeea interpretabantur, ac si quid 
latine ipsi composassent, praelegebant;. 
De illustribut grammaticis , en. 1. 

(2) De oratore r 1. ni, eh*. Î2. 

(5) Voyez k dissertation de Morhof r 
De patavinitate Liviana liber; l'é- 
tude de ces provincialismes est d'autant 
plus curieuse que, suivant le nouveau 
commentateur de Virgile, publié par M» 
Mai : Dicunt Patavini g-entue# se Homa- 
norum ; ap. Classicorum auetorum 
fragmenta; U VH, p*269* 
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Grec (1); Naevius, Campanien (2); Ennius, Osque (3); 
Plaute , Ombrien (4) : on sait même que Lucilius écrivait 
expressément pour les Tarentins et les Siciliens. Sans doute 
l’histoire de la langue latine est trop environnée d’irrémé- 
diables obscurités pour que l’on détermine avec exactitude 
les caractères particuliers de chaque dialecte; mais une 
étude attentive n’en saisit pas moins quelques faits curieux, 
même dans les monuments dont la pureté est le plus juste- 
ment suspecte. 

Forcé probablement par le temps, M. Egger a même né- 
gligé le premier devoir d’un philologue. Je n’ai pas, dit- 
il , soumis les textes littéraires à une récension propre- 
ment dite; sauf quelques corrections légères, et que je u’ai 
pas toujours signalées, on trouvera ici pour chaque auteur 
le texte de la meilleure édition que j’aie pu m’en procu- 
rer (5). Des notes nombreuses eussent pu racheter cette 
insuffisance du texte ; mais , sans chercher à justifier cette 
assertion par aucune raison d’une nature quelconque , le 


(1) Voyez M. Osann, Ânalecta crili- 
ca, p. 24. 

(2) C’est au moins l’opinion qui nous 
semble la plus probable : Aulu-Gelle, 1. 
i, ch. 1, lut reproche superbia campa- 
na, et Plaute rappelle poêla barbarus; 
Miles gloriosus , act. h, sc. 2 , v. 57. 
Cette épithète ne doit pas nous surpren- 
dre , car nous savons par Velleius Pater- 
culus, 1. i, ch. 4, que l’on parlait en 
Campanie le grec et l’osque j voyez aussi 
Slrabon , 1. v, p. 246, et 1. vi, p. 253. 
Malgré le droit de bourgeoisie que le 
peuple romain fut obligé d’accorder aux 
Campaniens après la guerre sociale, ainsi 
que le dit finnius : 

Cives romani tune facti sont Campant, 

et les services militaires de Naevius 
(voyez Bellum punicum , 1 . vu , fr. 3), 
nous ne serions même pas surpris que ce 
fôt un affranchi. D’abord , le manuscrit 
de Calpurnius Pison, cité par Merula, 
lui donne le nom barbare de Sanga , et 
quoique ce manuscrit soit égaré , on n’a 


point de raison suffisante pour révoquer 
en doute son authenticité. Naevius se- 
rait alors le nom de son patron, qui de* 
vait être assez répandu à Home, puisqu'il 
y avait une porte et une forêt Névien -» 
nés ; voyez Tite-Live, 1. ii, ch. 11 , et 
Festus, s. v. N ai vi a. Ses services milir- 
taires s’expliqueraient alors par l’enrôle* 
ment des affranchis, qui, comme nous 
l’apprend Tite-Live, 1. xxii, eh. Il, eut 
lieu pendant la seconde guerre punique* 
et l’on comprendrait pourquoi , suivant 
Aulu-Gelle , 1. ni , ch. 3 , a Triumviris 
in carcerem conjectus est : c’est que le» 
Triumvirs connaissaient des crimes com- 
mis par les habitants de Rome qui ne 
jouissaient pas du droit de bourgeoisie. 

(3) Il le ait lui-même : 

Nos sumu’ Romani , qui fuvimus ante Ru- 

[dioi. 

Annalium 1. xvm, fr. 12, éd. de Spangen- 
berg. 

(4) Plautus ex Umbria Sarsinas Romae 
moritur ; Eusèbe, Chronic<m $ n°M(>cccx. 

(5) Préface , p. xviii. 
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savant éditeur n’a pas craint d’écrire qu’il était impossible 
de joindre un ^véritable commentaire à des morceaux, si va- 
riés (1). Ce livre n’était donc dans sa pensée, qu’une collec- 
tion des monuments qui jettent le plus de jour sur le premier 
âge de la langue latine, et la critique n’avait rien à lui deman- 
der qu’un discernement éclairé dans le choix des morceaux 
et des éditions qu’il reproduisait. Mais M. Egger a senti lui- 
méme que cette fâcheuse absence de commentaire et cette 
fidélité à réprimer d’évidentes erreurs ne pouvaient satis- 
faire personne : il a semé çà et là quelques notes, et introduit 
dans le texte un petit nombre d’améliorations qui provoquent 
le lecteur le plus bienveillant à lui demander compte des 
erreurs qu’il laisse à côté de ses corrections (2). L’érudition 
de M. Egger l’y oblige : il faut que , dans une seconde édi- 
tion, il aborde résolument toutes les difficultés ; qu’il expli- 
quâmes archaïsmes véritables par l’autorité des vieux gram- 
mairiens ou les restes du théâtre populaire (3), et qu’à l’ai- 
de de la métrique et de l’analogie , il rétablisse les mots et 
les phrases corrompus. 

Dans sa forme actuelle, ce livre n’est, comme l’indique 
son titre, qu’un choix des monuments de la vieille latinité, 
et, si inexplicables que puissent paraître plusieurs lacunes , 
il n’est permis à personne de lui en faire un reproche. Selon 
que l’éditeur se préoccupait davantage de l’archéologie, de 

MJ Préface , p. xix. leur parti des fragments des Atella nés re- 

(2) S’il était resté plus fidèle à son cueillis par M.Mttnck, Defabulis atella- 

plan , M. Léon Renier eût sans doute fit*, p. 135-189. Evidemment elles avaient 
considérablement modifié la sévérité du conservé l’idiome grossier du peuple : 
jugement qu’il a porté dans la Revue de voyez Varron, De luigua latina , 1. vu, 
philologie et de littérature ancienne , par. 84: Nonius Marcellus, p. 1 13 et *77, 
1. 1 , p.81-103 : il n’eût vu dans l’éditeur éd. de Gerlach et Roth ; Calpurnius Piso,* 
de ce livre que ce qu’il a voulu être , et ap. Merula , Ennii Annalium fragmen - 
aurait reconnu qu’il était souverainement fa, p. 308, et Priscien, I. m et vi, ap. 
injuste de lui imputer les conjectures er- Putsch , p. 602 et 726. Nous ne doutons, 
ronées de Scaliger, de Dousa et d’Otfried même pas que le goût pour les Âtellanes 
Millier. que ne craignaient pas d’avouer des 

(3) De curieux matériaux ont été recueil- hommes d’une moralité aussi sévère que 
lis par M. Neukirch , De fabula togata Fronton et Marc-Aurèle n’ait eu pour 
Romanorum , p. 71-279, et Hermann, cause principale l’archaïsme de leur 
Opuscula philologica , t. V, p. 254- style : voyez Frontonis reliquiae f 1. n, 
288} mais on pourrait tirer encore meil- p. 81, et I. îv, ch. 12 éd. de 1816. 
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l’bistoire, de la philologie ou de la littérature, tant de raisons 
de nature différente ont pu déterminer ses préférences, que 
l’on doit craindre de se montrer injuste en jugeant cet im- 
portant recueil d’après un point de vue qui ne serait pas 
entièrement le sien (1). Nous nous bornerons donc à indi- 
quer, non des omissions blâmables, mais d’importantes ad- 
ditions que ne pourrait négliger une seconde édition qui 
voudrait compléter la pensée de M. Villemain. Laevius, dont 
Ausone disait dans la digression de son Cento nuptialis : 
Quid antiquissimi poetae Laevii Eratopaegniôn libres ïo- 
quar(2)? n’y figure pas pour un seul fragment (3); il n’y arien 
non plus de Helvius Genna, rien d’Appius ClaudiusPulcher, 
de Licinius Cal vus, de Varron d’Atax , de Valerius Caton, 
de PorCius Licinius, de Furius Bibaculus. On y cherche 
inutilement ce vers de la vieille inscription d’Acilius Gla- 
brio, qui nous a été conservé par Atilius Fortunatianus : 

Fundit, fogat , prosternit maximas légions; (*). 

Quelques formules magiques ou seulement religieuses nous 
ont été aussi conservées par Caton dans son Liber de re 
rustica, et, quoiqu’on ne puisse plus reconnaître avec cer- 
titude si elles appartenaient à l’ancienne langue latine ou à 
l’étrusque , leur place est marquée dans une collection de 
ce genre (S). Nous en dirons autant de la prédiction sur le 
siège de Véies : Romane, aquam albanam cave lacu contine- 
ri , cave in mare manare suo flumine sinas : emissam per 
agros rigabis, dissipatamque rivis exslingues. Tum tu insiste 
audaxhoslium mûris, memor, quam per tôt annos obsides 


(1) Voyei cependant le curieux article 
de M. Patin, Journal des savants , juil- 
let 1844, p. 391. 

te) Opéra , p. 517, éd. de Tollius. 

(3) Cet oubli parait même d’autant plus 
singulier que M. Egger l'appelle tin très 
vieux poète; p. 257, note 4. 

*(4) Ap. Putsch, col. 2680} voyez aussi 
Tite-Live, I. xl, eh. 52, et Hermann, 


Elementa doetrinae metrieae, p. 616. 

(5) Metas vaeta daries dardaries 
dissunapiter ; la langue en est proba- 
blement très corrompue, car on est tenté 
de prendre la seconde Huât hanat huât 
ista pista sista dotniabo damnaustrà 
pour une variante de la troisième : Huai 
haut haut ista sis tar sis ordannabon 
dunnaustra . 


Digitized by booQle 



— 228 — 

urbem , «x ea tibi his, qnae mine pandantur, fatis victoriam 
datant. Bello perfecto, donum amplura victor ad mea tem- 
ple portato , sacraque patria , quorum omissa cura est , in- 
staurata, ut adsolet, facilo (1). Certainement ce n’est pas là 
sa forme primitive; mais, toute malheureuse qu’elle ait été, 
la tentative de Hermann (2) prouve qu’un habile philologue 
ne doit point désespérer de retrouver l’ancien texte sous les 
altérations qui le défigurent. 

Le savant éditeur nous paraît moins excusable quand il 
omet l’indication des ouvrages qui contiennent d’utiles 
renseignements sur la vieille langue latine, et nous n’avons 
vu cités nulle part Müller, Historisch-Kritische Einleilung 
zur nôthiger Kenntniss und nulzlicliem Gebrauche der alten 
làteinischen Schriftsieller (3) ; ni Blum, Einleilung in Rom’s 
aile Geschichte (4), ni la critique du Festus d’Olfried Mül- 
ler donnée par M. Bergk dans l’ Allgemeine IÂteratur-Zei- 
tung (5). On est encore plus en droit de se plaindre de l’o- 
mission des anciens témoignages qui donnent quelques lu- 
mières sur les fragments recueillis par M. Egger, et, même 
sur ce point capital, le Reliquiae selectae est bien loin d’être 
complet. Ainsi , dans la partie consacrée au chant des Sa- 
liens, on ne trouve ni le passage de Tite-Live : Tullus in 
re trépida duodecim vovit Salios, fanaque Pallori ac Favo- 
ri (6) ; ni celui de Yarron : At hoc quid ad verborum poeti- 
corum aetatem ? Quorum si Pompilii regnum fons in car- 
minibus Saliorum , neque ea ab superioribus accepta, ta- 
men habent ncc annos (7) ; ni la vieille inscription rapportée 
par Gutherius (8) : 

Mansiones Saliorum palatinorum a veteribus 
Ob armorum , annalium custodiam constitu tas , etc. 

M Tite-Live, i. ▼, ch. 16. 

(2) Elemeaia doctrinao metrieae , 
p. 617. 

S Dresde, 1747-1751. 

Berlin, 1828. 


1 5) 1842, n° 104, p. 224. 

6) L. i, ch. 27. 
ï) L. ? ii, par. 5. 

8) De vetere jure pontifie io, 1. 1 , 
ch. 5, p. SI. 
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M. Egger a oublié une glose qu’il avait cependant recueillie 
dans son édition de Festus : Tame in carminé Saliari posi- 
tum est pro tam (1) ; et ne semble pas avoir connu un frag- 
ment fort curieux des Commentaires de Sabidius sur les 
vers saliens, que M. Mai a publié dans le Veteres Virgilii in- 
terprètes (2). Un passage important de Quintilien ne se 
trouve que dans les notes du chapitre où il est question des 
Lois royales (3), et il est rapporté d’une manière fort incom- 
plète : Saliorum carmina vix sacerdotibus suis salis intellec- 
ta; M. Egger aurait dû ajouter : Sed ilia mutari vetat reli- 
gio, et consecralis utendum est. Il n’indique nulle part les 
Commentaires de Sabidius dont nous parlions tout à l’heure, 
ni le livre De sacris Saliaribus par Octavius Hersènnius, que 
Macrobe avait encore lu (4). Peut-être aussi la place des 
vers saliens était-elle marquée à la tête du recueil, même 
avant le chant des Frères Arvals : Varron les appelle prima 
verba poetica latina (5), et on lit dans les Origines de saint 
Isidore : Latinas linguas quatuor esse quidam dixerunt , id 
est priscam, latinam, romanam, mixtam. Prisca est, qua 
vetustissimi Italiae sub Jano et Saturno sunt usi , incondita , 
ut se habent carmina Saliorum (6). M. Egger a cité ici avec 
raison un passage de Nigidius , conservé par Nonius , s. v. 
Titinnire, en l’accompagnant d’observations qu’il nous est 
impossible de passer sous silence : Itaque ex ære (?) in salia- 
ribus altanus (/.saltationibus?) tintinnat (/. tintinnit?), id est 
sonat. L’ex ære de l’édition aldine de 1513 est remplacé 
dans la plupart des autres par ex re, et, avec le change- 
ment A’ Altanus en saltationibus , la phrase n’aurait plus de 
nominatif et deviendrait un non -sens. Tous les manuscrits 


(1) P. 294, n° 8. 

(2) P. 67. 

(31 P. 79. 

(4) En se procurant de nouvelles co- 
pies des ms. ae Varron qui se trouvent à 
Florence et à Copenhague, M. Egger au- 
rait pu aussi sans doute introduire de no- 
tables améliorations dans le texte des vers 


saliens ; c’est ce que M. Corssen a fait 
pour le plus obscur, grâce à la leçon flo- 
rentine que lui avait communiquée M. 
Lachmann ; voyez son Originet poetit 
romanae, p. 5b. 

(b) De Ungua latina, 1. vi, p. 80, éd, 
des Deux-Ponts. 

(6) L. ix, ch. i, par. 5, p.~2, éd. de 1617. 
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connus portent d’ailleurs Altanus ou Adtanus , et si la con- 
jecture de Juste-Lipse, qui proposait de lire Albanus , sem- 
ble trop hardie, il y avait dans la Calabre, selon l’Itinéraire 
d’Antonin, une ville nommée Altanum , dans le voisinage 
de laquelle le culte des Saliens pouvait fort bien jouir d’une 
popularité toute particulière. Quant à la leçon tintinnat et 
à sa correction en tintinnit , elles ne nous paraissent pas non 
plus satisfaisantes. D’abord, les meilleurs manuscrits ont ti - 
tinnat : c’est la leçon des Aides; on disait dans la vieille la- 
tinité Titinnacula, ou, suivant les éditions de Paris, 1511, 
et de Bàle, 1526, Titinnabula ; et on lit dans Festus : Titin- 
nire , apud Naevium: Hoc modo tantum ibi molle crepitum 
faciebant, titinnabant compedes, pro sonitu titinnabuli dixit ; 
et apud Afranium : Hostiarii impedimenta titinnire au- 
dio (1). Puis ce tilinnat doit paraître d’autant moins cor- 
rompu, que, comme on vient de le voir, Naevius disait, selon 
quelques manuscrits, titinnabant , et qu’on trouve dans le 
Cornucopiae de Perottus : De hujus sono tintinire et tintina - 
bunt Naevius scribit (2). Pour donner une idée aussi exacte 
que possible de la langue des vers saliens, il eût fallu réunir 
à la suite des trois fragments qui nous sont parvenus tous 
les mots disséminés dans les grammairiens, dont l’origine sa- 
lienne est positive. M. Egger en eût trouvé un certain nom- 
bre surtout dans les fragments du Commentaire d’Aelius Sti- 
lo, dont Varron disait : Aelii hominis in primo in literis la- 
tinis exercitati interpretalionem carminum saliarium videbis 
et exili litera expeditam, et praeterila obscura multa (3). 

Aucune explication n’accompagne non plus le chant des 
Frères Arvals, que des archaïsmes et d’évidentes corrup- 
tions rendent cependant à peu près inintelligible ; il faudrait 
donc ajouter à la seconde édition un commentaire dévelop- 


(t) Col. 197, éd. des Aides, Venise , (9) Col. 1220, éd. de 151 S. 

1515 1 dans l'édition de M. Egger, p, 284» (3) l)e Ungua latina, 1. tu, par. 2, p. 

il y avait même tintinnare ♦ 117, éd. de Hüller. 
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pé qui en dissipât les obscurités et permit de suivre les dé- 
veloppements de la langue. Ce rôle de protecteur dès 
champs, si étranger à l’idée et aux attributions habituelles 
de Mari, demandait aussi des explications et quelques au- 
tres exemples , que M. Egger eût trouvés dans le titre de 
Silvanut que lui doqae Caton (1), et dans les deux inscrip- 
tions où il est appelé Mar s campestru (2). Il y a dans la 
partie consacrée au Droit papirien une fâcheuse inad- 
vertance qu’il {sut se b&ter de faire disparaître : ou lieu 
d’un texte, au moins fort ancien, qu’il eût pu copier dans 
Facciolati (3), dans Lanzi (4) ou dans le Mifbrldates de Va- 
ter (5), l’éditeur a imprimé une traduction moderne, dé- 
nuée de tout intérêt philologique. A la page 84 , où il parle 
du Sacra Argeorum , on regrette de ne pas trouver, même 
indiquée, la belle explication qu'Otfried Müller a donnée du 
fameux passage de Yarron dans l’Archéologie und Kunst 
de Bottiger (6). M. Egger a oublié aussi de citer les travaux 
de Balduin, de Gothofredus, d’Otto et de Funccius sur les 
Dois des douze tables , et il lui est échappé deux légères in- 
exactitudes : l’ouvrage de M. Dirksen a été publié eu 1825 
au lieu de 1826, et celui de Boucbaud n’a qu’un seul tome ; 
M. Egger a pris sans doute la réimpression pour un second 
volume. Il aurait dû ajouter k ses renseignements bibliogra- 
phiques et littéraires sur les inscriptions du tombeau des 
Scipions les livres de Graevius (7), de Maffei (8) et de M. 
Grotefend (9). L’article sur l’inscription de la colonne ros- 
trale laisse encore plus à désirer que tous les autres : l’édi- 
tion princepsd’AldusManutius (10) n’y est point mentionnée, 


( 1) De re rut tic a, par. 83. 

(t) Ap. Orelli, Corpus iuscriptionum 
îatinarum , n° 1355 et 3496. 

(3) Syntagma de ortu et interitu 
Unguae latinae, p. 14. 

(4) Saggio di Ungua etrusco , u I, 
p. 146. 

(5) T. II, p. 461. 


S T. I, p. 69-94. 

Thésaurus antiquitatum roma- 
narum, t. IV, col. 1832. 

(8) Critiea lapidaria , p. 450. 

(9) Lateimsche Grammatik , u II, 
appendice. 

(10) De orthographias rations , 
p. 142. ' 
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pas plus que. la réimpression de Pighius^l), ni celle de 
6ruter(2);M. Egger n’a pas même cité les deux passages de 
Quintilien (3) et de Pline (4), qui prouvent que le monu- 
ment élevé à la gloire de Duillius se voyait eneoresur le 
Forum dans le premier siècle de Père chrétienne. Les rensei- 
gnements sur Fabius Pictor nous semblent aussi fort insuf- 
fisants. On a prétendu qu’il avait existé plusieurs auteurs 
de . ce nom (o) , et l’on ne s’accorde pas mèm&SUr la lan- 
gue dont il s’est servi (6) ; M. Egger ne ditpasno s mot de 
ces deux questions si importantes pour l'histoire^ la lan- 
gue latine , quoiqu’il eut pu très facilement trancher la der- 
nière en rapportant un témoignage de Quintilien : Lupus 
masculinum, quanquam in eo libro, quo initia romanae ur- 
bisenarrat, lupum feminam dicat, Ennium Pictoremque 
Fabium secutus (7). Il donne comme de la prose les pro- 
phéties des frères Marciens, qui avaient certainement un 
rhythme , qu’ont même cherché à rétablir les auteurs les 
plus versés dans la métrique des Anciens (8). Il oublie le 
passage important de Cicéron : Quo in genere Marcios quos- 
dam fratres , nobili loco natos , apud majores nostros fuisse, 
scriptum videmus (9) ; et , malgré une phrase de Servius 
qu’il rapporte lui-même (10) : Ludos apollinares qui secun- 
dumquosdam bello punico secundo instituti sunt,secundum 
alios tempore Sullano ex responso Marciorum fratrum qui- 


fl) Annales Romanorum , adann.493. 

(2) Inscripliones anliquae lotius or- 
iris romani , n° cccciy. 

(3) Latinis veleribus d plurimis in ver- 
bis ulüma at^ecta , quod manifestum est 
etiam ex columna rostrata , qtiae est 0. 
Duellio in Foro posita ; i. i, ch. 7. 

(4) Item G. Duellio , oui primus naya- 
lem triumphum egit de Poenis, qnae est 
etiam nunc in Foro ; Historiae natura- 
lisé xxxiv, ch. 11. 

. (5) Voyez Niebuhr, Rtfmische Ge- 
scMchle, t. II, p. 9, et Blum , Einlei - 
tung in Rom’s alte G esc hic ht e, p. 73. 

(o) Voyez M, Lachmann , De fofitibus 


kistoriarum Livii commentatio prima, 

p. 26. 

(7) De insiitutione oratorio , 1. 1 , 
ch. 6; une autre preuve positive se 
trouve dans Aulu-Gelle, 1. v, ch. 4. 

(8) Hermann, Elementa doctrinae 
metricae , p. 617 ; Grotefend , Latei- 
nische Grammatik , t. II ; Niebuhr, 
Rümische Geschichte . t. H, p. 536, et 
Scaliger, ap. Merula, Ennu fragmen- 
ta , p. 87. 

(9) De divinationê , 1. 1, ch. 40 ; un 
second témoignage est aussi positif; ibir 
dem , 1. il , ch. 55. 

(10) P. 112. 
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bas Sibullà prophetaverat (1), il écrit constamment Va tes 
Marcius , Le devin Marcius. Il néglige d’indiquer l’édition 
princeps du sénatus-consulte sur les bacchanales (2); deux 
ouvrages importants sur le droit fécial : celui de Ritter et 
Luz, De Feliatibus populi romani{ 3), et celui de Wagner, De 
Fetialibuset jure fetiali (4), et donne, d’après Aulu-Gelle (5), 
une formule évidemment rajeunie , et par conséquent sans 
valeur philologique, puisqu’il n’y a pas un seul archaïsme, 
et que l’omission de Quiriiium montre clairement qu’elle est 
antérieure à la réunion des Sabins. 

Quoiqu’on ne puisse exiger de l’éditeur d’une collection 
où sont réunis tant d’écrivains différents les études approfon- 
dies auxquelles se livrent les auteurs de monographies , sans 
doute M.Egger. ne se bornera pas, dans la seconde édition, à 
une simple réimpression du travail deDousasurLucilius: des 
erreurs grossières le déparent, et d’inexplicables lacunes s’y 
sont perpétuées d’éditions en éditions. Les récentes publica- 
tions de MM. Varges,Petcrmann, van Heusdeet Gerlacb, ont 
d’ailleurs singulièrement facilité sa tâche. Il voudra recueillir 
avec un soin religieux les vers saturniens dë tous les temps.' 
Quelle que soit l’opinion que les savants se forment de leur 
rhythme, ils s’accordent à le croire basé sur l’accent (6), et 
ce n’est plus que dans ces restes fort peu nombreux et géné- 
ralement bien altérés que l’on peut étudier l’ancienne ac- 
centuation de la langue latine. Les changements amenés par 


(1) Ad Aeneidoi 1. vi,v.70. On trouve 
aussi dans Symmaque , 1. iv, lel. 54 : 
Marciorum quidem vatum divinatio ca- 
duc» corticibus inculcata est. 

(2) Dans la préface du Tite-Live de 
Gronovius, Leyde, 16^2; il aurait pu 
citer aussi le Tite-Live de Drakenborch, 
t. VII, p. 197 } Fabretti, Inscriptionum 
syntagma , p. 417) Funccius, De ado- 
lescentia linguae latinae, p. 526, et 
Maffei, lstoria dipiomatica , p. 125. 

(5) Leipsick, 1752. 

(4) Helmstadt, 1734. 

(5) P. 550. 


(6) Nous ne voulons pas entrer ici dans 
l’exposition de nos idées sur le rhythme 
saturnien ; mais soit qu'il y eût toujours 
un certain rapport entre les accents des 
deux parties qui composaient chaque 
vers , soit qu’ils eussent tous un même 
nombre de syllabes accentuées , soit en- 
fin qu’il y eût une périodicité constante 
dans la disposition de tous les accents ou 
seulement de quelques uns que la voix 
faisait mieux ressortir, il est certain que 
sans une répétition constante de quel- 
que élément rhythmique que l'accentua- 
tion seule pouvait déterminer* il n’y. au- 
rait cm de rhythme d'aucune esp&e. 
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PMroiurtion de l« nouvelle métrique ne parlèrent pas sent 
lement sur la prosodie et sur la prononciation , ils modifiè- 
rent la forme des mots et la nature des désinences qui ne 
se prêtaient pas au mouvement daetylique des vers hexa- 
mètres; ils donnèrent à la langue des besoins d’harmonie 
qu’elle ne connaissait pas auparavant, et parurent si consi- 
dérables que Naevius, le dernier poète de renom qui se soit 
servi de la forme saturnienne, ne craignit pas de dire dans 
sa propre épitaphe : 

Hortales Immortales flere si foret fas , 

Fièrent divae Camoenae Naerium poetam ; 

Itaque postqnam est orcino traditus thesauro, 

Obliti sont Bornai loquier latina lingua. 

Ses vers ofTrent donc d’autant plus d’intérêt au philologue 
que le rhythme y devait être plus pur que dans tous les au- 
tres, et que., sans doute à cause de cette perfection , Dio- 
mèdes est allé jusqu’il dire : Saturnium in honorem Dei Nae- 
vius invenit (1). Malheureusement les anciens grammairiens 
qui nous ont conservé les rares fragments que nous possé- 
dons encore, les ont écrits comme delà prose, sans indiquer 
la fin du vers par des coupures ; et l’ignorance où ils étaient 
de l’ancien rhythme leur faisait souvent transposer les mots 
et remplacer d’anciennes expressions par des synonymes 
dont l’accentuation était différente. Cette ignorance était si 
complète que, selon Yictorinus : Antiqui usi sunt versu sa- 
turnio, ea non observata lege nec uno genere cuslodito, sed 
praeterquam quod durissimos fecerunt, etiam alios longos , 
altos brèves inseruerunt (2). Atilius Fortunalianus ne crai- 
gnait même pas d’assurer doctoralement qu’on trouverait & 
peine un seul vers dans Naevius qu’il fût possible de propo- 
ser comme exemple (3). M. Egger ne pourra, dans sa se- 


(IV P. 495, éd. de Gâteront. 

UStOF ~ 


Gaistord» 


(2) P. 190, éd. de Gaisford. (3) P. 323, éd. de 
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coude édition , décliner cette carieuse et difficile restitu- 
tion. Quoique l’estimable brochure de M. Scbütte (1) fût à 
sa disposition, il s’était contenté, dans la première, de re- 
produire avec toutes ses erreurs et ses défectuosités le mau- 
vais travail qui se trouve è l’appendice de l’Ennius de M. 
Spamgenberg. Depuis la publication de son recueil , la mo- 
nographie de M. Klussmann (2) a , malgré nn esprit b éa i 1 2 * 4 5 * 7 
coup trop empirique, comblé en grande partie cette : rtf|irilt- 
table lacune. A l’en croire , si corrompus que soient ces 
fragments par l’ignorance des grammairiens ou l’incurie des 
copistes, tous n’en gardent pas moins un rbythme parfait, 
et il. n’bésite pas à admettre des hémistiches terminés par 
des syllabes accentuées , des césures suivies d’un hiatus ou 
tombant au milieu d’un mot, et des vers bypermètres. Une 
discussion de ees timides restitutions ne serait pas ici à sa 
place ; nous nous bornerons à indiquer quelques archaïsmes 
qui prouvent de quelle importance sont les restes de Nae- 
vius pour l’étude du premier âge de la langue latine 
Castus (3), Concipilasti (1), Danunt (8), Muttare (6), Op- 
pidum circi (7) , Prosicerent (8) , Rescire '(9) , Runa (10) , 
Sarrare (tl), etc. 

Après, les vers saturniens, les sources les plus importantes 
pour la vieille langue sont les fragments des Comiques. Leur 
style, moins relevé que celui des autres poètes, empruntait 
souvent des locutions et des formes i la conversation fami- 


(1) De Cnaeo Naevio poêla , Würz- 
bourg, 1841. 

(2) Iéna , 1843. 

éd d 1 0 {|* U8, 8 * V * C A8TITA8 > P* *54, 

(4) Ap. Paul us Diaconus , Festi ex - 
cerpta % p. 58, éd. de Millier. 

(5] Ap. Nonius , s. y. Damjivt , p. 68, 
éd. de Gerlach ; on le trouve aussi dans 
le Plocium de Caecilius. 

(à) Ap. Nonius, s. v. Mültaib, p.514, 
éd. de Gerlach. 

(7) Ap. Varron , De lingua lalina, 1. 
r, par. 153. 


(8) Ap. Nonius , s. v. Atrox , éd. dé 
Mercerus ; il y a Proicerent dans celle 
de Gerlacn. 

(9) Ap. Aulu-Gelle , 1. u, ch. 19. 

(10) Ap. Festus,p.262, éd. de Millier. 

(11) Ap. Varron, 1. vu, par. 108; il y 
a Sardare dans Festus , p. 202, éd. de 
M. Egger. Nous ajouterons une construc- 
tion insolite, parce que le vers où elle se 
trouve a été oublié par M. Schiltte : 

Ei venit in mentem hominum fortunes. 

Ap. Prisdamis, I. vi , eh, « , 
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lière et conservait le mouvement populaire de la langue. 
Les auteurs de comédies purement romaines , où rien de 
grec ne venait se mêler à la peinture des moeurs et aux ex* 
pressions nationales, avaient surtout droit à l’attention de 
M. Egger, et il les a presque entièrement négligés dans la 
première édition : il n’y a pas adtnis un seul fragment, ni 
des atellanes, ni des comédies logatae de Titinius, d’Àtta 
et d’Afranius. On en trouve seulement trois de Gaecilius, et 
quoique le savant éditeur renvoie à l’ouvrage classique de 
M. Botbe (1), qu’il avait ainsi sans doute sous les yeux, la. 
correction du texte et la pureté du rbythme laissent beau- 
coup à désirer (2). Nous comprenons mal quel mérite parti* 
culier vaut à Lucius Attius, ou plutôt Accius, la préférence 
qu’il lui a accordée : lors même qu’ Accius n’eût pas systé* 
matiquement cherché à rapprocher les deux langues, il imi- 
tait trop constamment le grec pour avoir conservé bien fi- 
dèlement les anciennes formes latines. Nous croyons donc 
que la seconde édition devra réduire de beaucoup la place 
que lui avait consacrée la première, et se borner aux frag- 
ments qui se recommandent par des tournures ou des ex- 
pressions fortement empreintes d’archaïsme. Dans tous les 
cas un sérieux travail de révision serait nécessaire. Ainsi, 
pour borner nos observations critiques à un seul exemple , 
l’éditeur du Reliquiae selectae a probablement copié, sans 
recourir aux sources, ce vers du Pbiloctète : 


Ubi horrifer aquiloni’ stridor gelidas molitur nives (3); 


car Cicéron ne donne pas Ubi (4) j il y a dans les meilleures 


(1) Poetae scenici Lattnorum ; M. 
Egger indique le t. V au lieu du t. VI. 

(2) Surtout dans le premier fragment ; 
il n'y a peut-être pas un seul vers que 
Bothe naît pas cru devoir corriger. Il 
faut, dans le second, lire lubentius au 
lieu de Itbentius , comme le prouvent le 
lubidinitate du Scylax de Laberius, et 
ce passage du 1. ▼ du De liugua latina 
de Vanron, qui nous a été conservé par 


Nonius, p. 45, éd. de Gerlach : Prolu- 
viem et proluvidinem dici ab eo auod 
îabeat; unde etiam lucus Veneris luoen- 
tinae dicatur. Le premier vers du troi- 
sième n'est qu'un fragment , quoique M. 
Egger l'ait imprimé comme un vers com- 
plet. 

(â) P. 195. 

(4) Quaeitionum tusculanarum 1. 1, 
ch. 28* 
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éditions de Nonius Ubi horrifer aequisoni (1), dans Censori- 
nus, que-M. Egger n’a pas indiqué , iVe horrifer quidem (2), 
et dans le Nouveau commentateur de Virgile, que sans 
doute il ne connaissait pas : 

Sub axe positum 

Uode horridus aquilonis stridor gelidas molitur nives (3). 

Quoique. Tite-Live fût trop rhéteur et n’eût pas un esprit 
critique assez développé pour puiser aussi largement qu’il 
aurait pu le faire dans les anciens documents historiques, il 
les avait certainement consultés (4), et des passages entiers 
avaient été fondus dans les premiers livres de son Histoire. 
Les différences , que l’on remarque entre ses récits et ceux 
des autres écrivains latins ne s’expliquent que par la diver- 
sité des sources : ainsi, par exemple. Fabius Pictor et En- 
nuis appellent la mère de Romulus Ilia (5), et Tite-Live lui 
donne le nom de Rhea Sytvia (6). La tradition de la nais- 
sance de Servius Tullius qu’il préfère était beaucoup moins 
répandue que l’autre (7), et il avoue lui-même indirectement 
s’écarter quelquefois du témoignage des monuments pu- 
blics : Omnesanteme auctores secutus, À. Cornelium Cos- 
sum tribu oum militum secunda spolia opima Jovis Ferelrii 
templo intulisse exposui (8;. Cette fusion n’était pas tou- 
jours si habilement masquée qu’elle fit disparaître toutes les 
anciennes expressions et les tournures propres à la vieille 
langue $ Niebuhr allait même jusqu’à vouloir retrouver la 


(1) P» 236* éd. de Gerlach. 

(2) Ap. Putsch, col. 2726. 

(5) Ap. Mai , Classicorum auetorum 
fragmenta , t. VII , p. 297. 

(4) Fabius Pictor, Cincius, Pison, les 
actes et iuslitutioas antiques, les chants 
historiques, les mémoires des familles, 
les fastes des magistrats , les livres lin- 
tei , les tables triomphales , les annales 
pontificales , les nénies , les inscriptions 
tumulaires , etc. ; voyez Wachsmuth , 
Die&ltere Geschichte des rûmischen 
Staats , et Lachmann, Ùe fondbus His - 


toriarum Livii commentatio prima . 

(5) Denys d’Halicarnasse , 1. 1 , ch. 79, 
et Servius , Ad Aeneidosl. i, v. 277, et 
1. iu, v. 353. 

(6) Ovide lui donne indifféremment les 
deux noms ; Tristium I. il, él. i, v. 250, 
et Faslorum 1. ni, v. 11. 

(7) Romanis litleris clara , selon Pli- 
ne, U istoriae naturalisé xxxvi, ch. 
27; Év rxt; iictx'ofitoiç ypx?xn , d’après 
Denys d’Halicarnasse , 1. iv, ch. 2. 

(8) L. iv, ch. 20. 

17 


Digitized by LjOOQie 



— 238 — 

forme des anciens vers saturniens dans 1© récit de là guerre 
de Tullus Hostilius contre Albe (1). Ce serait donc on cu- 
rieux travail pour l’histoire de la langue latine que de sou- 
mettre patiemment l’ouvrage de Tite-Liveà un examen phi- 
lologique et d’en dégager tous les restes des vieux docu- 
ments, et nous nous permettrons de le recommander à M. 
Egger, comme une des plus précieuses additions de sa se- 
conde’èdition. Loin d’en avoir eu l’idée dans la première , 
il en nie au commencement la possibilité : L’auteur (lite- 
Live) évite surtout avec une sorte de superstition les ar- 
chaïsmes de langage et de pensée (2); mais, à la fin, de nou- 
velles réflexions l’avaient déjà ramené à une opinion diffé- 
rente. Après avoir lu les fragments authentiques (?) de la 
langue que parlaient. les Romains au temps des rois, on ne 
croira pas que Tite-Live nous ait ici conservé le texte même 
de ces vieilles flot-mules; mais au moins peut- on admettre 
que la rédaction qu’il nous a transmise remonte à des sour- 
ces fort anciennes (3). La forme et la nature des mots que le 
savant éditeur explique à l’aide de Festus et d’Ulpien nous 
semblent d’ailleurs décisives, et, quelque opiniâtres que fus- 
sent les préventions contraires , il suffirait, pour produire 
une certitude complète, de rappeler un passage de la loi in- 
voquée contre Horace, que Tite-Live rapporte dans le pre- 
mier livre de son Histoire (4):Lex horrendi carminis erat: 
Duumviri perduellionem judicent. Si a Duumviris provoca- 
nt , provocatione certato; si Vincent, copia obnubilo , infe- 
lici arborireste suspendito, verberalo vel intra pomoerium 
vel extra pomoerium. Car, par un heureux hasard, Cicéron 
en a cité plusieurs expressions authentiques dans son Plai- 
doyer pour Rabirius (S) : Ista sunt cruciatus carmina , quae 

(1) RBmisehe Geschichte, t. I,p.288. reproche de Palayinitai qu’on lui fu- 

v sait dans l'Antiquité. 

(2) Préface, p. vih. Nous ne serions W note, 

même pas surpris que ces restes de l’an- Ci) Ch. 26. 

oienne langue fussent une des causes du (5) Par. 4. 
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in, Homo lenis ac popularis, libentissime commémoras, 
capnt obnubito, arbori iufelicisuspeudito; quae verba, Qui- 
ntes, jampridem in bac republica non solum tenebris vetus- 
tatis, verum etiam luce libertalis, oppressa sont. 

Toutes les mylhologies ont sans doute une base plusou 
moins historique; mais, si dénués de sens philologique qu’ils 
aient d’abord été, souvent les noms des Dieux se modifient 
ou entrent dans le vocabulaire, et finissent par prendre une 
signification qui rappelle l’idée que la religion y attache (1). 
Pour croire que ce fait s’est produit à Rome, comme dans 
l’Orient , on n’en est pas réduit à de vagues inductions que 
l’ignorance où nous sommes de l’histoire et de la langue de 
beaucoup de peuples anciens rend nécessairement suspectes, 
Servius dit expressément : Nomina numinibus ex officias 
constat imposila (2), et saint Augustin nous a conservé le 
témoignage de Varron, qui avait plus profondément étudié 
que personne les antiquités de la langue et de la religion la- 
tines : Nulli dubium esse asserens, ita esse utilem cognitio- 
nem Deorum , si sciatur quam quisque Deus vim et faculla- 
tem aut poteslatem cujusque rei habeat. Ex eo enim poterï- 
mus, inquit, scire quem cujusque causa Deum advocare 
atque invocare debemus (3). Il faudrait donc recueillir soi- 
gneusement tous les noms des Dieux tlans les poètes , les 
historiens , les commentateurs , les apologistes chrétiens, et 
même dans les inscriptions (4) : la plupart ont une grande 
valeur pour l’étude de la langue primitive. Nous citerons 
entre autres Bubona (S), Caca (6), Béferunda (7), Fala- 


p) Quelques uns sont même dtns le 
principe de véritables surnoms ou des 
épithètes ; nous citerons comme exemples 
les noms de Ruminus , Supinus , T/yU- 
lus . que Tou donnait à Jupiter selon saint 
Augustin, De civitate Dei f \. vu, èh. 
11 j voyez aussi 1. iv, ch. ol. 

(2) Ad Georgicon l. i, v. 21. 

(3) De civitate Dei , 1. iv, ch. 22. 


(4) Ap. Orelli, n ü * 402, 4792, 1851 ; 
d’autres semblent suspectes , comme :l#a 
ta°» 1415, 1796, etc. 

(5) Saint Augustin, De civitate Dei , 
1. iv, ch. w 24. 

( 6 ) Lactance, De institutione divina, 
1. 1 , ch. 20, par. 36. 

(7) Marini, Atti di Frate Ârvali, 

p. m- 
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cet (1), Fluonia (2), Fornax ( 3), F urina (4), Mantus (5),' 
Mater Maluta (6), Nascio (7), Nerio (8), Palis (9), Pi- 
eu* (10), Poslverta (11), Pula (12), Robigo (1 3) ,Vilumnus (1 4). 
Ce n’est pas là une source aussi pauvre qu’on le supposerait 
d’abord, car, selon Tertullien (15) : Triplici généré Deorum 
censum distinxit (Varro), et saint Augustin va jusqu’à dire : 
Quandoautem possuntuno loco libri hujus commémora ri om- 
nianornina Deorum autDearum,quae illi grandibus vol u mi- 
nibus vix comprehendere poluerunt(16).Toutcequise ratta- 
che aux cérémonies augurales et aux sacrifices remonte, com- 
meon sait, aux commencements delà ville: les expressions em- 
ployées dans les anciens rites fourniraient donc aussi de pré- 
cieux renseignements sur les origines de la langue , et nous 
voudrions queM.Egger enrichit sa seconde éditionde toutes 
, celles que les grammairiens et les érudits nous ont cooser- 
' vées (17). Elles ont certainement beaucoup plus d’importance 


(1) Varro», De lingua latina, I. v, 
par. 84. 

(2) Festus, ap. Arnobe, Advenus 
Genie* , 1. ni, en. 118. 

(S) Ovide , Fastorum 1. il, v. 525. 
Malgré leur caractère poétique , les Fas- 
tès sont , comme On sait , une des sour- 
ces les plus authentiques de la religion 
des Romains ; Ovide le dit lui-méme, l.i, 
v. 7 : 

Sacra recognosces anoalibus eruta priscis. 

(4) Varron, De lingua latina , 1. vi, 
par. 19. 

(5) Virgile , Aeneidos 1. x, v. 199. On 
lit dans le Nouveau commentateur : Item 
Caecina.... archon, jnquit, cum exercitu 
Appenpinum transgressus primum oppi- 
dum constiluit, quod tum Mantuam no- 
minavit, vocatumque tusca lingua a Dite 
pâtre est nomen; ap. Mai, Classicorum 
auctorum fragmenta , t. VII, p. 505. 

(6) Tite-Live , 1. xxxiv, ch. 53. 

(7) Cicéron : De natura Deorum , 1. 
ni, ch. 18. 

(8) Auïu-Gelle , 1. xm , ch. 22. 

(9) Ovide, Fastorum 1- iv, v. 748- 
773. 

(10) Servius, Ad Aeneidos 1. x, v. 76. 


(H) Aulu-Gelle, 1. xvi, ch. 16. 

(12) Arnobe, Advenus Gentes, 1. iv, 
ch. 7. 

(15) Ovide , Fastorum 1. iv, v. 911 j 
Robigus , dans Aulu-Gelle, 1. v, ch. il, 

(14) Saint Augustin, De eivitate Dei, 
I. vu , ch. 2. Nous mentionnerons encore 
A Ibana , Deverra , Inporcinator , /n- 
tercidona , Lua, Pilumnus , Potina , 
Promilor , Rucinia , Subruncinator , 
Summanus , Vedius , Vervactor et Kt- 
duus} voyez Hartung, Die Religion 
der Rbmer, passim. 

(15) Ad S'ationes , 1. u, 

(lt>) De dvitate Dei, 1. iv,ch.8« Sans 
doute lé nom des fleuves avait aussi 
une signification particulière , au moins 
dans une des langues italiques , car on 
lit dans Cicéron, De natura JJeorum , 
1. ni, ch. 20 : In augurum precatione 
Tiberinum, Spinonem , Almonem,No- 
dinum, alia propinquorum fluminum 
nomina videmus. 

( 1 7) M ailuvium, Neetere, Recto, San - 
qualis, etc.} voyez Festus,p. 176, éd. de 
Golhofredus; Varron, De lingua latina, 
1. v, par. 9, et Macrobe, Saturnaliorum 
1 . 1 , ch- 16 . 
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philologique que des fragments littéraires plus jeunes de 
quatre ou cinq siècles. 

Pour remplir un pareil plan dans tonte son étendue, il 
faudrait joindre à une érudition philologique profonde cette 
patience qui est presque le génie des savants, et cette péné- 
tration d’esprit que l’on prend volontiers pour de la puis- 
sance créatrice: c’est, nous le savons, beaucoup demander 
à un seul homme ; mais nous attendons plus encore de M. 
Egger. S’il veut concentrer là des forces que, sans doute par 
des nécessités d’enseignement , il a jusqu’ici peut-être un 
peu disséminées, il sortira de ses travaux un livre qui mar- 
quera dans l’histoire de la philologie , et deviendra un titre 
d’honneur pour la France. 
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DES 


ORIGINES DE LA BASSE LATINITÉ 

ET DE LA NÉCESSITÉ DE GLOSSAIRES SPÉCIAUX. 




Dans les villes fondées, comme Rome, par des avento 
riers sortis de vingt patries différentes (1), la langue ne peut 
avoir d’abord ni unité ni harmonie. Tant qu’elle n’a pas été 
fixée par une longue habitude , elle reste ouverte à toutes 
les importations et subordonnée à toutes les influences suc* 
cessives que développe l’histoire Les femmes étrangères 
auxquelles s’unirent les preufiers Romains, et les popula-. 
tions des villes conquises qu’ils obligèrent de s’agglomérer 
avec eux, amenèrent donc nécessairement de grands chan- 
gements dans leur langage. Plus tard leurs succès militaires 
et la prépondérance qui en fut la suite attirèrent à Rome 
tous les ambitieux et les mécontents de l’Italie , et chacun 
y apportait des formes particulières de langage qui influaient 
insensiblement sur l’idiome public. Cicéron, qui ne se ren- 
dait un compte exact que des changements qui s’étaient 
opérés sous ses yeux, disait, en parlant des contemporains 
de Laelius et de Publius Scipion : Recte loquebantur ; sed 
banc cerle rem deteriorem vetustas fecit , et Romae , et in 
Graecia : confluxerunt enim et Athenas et in banc urbem 


(1) Voyex ci-dessus , p. 207, Qotes 1 el 2, 
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multi inquinate loquenles ex divcrsis locis(l). Tous les an- 
ciens critiques recounaissaient cette modification du latin 
par les langues étrangères. Saint Isidore disait dans ses Ori- 
gines : Unaquaeque gens fàcta Romanorum cum suis opibus 
vitia quoque et verborum et morum transmisit (2), et l'exact 
Quintilien s’exprimait en termes aussi positifs : Yerba, aut 
lalina, aut peregrina sunt. Peregrina porro ex omnibus 
prope dixerim gentibus, ut homines, ut instituta etiam 
multa , venerunt (3). Il n’est pas même resté dans ces géné- 
ralités; il a indiqué des mots gaulois, puniques et espagnols, 
qui avaient pénétré dans la langue (4). 

Toutes les classes n’acceptaient pas cependant ces corrup- 
tions avec la même facilité; bientôt il s’en était formé une 
dont l’habitude des grandes affaires avait rendu le goût plus 
difficile et la pensée plus active et plus exigeante. Elle avait 
insensiblement poli cet idiome grossier des premiers temps 
qui sentait l’ail (5), et effacé de son vocabulaire des archaïs- 
mes qu’Ennius employait encore dans ses vers (6). Alors , 
comme le dit Charisius , le latin regendum se regulae tradi- 
dit et illam loquendi licentiam servituti rationis addixit (7). 
L’imitation passionnée du grec finit même par lui donner 
une consistance et une fermeté qui le préservaient au moins 
des plus brusques et des plus profondes altérations. Mais le 
peuple était resté étranger à ces doctes perfectionnements; 
l’habitude était la seule loi qu’il reconnût : 


(1) Brutus, par. lxxit. 

(2) L. i, ch. 31. 

(3) L. i, ch. 9. 

(4) Plurima gallica valuernnl, ut Rhe- 
da ao Petoritum ; quorum altero Cice- 
ro tamen, altero Horatius utitur. Et Map- 
pam quoque usitalum nomen Poeni sibi 
vindicant, elGurdos, quospro stolidisac- 
cepit v aigus , ex Hispania daxisse origi- 
nem audivi j 1. i, ch. 9. 

(5) Avi etatavi nostri , cum allinm ac 
caepe eorum verba olerent, tamen op- 


lime animati erant ; Varron , Fragmen- 
ta , p. 266. 

(6) Indotueri , Meddix , Memordi, 
Propagmen, Puellus (Puerj, Sanane- 

tra-y SubulOy etc. 

(7) Ap. Putsch , col. 35 : Postquam 
plane supervenientibus saeculis , ajoute- 
t-il, et l’on trouve également dans Lanzi : 
Dopo molli cangiamenti la latinité prese 
a s petto di colta lingua nelsesto secolo 
diKoma, e si perfezionè ne’ due seguen- 
ti; Saggio di lingua efrusca, t. I, 
p.ol. 
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Sic maternas avus dixerit atque aria (1) ; 

et les incohérences de sa langue la disposaient à se grossir, 
sans examen, de tous les mots nouveaux que les autres ha- 
bitants de f Italie introduisaient à Rome (2), et que les vé- 
térans y rapportaient continuellement des pays les plus éloi- 
gnés (3). Avec le temps, il s’y établit donc, comme partout, 
deux langues (4) : l’une, politique et littéraire, que des rè- 
gles positives et des modèles universellement acceptés rete- 
naient dans une certaine fixité (5) ; l’autre , beaucoup plus 
flottante , que les écrivains nomment ruslicus (6) , ple- 
beius (7), quotidianus (8), usualis (9) et pedestris (10), où 


(lï Catulle ; poëme lxxxiv, v. 6. 

(2) Pendant la guerre sociale , les vil- 
les italiennes se servaient encore de leur 
langue sur les monnaies : ce fut la Loi 
Jnha qui , en leur accordant le droit de 
bourgeoisie, l’an de Rome 663, y rendit 
le latin usuel. On lit encore dans Tite- 
Lîve, 1. xl, ch. 42 : Cumanis eo anno 
(Pan de R. 572) petentibus permissum 
utpublice latine Ioquerentur, et praeco- 
nibus latine vendendi jus esset. L’étrus- 
que semble même s’être conservé jusque 
sous Auguste, puisque les Aruspices con- 
sultaient leurs livres pour lui donner des 
conseils; Ammien Marcellin, 1. xxii, 
ch. 5. Muratori est beaucoup plus affir- 
matif: lllud quidem constat Etruscosan- 
tiquis temponbus longe lateque per Ita- 
liam dominatos fuisse eorumque linguam 
Augusto ipso imperante nondum exstinc- 
tam viden ; Antiquitates italicae medii 
aevi, 1. 11, col. 993. 

(5) On appelait même les barbarismes 
castrensia verba ; Pline, Historia 
naturalis, préf., et Aulu-Gellë, 1. xvii, 
ch. 2. Cette invasion des idiomes étran- 
gers est formellement reconnue par Ci- 
céron : Praesertim quum eas videam pri- 
mum oblitas Latio , tum , quum in ur- 
bem nostram est infusa peregrinitas , 
nunc vero etiam braccatis et transalpinis 
nationibus, ut nullum veteris leporis ves- 
tigium appareat ; Epistolae ad diver- 
308* 1. ix, let. 15. 

(4) Plusieurs écrivains ont déjà parlé de 
cette langue populaire, mais d'une maniè- 
re bien peu satisfaisante ; aux travaux du 
Pogge et de Léonard d’Arezzo , que nous 


aurons plus tard l’occasion de citer, nous 
ajouterons Heumann , De latinitate ple- 
beia aevi Ciceroniani, dans son Poeci - 
le , t. III , p. 307-324 ; Pihlmann , Æo- 
manus bilinguis , sine dissertatio de 
differentia linguae plebeiae et rusti- 
cae tempore Augusti a sermone ho - 
nestiore homimtm urbanorum , Upsal, 
in-8. ; Pagendarm , Dissertatio de lin - 

? 'ua Romanorum rustica ; Iéna , 1735; 
nchhofer, G esc hic h te der lateinischen 
Sprache, 1. ni, ch. 3-6, et Fer. Winkel- 
mann, U eber die Umgangs-Sprache der 
Rômer, ap. Seebode, et Jahn, Arc hiv 
fur Philologie und Püdagogik , t. II , 
p. 493-509. 

(5) Un passage d’Aulu-Gelle pourrait 
cependant faire croire qu’elle n’était pas 
aussi fixée qu’on le suppose. Il raconte 
que, dans une inscription destinée à per- 
pétuer le souvenir de son troisième con- 
sulat , Pompée ne savait s’il fallait écrire 
tertio ou tertium, et que Cicéron, n’o- 
sant décider la question , lui conseilla de 
l’éluder en mettant seulement tert .; Aoc- 
tes atticae, 1.x, ch. 1. Le même écri- 
vain nous apprend , 1. iv, ch. 16 , que 
Varron et Nigidius voulaient qu’on dit 
au génitif Senatuis, Dornuis , Fluc - 
luis . 

(6) Cicéron, Deoraiore , 1/m, ch. 11. 
(7) Cicéron > Epistolae ad familia - 
res, 1. ix, let. 21, 

(8) Suétone , Octavianus , par. 87. 

(9; Sidonius Apollinaris, Epislolarum 
1. îv, let. 10. 

(10) Yégèce, Artis veterinariaeLui, 
préface. 
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puisait ce jeune homme veterum rerborum cupidissimus, 
et plerasque voces nimis priscas et ignotissimas in quotidia- 
his coramunibusque sermonjbus expromens, dont il est 
parlé dans Aulu-Gelle (1). Dès le temps de Cicéron (2) , elle 
ne consistait pas seulement dans une mauvaise prononcia- 
tion , qpé’les Jëtlrés eux-mêmes affectaient quelquefois (3), 
mais dans j’eptÿoi de mots tombés en désuétude (4) ou em- 
pruntés à Æbs langues étrangères (S), et de formes , plus ré- 
gulières en apparence, qui ne tenaient aucun compte des ex- 
ceptions consacrées par l’usage et l’autorité des grammai- 
riens (6). Cette langue rustique, que, par une figure bien 
naturelle, on appelait quelquefois osque (7), était employée 


S Nocte 9 attieae , 1. i, ch. 10. 

Il nous en a lui-même conservé 
un exemple : Balbus mihi confirmavit te 
divitem futurum , id utrum romano more 
locutus sit bene nummatum te futu- 
rum j JEpistoiae ad familiares, 1. tii , 
let. 16. 

(3) Noos en citerons seulement deux 
exemples : Quare Cotta nos ter. cujus tu. 
ilia lata nonnunquam imitaris , ut iota 
litteram toiles , et n plenissimum dicas , 
non mihioratores antiquos, sed messo- 
res videtur imitari ; Cicéron , De oralo- 
re, 1. ni, ch. 1 i. Messala, Brutus, 
Agrippa pro sumus , timus; Marius Vic- 
torinus , De orthographia , ap. Putsch , 
col. 2456. 

(4) On en connaît encore plusieurs, 
comme Oltus (Varron , De lingua lati - 
na, 1. tu, par. 42), Cluere (Pline, 
Historiae naturalis 1. *v, ch. 29), et 
certainement il y en avait un très grand 
nombre : Neque tamen erit utendum ver- 
bis iis quibus jam consuetudo noslra non 
utiturj Cicéron, De oratore , 1. in, ch. 
10 ; voyez aussi Brutus , par. lxxit, et 
Daumius, De causis amissarum lin - 
guae latinae radivum, C’est là sans 
doute l’origine de Ylxi qu’ Auguste disait 
pour Ipsi, puisque, selon Suétone : 
Quotidiano sermone quaedam frequen- 
tius et notabiliter usurpasse eum literae 
ipsius autographae ostentant; Octavia - 
nus , par. 87. 

* (5) 11 est bien difficile maintenant de 
reconnaître l’origine des mots qui appar- 


tenaient à la langue populaire ; nous sa- 
vons seulement qu’ils étaient assez nom- 
breux pour avoir servi de sujet à un livre 
de Lavinius , De vérins sordidis ; nous 
nous bornerons k citer Apluda (Aulu- 
Gellej, 1. xi, ch. 7), Floces (Ibidem), 
Magnificare (Plaute , Stichus , act. i, 
sc. 2, v. 44), Sculna (Aulu-Gelle , l. xx, 
ch. U), Tanmodo (Plaute, Trinum • 
mus , act. ni, sc. 1, v. $). 

(6) Nous en connaissons , surtout par 
les anciens poètes, beaucoup d’exem- 
ples : Aliae (Alii), Fitum est , Gavisi, 
Ibus (Iis), Iltae (Illi), Nulli (Nuilius), 
Juvatus, Praestamt , Ter ta (Ter sa), 
Venibo, etc. ; voyez l’index qui se trouve 
à la fin du Reliquiae selectoe 4e M. 
Egger. Les formes populaires exercèrent 
même quelque influence sur la langue 
des lettrés : ainsi Varron veut qu’au passé 
de Soleo on dise Solui, comme Ennius 
et Caton , et non Solttus sum , comme le 

{ >euple ; alvus , qui avait été long-temps 
ëmmin , comme on le voit dans Virgile, 
Aenetdos 1. ii, v. 52, est employé par 
Columelle au masculin : 

Florida quum s oboles materne pullulât alvo. 

De horto, 1. x, v, 146. 

C’était un retour à un ancien usage que 
le peuple avait sans doute conservé , car 
il est aussi masculin dans Accius, ap. No- 
nius , p. 151 , éd. de Gerlach. 

(7) Voyez ce que nous avons dit ci- 
dessus, p. 211 et 212. 
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dans les atellanes (1) et dans la plupart des chansons amou- 
reuses : voilà sans doute pourquoi , dans ses constantes pré- 
occupations d’élégance, Ovide adressait ces conseils aux 
muants : 


Munda, sed e medio, consuetaque verba , puellae , 
scribite : sermonis publica forma placet. 

Ah i quoties dubius scriptis exarsit amator 

et nocuit formae barbara lingua bonae (2) ! 

L’existence d’un patois romain n’a d’ailleurs besoin d’aucu- 
ne preuve particulière, c’est une conséquence nécessaire de 
l’histoire de tous les idiomes : il suffît de comparer les pre- 
miers monuments littéraires aux ouvrages du siècle d’Au- 
guste pour être certain que des différences capitales sépa- 
raient la langue du peuple de celle des lettrés (3). On est 
allé jusqu’à les supposer assez profondément distinctes pour 
avoir cessé d’ètre intelligibles à qui n’en avait appris qu’u- 
ne (4). La langue populaire semblait même au Pogge plus 
Tivace que l’autre ; il affirmait en avoir retrouvé des mots 
qui n’étaient point entrée dans l’italien (5) ; mais la plupart 
dès savants reconnaissaient que cette séparation d’un patois 

(4) Leonardos Arctimis ne craignait 
pas d’écrire (quod) a vnlgari différât (lin- 
goa latina) termina tione', inflexione, si- 
guiâca tione, constructione et aocentu: 
pistores vero et lanistae et hnjoa modl 
tnrba sic intellexerint oratoris verba, ut 
nunc intelligunt missaram solemnia ; 
Epistolarum 1. ri, p. 275. 

(5) Longum esset referre latina verba 
quae nunc in eorum vuluari sermon» 
sunt pene infinita. lllud dicam, mal ta 
me Romae didieisse inter loquendum la- 
tina voeabula quae antea ignorabam; 
U trum prisa» tiomams latina lingua 
omnibus commuait fuerit , an alia 
quaedam doctorum virorum, alia pie- 
bis cl vulgif Tertiae eonvivalis' histo- 
riae disceptatio ; Opéra , p. 55, éd. de 
Bâle, 1558.11 cite comme exemple Lupus 
ty ber inut, Esturgeon ; Sartayo, Poêle à 


(1) Peut-être cependant ne doit-on 
point îles considérer comme des modèles 
ae la langue popaLaire ; le désir d’exoiteT 
oerire grossier que provoquent certaines 
fautes de français sur oos scènes secon- 
daires a pu y faire introduire des provin- 
cialismes et des tantes de grammaire que 
Je peuple trouvait ridicules. 

(2) Artis anmtoriae 1. m, v» 479. 

(ô) Le savant Barthius admettait plei- 

jremeetcéHe distinction : Veterum La- 
tinorum in loquendo longe aliam lin- 
gaam fuisse quai» quae a nobis usu fré- 
quenta tur. dubinm minime esse debet ; 
AdversariorumL xiu, ch. S.Lanzi n’é- 
tèit pas moins positif : 11 popolo (di Ro- 
ma) ritenne sempre qualôhç parte dell’ 
amtica scerrezione e usé un parlare ben 
di verso da quel de’ dotti ; Saggio di 
Itagua etrutoa+M 1 , p. 25* 
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de la langue littéraire avait été l’origine et le commencé^ 
ment de la formation des idiomes vulgaires (1). 

Dans les troubles qui agitèrent les dernières années de la 
République, les différents chefs appelèrent en Italie une 
foule de soldats barbares et les y établirent d’une manière 
durable (2). Jules Caesar fit plus encore, il ouvrit les cu- 
ries à des Gaulois à peine initiés à la connaissance du la- 
tin (3), et, en familiarisant l’oreille et l’intelligence avec des 
formes insolites, l’étude chaque jour plus répandue des 
idiomes étrangers détruisit l'empire de l’habilude , cette rè- 
gle des ignorants qui supplée à toutes les autres. La cor- 
ruption du langage fit donc de nouveaux progrès; la pro- 
nonciation s’altéra de plus en plus (4); Tau cessa d’être une 
diphlhongue (5) ; le m final , dont le son était auparavant 
assez faible pour ne pas empêcher les élisions., se fit plus 
fortement sentir (6) ; des flexions insolites (7) et de grossiers 


frire; Vorticulum , Petit morceau de 
bois que Ton met au bout du fuseau pour 
le faire tourner plus facilement. 

(1) Maffei l’a dit en termes positifs : 
Prorenne (la lingua volgare) dalr abban- 
donar del tutto nel favellare la latina no- 
bile , gramaticale e corretta , e dal porre 
in uso generalmente la plebea, scorretta 
e mal pronunziata ; Verona il lustrât a , 
1. zi , col. 312. Morhof donnait a cette 
opinion un sens encore plus général : 
Longe plura itaque olim plebi relicta 
fuerunt vocabula, quae maximam par- 
tent in usu apud posteros jam Italos, 
Hispanos, Gallos mansernnt, quae ple- 
beia et sordida vocabantur ; De patavi - 
nitate Liviana liber, p. 82. Barthius 
est aussi positif dans un passage qui suit 
presque immédiatement celui que nous 
citions tout à l’heure : Adeoque imposai- 
bile arbitror vel conjectare posse quibus 
verbis loquendo veterts quasque res ex- 
presserint , nisi idiotismos nispanicae , 
italicae et gallicae deflexionis aahibeas. 

(2) On connaît même par Pline , üis * 
toria naturalis , préf., et par Aulu- 
Gelle, 1. xvii, ch. 2, plusieurs barba- 
rismes soldatesques , Conlerraneus , 
Copior. 

(5) Civitate donatos et quosdam e se- 


mibarbaris Gallorum recepit in curiam ; 
Suétone , Julius Caesar, par. 76. 

(4) Nam et urbanitas dicitur qua qui- 
dem significari video sermonem prae se 
ferentem in verbis et sono et usu pro* 
prium quemdam gustum urbis , et snmp- 
tam ex conversa tione doctorum tacitant 
eruditionem; denique cui contraria sit 
rusticitas; Quintilien, 1. vi, ch. 3; et il 
avait dit, 1. i, ch. 4 : In Bere neque k 
plane neque i auditur : nos nunc b Iitera 
terminamus , at veterum Gomicorum ad- 
huc in libris invenio : Heri ad me venit. 

(5) Mestrium Florum consularem , ad- 
monitus ab eo plaustra potins quant 
plostra dicere, postero die rlaurum sa- 
lutavit; Suétone, Vesp'asianus, par. 22. 

(6) Si m literam inconvenienter addas 
aut démas , dictio tota confusa est ; Cas- 
siodore, De institutions divinarum 
litterarum, ch. 15; Opéra, t. II, p. 547, 
éd de dom Garet. 

(7) Haec antiqui Fulgetra dicebant s 
Tonitrua nos pluraliter dieimus, antiqui 
aut Tonitruum dixerunt aut Tonum; 
Sénèque , Quaestionum naturalium L 
h, ch. 56. Les genres eux-mêmes n’é- 
taient pas respectés , comme on le voit 
par ce passage de Curius Fortunatianus, 
I. in, ap. Pithou, Rketores antiqui. 
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barbarismes (1) pénétrèrent violemment dans la langue. Les 
hommes les plus éclairés s’en servaient eux-mêmes sans 
scrupule. Suétone dit d’Auguste : Ponit assidue et pro Stulto 
Baceolum , et pro Pullo Pulleiaceum , et pro Cerito V acerro- 
sum , et Vapide se habere pro Male, et Betizare pro Lan- 
guere , quod vulgo Lachanizare dicitur (2) ; et ce n’était ni 
par indifférence ni par une de ces habitudes d’enfance dont 
il est si difficile de s’affranchir, il affectait le purisme et 
avait été élevé par son (père dans l’amour du beau langa- 
ge (3). Dans ce désarroi de la langue , chacun se choisissait 
un modèle de fantaisie (4) jusque dans les origines de la 
littérature (5), ou même chez les peuples étrangers (6). De 
nouvelles invasions de Barbares dans les premiers rangs de 
la société activèrent tant de causes de corruption (7).' Il y 
eut un latin à l’usage des domestiques; l’autorilé de Quinti- 
lien est positive : Sermonem vulgarem quo cuni amicis, 


p. 71 : Romani vernacula plurima et 
neutra multa masculino genere poliüs 
ennnciant, ut hune lheatrum et hune 
prodigium. 

(!) Sed vide ne. plus profectùra sit 
eratio ordinaria quam haec quae nqnc 
Vulgo breviarium dicitur, olim quum la- 
tine loqueremur summa ri um-, Sénèque, 
îet. xxxix. Quinlilien lui-méme s’est ser- 
vi à'Apolayatio , 1. v, ch. !i, et il dit, 
1. r, ch. 1 2, que souvent dans le théâtre 
le peuple exclamasse barbare, plu- 
sieurs mots appartenant exclusivement 
à la langue rustique ou vulgaire nous ènt 
été aussi conservés : A pian a vulgu9 di- 
cit loca in quibus siti sunl alvei apum ; 
Aulu-Gelte , 1. u , ch. 20 : Arboreta 
ignobilius verbum est , arbusta celebra- 
tius j Aulu-Gelle , 1. xvn , ch» 2 : Castel- 
lum parvulum quem burgum vocant; Fl. 
Végèce, De re militari, 1. iv, ch. 10: 
Crates quae occq. vocatur a vulgo ; P. 
Végèce, üearte veterinaria , 1. i, ch. 
56 : etc. 

(2) Octavianus , par. 87 ; il avait déjà 
cité , par. 76, uû autre mot populaire , 
Jfuccea (Bouchée), dont Auguste se ser- 
vait Yoloutiers. 


(5) Etiam Auguslus linguae latinae 
non nescius, muliditiarum pâtris sui in 
sermonibus sectator; Aulu-Gelle, 1. x, 
ch. 24. * ' 

(4) Exigitur enim jam ab oratore etiam 
poeticus décor, non Altii aut Pâcuvii ve- 
lerno inqûinatus ,. sed ex Horatii et Vir- 
gilii et Lucani sacrario prolatus ; Dialo- 
gue de oralorîbus , par. *0. 

(5) Multi ex alieno saeculo pelant ver- 
ba , Duodecim tabulas loquuntur ; Sénè- 
que, let. LxxxVm. Nonne le tumultua- 
riis quibusdam et lucrativis studiorum so- 
latiis fulciebas : synonymis colligendis, 
verbis interdum singularibus requirendis, 
ut... nrisco verbo adornares, colorem ve- 
tusculum appingeres j Fronton, De elo- 
quentia , p. 89. 

(6) Verum illic tantum ne vitiosa es- 
sent, praecipimus : hic non alienum est 
admonere ut sint quam minime perer 
grina et externa. Multos enim quibus lo- 
quendi ratio non desit , invenias , quos 
curiose polius loqui dixeris quam latine $ 
Quinlilien , 1. vm , ch. 1. 

(7) An parum quod Veneti et Insubres 
curiam inruperînt j Tacite, Annaliuml. 
xi , par. 25. 


Digitized by L-ooQle 



— 550 — 

cpnjugibns, liberia, servis, loquhnur (1), et ce passage est 
d’autant plus curieux que le peuple appelle encore maiote- 
naat le mauvais latin du latin de cuisine (2). Les écrivains 
s’accusaient eux-mêmes d’ignorer les principes de la lan- 
gue* Vitruve disait au commencement de son livre : Peto, 
Caesar, et a te, et ab bis qui mea volumina sunt lecturi, ut., 
si quid parum ad artis grammaticae régulant fuerit ex pli- 
catum, ignoscatis. Namque non uti sumrnos pbilosophus, 
nec rhetor disertus, nec grammalicus summis rationibus 
artis exercitatus, sed ut architecius bis literis imbutus., 
baec nisus sum scribere (3). Les anciennes traditions se 
perdaient même à Borne (4) ; déjà Quintilien s’écriait avee 
douleur: Totyspene mutai us estsermo (5), et Diomèdcs 
parle des écrivains Qui rusticitatis enormitate incullique 
sermonis ordrne sauciaut, immo déformant examussim 
normatam orationis integritatem , politumque ejus lumen 
infuscant ex arte prolatum (6). 

Pendant long-temps le peuple romain se réserva l’usage 
exclusif du latin : c’était son titre de supériorité sur le reste 
du monde ; mais lorsque sa puissance fut devenue tropréelle 
pour avoir encore besoin de distinctions factices, il se fit de 
sa langue un moyen d’unité et de force (7), et l’imposa éga- 
lement à tous les peuples alliés et vaincus (8). Le grec lui- 
même, que les lettrés avaient étudié et cherché à imiter 
pendant plusieurs siècles, fut proscrit des affaires publi- 
ques, et l’on vit sous les Empereurs un Grec, aussi distingué 
par son esprit que par ses services , violemment dépouillé 


(t) L. III, ch. 10. 

(2) On dit également en allemand JSTô- 
chèn-Latein. 

(3) De architectura, 1. i, ch. 1. 

(4) Legerat (Probus) in provincia quos- 
dam veleres libellos apud grammatistam 
durante adhuc ibi antiquorum memoria , 
necdum omnino abolita, sicut Homaej 
Suétone, De illustribus grammaticis, 
ch. 24. 


(5) De institutione oratorio , 1. vin, 
ch. 3. 

(6) De oratione, 1 , i,prol., ap. Putsch, 
col. 273. 

(7) Quo scilicet iatinae vocis honos per 
omnes gentes venerabilior diffunderetur, 
dit Valère Maxime , Dicta factaque me- 
morabilia, 1. ii, ch. 2. 

(8j Opéra data est ut imperiosa civitas 
non solum jugum , verum eliam linguam 
suam domilis gentibus , per pacem socia- 
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de ses droits de citoyen parce que sa science du latin no- 
tait pas suffisamment étendue (1). Sous Tibère, les soldats 
furent forcés par un édit impérial à se servir uniquement 
de la langue romaine (2). La perle de leur indépendance 
éveilla dans les Province* une vive curiosité pour tout ce 
qui se passait à Rome : c’était aussi de leurs destinées qu’H 
s’agissait dans les conspirations des mécontents , et elles li- 
saient avec avidité les journaux romains, qui leur appre- 
naient ce qu’elles devaient espérer et craipdre (3). La con- 
naissance du latin se répandit donc dé plus on plus et devint 
générale dans toute l’étendue de l’Empire ; pour nous servir 
des paroles d’Érasme : Constat apud H isp» os, Afros, Gal- 
los, reliqnasque Romanorum Provincias , sic sertnonem ro- 
man um fuisse vulgo communem , ut latine concionantem 
intelligerent etiam cerdones, si modo qui dicebal paullu- 
lum sese ad vulgarem dictionem accoqnnodasset (4). Mais, 
comme Ta fort bien reconnu aussi le céièbre philologue, ce 
laiMl^es Provinces n’était rien moins que pur : les causes 
qui l’altéraient à Rome introduisaient dans les autres villes 
4es corruptions tout autrement profbndes(5), elles y étaient 


ti&, hnponeret ; saint Augustin , De civi- 
tate Dei , 1. xix , ch. 7. 

(1) Suétone, Claudine, par. 71. 

f2i .Suétone, Tiberius , par. 71. 

(3) Diurna populi romani per Proviû- 
cias, per exercitus cura lius leguntur, ut 
noscalurjquid Thrasea non fecerit; Tacite, 
Annalium 1. xvi , ch. 22. 

(4) Epistolarum 1. ixvm , let. 9. 

(5) On trouve déjà dans YHistoria 
Augusta : Vos ipse , Ad fratre suo , 
Ad bçllum Parthis infbrre , etc. L’en- 
semble de la langue a fait croire que c’é- 
taient des fautes de copistes, mais ou re- 
trouve des formes semblables dans de 
très vieilles inscriptions ; voyez Saumai- 
se. Ibidem, p. 106 et 158; Cittadini , 
Délia ver a origine délia nostra lin - 
gua , p. SU. 11 y a dans Apulée Circum - 
secus, Collurcinatio , Incognescere , 
Sospitator, Tandem denique , Trans - 

* abire , Mugivit in bovem, Scissili 
palliastro semiamictus , Saint Augustin 


s’est plaint que le peuple s’obstinât à 
chanter Super ipsum floriet sanctificatio 
mea; De doctrina christiana, 1. h, 
ch. 13, et le môme solécisme se trouve 
dans saint Boniface (Winfrid ), let. i ; 
Homo sicut foenum.... et sicut flos agri, 
ita floriet. Nous citerons encore dans Cas- 
siodore, Pretiare (Aestimare) ; dans Ma- 
mertus, Collucernatio ( Comissatio ), 
Nescentia (Ignorantia) ; dans Sidonius , 
Blatta ( Purpura ), Cassare (Cassum 
reddere), Cervioositas (Ferocia), Papa 

i Paslor, Pater), Serietas (Gravitas); dans 
•ortunatus, Apothecaret (Horreo colli- 
geret), Caligosus (Galiginosus), Certor 
(Cerlior fio), Chrolta (Testudo), Ottmi- 
narts (Ventrem purgans), Graphiolum 
(Clabula), Miscam (Miscebo), Vestibit 
(Vestiet), etc. Dans Y Instrumentum 
plenarïae securitalis, rédigé pendant la 
58 e année de Justinien, on trouve aussi 
Scotelta , Bracile , Baudilos , Polimi - 
ta duo valentes solido uno, etc. 


Digitized by L-ooQle 



— 252 — 

plus actives, et une étude journalière des bons écrivains 
n'en arrêtait pas les effets (1). Dès le temps de Cicéron , la 
langue. latine avait en Espagne, même sous la plume des 
lettrés, une apparence étrangère (2)*. A l’autre extrémité de 
l’Empire, saint Jérôme disait, dans des conseils qu’il adres- 
sait à une mère pour l’éducation de sa fille : Sequatur sta- 
tim latina eruditio, quae si non ab initioos tenerûm compo- 
suerit , in peregrinum sonum lingua corrumpitur et exter- 
nis vitiis sermo patrius sordidatur (3). Sidonius Âpotlinaris 
se plaignait que dans les Gaules, où les lettres étaient ce- 
pendant cultivées avec autant de succès qu’à Rome , la dé- 
cadence de la langue équivalût presque à sa disparution (4), 
Les scribes eux-mêmes, qui par état en faisaient une étude 
particulière, étaient arrivés à une telle ignorance que , dans 
un passage très curieux, saint Jérôme avertit son public 
qu’il n’est point responsable de leurs bévues. Unde, disait- 
il dans sa lettre à Lucinius , si paragrammata repereris vel 
minus aliqua descripla sunt quae sensum legenlis impe- 
diant, non mihi debes imputare , sed tuis, et imperitiac no- 
tariorum librariôrumque incuriae, qui scribunt, non quod 
inveniunt, sed quod inlelligunt (5). Aucune règle, même ta- 
citement reconnue , ne présidait à ces altérations; selon les 
habitudes de son enfance et les circonstances au milieu des- 
quelles il avait vécu, chacun barriolait son langage de bar- 
barismes différents. Suivant le grammairien Yergilius Maro, 
qui, d’après toutes les apparences , vivait à Toulouse dans 


(1) Literae autemt inter malas artes ha- 
bitae, et qui eas noverant, pro inimicis 
hostibusque protriti et exsecrati; Lac- 
tance, De morte persecutorum , ch. 22. 

.Si in circule auctoris veteris incident 
nomen, piscis aùt edulii peregrinum esse 
vocabulmn arbitrantur ; Ammien Marcel- 
lin, Historiarum 1 . xxx , ch. 4, par. 17. 

(2) Pingue quiddam atque peregrinum 
sonare ; Pro Archïa , par. 10. 

(3) ppntola cvji ad Laeiam ; ap. 


Opéra > t. I, coL C80, éd. de Vérone, 
.1754. - 

(4) Illud appone, quod tantum incre- 
buit multitude desidiosorutn , ut nisi vel 
paucissimi quique meram latiaris linguae 
proprietatem de trivialium barbaris jno- 
rum robigine vindicaveritis , eam brevi 
abolitam defleamus interitamque ; Epis- 
tolarum 1. h, let. 10} ap. Sirmond, 
Opéra , t. I , col. 897. 

(3 ; Opéra y t. I, coi. 432, éd. de Vé- 
rone, 1734. 
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te TI* siècle : Per varias latinKalom nmltifariasqne differen- 
tias qaisnam ire potuerit, cum tam multae sint ut ne- 
queant numerari (1 ) ? Toutes ces Corruptions plus ou moins 
générales avaient si démesurément accru l’ancienne langue, 
que, vers la fin du XII* siècle , l’auteur du Thésaurus novus 
latinitatis promettait aux savants qui voudraient s’en enqué- 
rir des mines inépuisables de mots inconnus (2). Les altéra- 
tions amenées naturellement par la force des choses ne fu- 
refgps mérite 'seules à défigurer la langue. On se servit 
et des cadres habituels du latin pour composer 
des M|P es de convention qui, quoique inintelligibles aux 
massés, avaient certainement une publicité assez étendue, 
puisque les grammairiens en distinguent douze espèces (3) et 
que nous possédons encore plusieurs ouvrages d’une latinité 
trop extraordinaire pour qu’on hésite à y reconnaître des 
corruptions systématiques (4). 


(1) Epit&he /, ap. Mai , Classimrttm 
€tattotum fragmenta . t. V, p. 103. Il 
«t«it déjà dtt son Epistola de Ver- 
bo : Haec autem ideo diximus quia , cum 
omnes oratioüis partes nonnullas apnt 
plerosqne dissonantes habeant. mnîtota- 
mfeii est major in Verbo diffîcillimarum 

uaestiotmm silva , an disSonantiarum 
«via iftveniuntur ; Ibidem , p. 37. 

(2) Quibus certissime repromitto, si in 
latialis scientiae ediscenda arte nestoreos 
repleverint annos, sempér aut lectitando, 
attt auscultando, aliqnid novi percipient , 
qood nunquam tel raro perteperunt ; ap. 
Mni, Clmricorum anctorum fraqmen- 

t. VIII, p. 203. Buhnken désirait 
aitséi dans la préface de son Apulée que 
quelque savant Gloësatia latins in lei- 
densi Bibliotheca îatenlïa, qnibus nihil 
nsqnam vel veiuftate vel praestantia si- 
fflé reparias , é tenebris in lucetû vôcet, 
lingUatnque latinam , de cujns inopia vê- 
tus queréla est, aliquot mille vocabnlis 
ae rormis nondnm cognitis locupletet ; 
P« 

(3) Latinitatis antem généra sunt xn, 
quorum tinum usitatum scitür, quo SCrip- 
turas Latini omnes atràmentaàtur j Vet- 
gilius Maro , Epitome J, ap. Mai , Cia* - 


sieorum anetomm fragmenta , t. V, p. 
99. Ces différentes espèces avaient toutes 
un nom particulier, et Ton en trouve des 
exemples , Ibidem , p* 124-127. La der- 
nière s’appelait Spelû , hoc est Humilli- 
ma , et un auteur nommé Cttssinus s’en 
était servi de préférence. Il parait même 
qu’il y avait de nombreuses variétés , car 
le même grammairien disait dans son Epis- 
tola de Verbo : Quis enite latinitateta 
sensatuS pütet tam angnstam haberi tam- 
que artatatn, ut unümquodque verbum une 
tantum fariounoqne sensu contentum esse 
videaturî Praesertim cum latinitatis ipsius 
généra duodecim numéro habeantuf, et 
unumquodque genus multàs in se com- 
plectatur artes ; Ibidem , p. 36. Non* en 
citerons un exemple : le Feu, Ignit 
dans la bonne latinité, était nommé dan* 
les onze autres Quoquevihabis, Ardori, 
Calait , Sprridon, Emin , Fragon, 
Fumatm, XJSirax, Fttfttt, SeluseuÈ 
et Aeneon, ’ 

(4] Tout ce qui se rattache à ees néo- 
latinités est si inconnu et si étrange qtrè 
nous en citerons deux exemples un pett 
plus étendus. Bis senos exploro vechros 
qui ausonicam lacérant palatham. Ex hfo 
gemella astant facinora , qnae verbaletn 

18 
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. Sans doute la base de toutes ces latinités de Provinces était 
la même : ainsi que l’ont fort bien reconnu Bonamy (1) et plu- 
sieurs autres savants, ce n’était point la langue des lettrés , 
que des livres répandus avaient invariablement fixée , mais 
cet idiome populaire et mobile dont quelques traces se retrou- 
vent encore dans les vieux monumenta-et dans les trivialités 
des poètes comiques (2). Aucun modèle systématique et pour 
ainsi dire officiel ne préservait ce grossier latin des plus bar- 
bares corruptions; c’était une langue pratique et vivante, 
soumise à toutes les altérations qu’amenaient le changement 
des idées et les nécessités de la conversation. Selon^ps con- 
venances du moment, chacun empruntait à d’autres idiomes 
des mots dont il déguisait à peine l’origine étrangère par une 
terminaison latine. Des différences, de jour en jour plus pro- 
fondes, ne tardèrent donc pas à caractériser la langue de 
chaque Province. Elle s’éloignait davantage du latin là où 


saaciant vipereo tactu struem. Àlterum 
barbarie© auctu loquelarem inficit trami- 
tem , ac gemello stabilitat modello, qua- 
ternaque nectit specimina ; inclytos litte- 
raturae addit assiduae apices 5. statutum 
toxico rapit scriptum dampno : littérales 
urbanae movet characteres iacundiae ; 
stabilem picturae venenoso obice trans- 
mutât lenorem. Àlius clarifero ortus est 
vechrus solo, quo hispericum reguloso ortu 
violatur eulogium, sensibiles partiminum 
corrodit domescas. Cetera notantur pia- 
cula, quae italicum lecti faminis sauciant 
obrizum, quod ex his propriferum loque- 
losi tenons in hac assertione affigis fa- 
cinusj Hisperica famina, ap. Mai, 
Classicorum auctorum fragmenta , t. 
V p. 483. Num chronici fraudant (id est 
negant) hoc, qui praesertim summum 
.vae (id est calamitatem ) et ipsorum 
omne concrepant oche (id est jocundi- 
tatem )? Haud agmen (id est mültitudi- 
nem) perstrepunt, qui perplexum gra- 
diendo perrecta callem rubrica induxe- 
rint seauaces; Alton, Polypticum , ap. 
Mai, Veterum auctorum fragmenta, 
t. VI, P. h, p. 45. 

(!) Mémoire sur l'introduction de 
la langue latine dans les Gaules sous 
la domination des Romains, ap. Mé- 


moires de V Académie des Inscriptions, 
t. XXIV, p. 582 , et Réflexions sur la 
langue latine vulgaire, pour servir 
d'introduction à l'explication des ser- 
ments en langue romane prononcés 
par Louis de Germanie et par les sei- 
gneurs ffançois , sujets de Charles le 
Chauve, dans l'assemblée de Stras- 
bourg de Van 842; Ibidem, p. 603. 

(2) Bob Luc, a dans Mamertus et dans 
Pline , Historiae naturalis 1. vm , ch. 
6 ; Candelabri (Candelabra) dans For- 
tunatus et dans Caecilius , ap. Nonius , 

& 137, éd. de Gerlach ; Consequus dans 
amertus et dans Lucrèce, 1. v, v.679; 
Consiliosm dans Sidonius et dans Ca- 
ton, ap. Aulu-Gelle , 1. iv, ch. 9; Cre- 
perüs dans Ennodius et dans Lucrèce, L 
y, v. 1295 ; Cuncto (Cunctor) dans For- 
tunatus et dans Plaute , Casinaria, act. 
iv, sc. 2, v. 13; Curatura dans Fortu- 
natus et dans Térence , Eunuchus , acU 
ii, sc. 3, v. 24 ; etc. Aldrete a recueilli 
une foule de mots appartenant à la lan- 
gue populaire qui sont jpassés en espa- 
gnol : Ambrones, Asctola , Astrosus , 
Babiger, Baburrus, Ballatrones, Bas- 
satus, Balalia , Bronco , Bua, Burrae, 
etc. ; voyez Del origen de la lengua 
castellana, 1. h, ch. 9. 
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les Barbares étaient plus rapprochés de la population ro- 
maine par leurs mœurs, leurs croyances et leur influence 
dans le pays. Des circonstances purement locales, qui agis- 
saient chacune d’une manière différente, modifiaient même 
la nature des corruptions- L’empire de l’habitude est si puis- 
sant sur le langage, que les altérations dépendaient en 
grande partie des sons dont l’oreille était le plus souvent 
frappée , et l’on prenait naturellement dans les idiomes les 
plus voisins les néologismes dont on avait besoin pour ren- 
dre des idées nouvelles ou suppléer à une connaissance im- 
parfaite du latin. Des variantes de prononciation et de vo- 
cabulaire s’introduisirent donc à la longue dans les villes les 
plus voisines, même en Italie, où la langue dut cependant se 
conserver plus pure que dans les Provinces éloignées de tou- 
tes les traditions du bon langage. Gomme l’a dit Morhof , 
GdÉÜIft in Italia non unum sermonis vultum fuisse : linguis 
enim et dialectis, vel saltem idiotismis, ut nunc sunt, etiam 
discrepasse ipsa ratio et populorum e gentibus coalescen- 
tium natura dictitat (1). Ces différences ne portaient même 
pas exclusivement sur quelques expressions dont le choix et 
l’adoption sont toujours un peu subordonnés au hasard ; les 
formes grammaticales étaient aussi modifiées : ainsi, par 
exemple , au lieu de Dico , dicis , dieit , le toscan a dit Io 
dico, tu dici, egli dice; le vénitien. Mi digo, tu disi , lu dise; 
le*milanais, Mi d'igh , tu dis, el dis, et le bolonais. Me a 
degh, te t’dis , lo al dis. D’altérations en altérations, ce mau- 
vais latin se rapprocha de plus en plus des idiomes barbares 
avec lesquels il se trouvait en contact; il en vint à ressem- 
bler dans toutes les Provinces à la langue du [Pont, dont 
Ovide disait dans une de ses élégies : 


(1) De patavinitate Liviana liber, y. 
69. M. Mazzoni Tozelli a reconnu aussi 
oes différences, mais il en a tiré une 
conséquence certainement inexacte : La 
lingua illustre e dunque una unione di 


vocaboli di tutte le cita sottomessi ad 
una forma (generale di terminazione e 
di pronunzia ; Origine délia lingua ita - 
liana, 1 . 1, p. 136. 
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Mista sit haec quamvis inter Grajosque Getasque, 
a male pacatis plus trahit ora Getis (1). 

In paucis rémanent grajae vestigia linguae , 

haec quoque jam getico barbara facta sono (2). 

Dès que les formes grammaticales elles-mêmes furent pro- 
fondément atteintes, ces corruptions devinrent, dans la 
bouche du peuple, le premier germe des langues néo- lati- 
nes. Si les écrivains conservaient beaucoup mieux les 
flexions et les habitudes de la syntaxe, les idées nouvelles 
qu’ils avaient à rendre , les changements de tout genre que 
les progrès du commerce , de l’industrie, et surtout le déve- 
loppement du christianisme, avaient amenés dans le monde, 
les obligeaient de sortir de la langue classique, et, selon sa 
patrie , chacun recourait de préférence à des expressions 
d’origine grecque, celtique, germanique ou slave, dont il 
modifiait souvent la signification primitive. Pour compren- 
dre les barbarismes qui s’introduisirent dans le latin, il faut 
donc nécessairement connaître leur origine, et chercher leurs 
racines dans les idiomes auxquels ils appartenaient d’abord. 
Des nécessités , souvent même des fantaisies individuelles, 
avaient trop arbitrairement altéré la langue pour qu’elle eût 
conservé aucun caractère de généralité : chaque auteur 
avait des habitudes de vocabulaire et de style qui lui étaient 
propres , et ce serait renoncer à toute critique que d’accep- 
ter comme une explication de la valeur des mots la signifi- 
cation qu’un écrivain né dans un pays différent avait don- 
née à des formes semblables. Il est évident , par exemple , 
que la connaissance des radicaux allemands est indispensa- 
ble pour entendre avec certitude les mots suivants, que l’on 
pourrait multiplier presque à l’infini : Ansae (Hanse), Bu- 
dellus (Buttel), Borgare (Borgen), Cenla (Zent), Cora (Kore), 


S Tristium 1. v, él. 7, v. 41.J 
Ibidem , v. 42. On y trouve aussi , 
él. n , v. 67 ; 


Nesciaque est vôcis quod barbara Ifngna 
4 [latinae, 

grajaque quod getico vicia loquela sobo. 
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Cottarii (ftother), Einunga (EynuDg) , Frevella (Frevel), 
Friboto (Freybote), H Ma (Huld), Kako (Kake), Losunga 
(Losung), Morgengaba (Morgengabe), Raisa (Reise), Sona 
(Sône), Jfyapula (Stapel), Supanus (Saup), Vronisare (Fro- 
nen) (1). Quand celte connaissance du sens primitif des néo- 
logismes vient à manquer, il faut s’en rapporter aveuglé- 
ment à la parole plus que suspecte d’un grammairien pres- 
que toujours ignorant et ne comprenant pas même l’impor- 
tance sérieuse de la philologie ( 2 ). 

L’époque où vivait un écrivain n’influait pas moins fata- 
lement sur sa langue 3 saint Jérôme le disait déjà dans le IV e 
siècle : Quum... ipsa lalinitas et regionibus quotidie mute- 
tur et 4g||£Qre (3). Avec le temps, le dépérissement des 
études devi^plus complet, les souvenirs classiques s’effa- 
cèrent davantage, èt les mots s’écartèrent plus capricieuse- 
ment de leur valeur primitive. C’est là un fait qui se pro- 
duit dans l’histoire de toutes les langues que ne fixent point 
des modèles respectueusement imités; le sens que l’on donne 
aux njots chapge avec le développement des idées et le 
point de vue nécessairement variable sous lequel on consi- 
dère les choses. Ainsi Barbarus signifia tour à tour Etran- 
ger, Non-Romain, Païen, Grossier et Cruel. Rotnana lingua, 
le nom que l’on donna pendant long-temps à la bonne lati- 
nité, finit par ne plus désigner qu’un latin corrompu (4). 
Sophista, qu’Aulu-Gelle et Juvénal regardaient comme un ti- 
tre d’honneur, qu’Alcuin appliquait encore à Charlemagne : 


(1) D’autres sont évidemment yeuus de 
l’arabe, comme Albara , Quittance, de 

; Cafisus , Mesure , dej^AJti ; Cai- 
tus , Chef, de «XjI* ; Cebibum , Raisins 
secs, de ; Cecha, Hôtel des 

monnaies r de ; Feda , Rançon , 
de I «Xi ; etc. 

(2) Rien ne prouve , par exemple , la 


justesse des interprétations que Vergilius 
Maro donne de plusieurs mots qui avaient 

P robablement une origine celtique ; ap. 
Lai , Classicorum auctorum fragmen- 
ta, t. V, passim. 

(5) Commentariorum in Epistolis 
ad Galatae 1. u, prol., ap. Opéra, t. VII, 
col, 429, éd. de 1752. 

(4) Einhard disait encore dans sa Vie 
de Charlemagne : Homo barbarus et in 
romana locutione perparum exercitatus ; 
U I, p, 4, éd. d’Ideler. 
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Summus apex regum , surnoms quoque in orbe sophista 
Exstat, et orator facundo famine pollens (1), 

ne s’employa plus qu’avec une acception défavorable (2). 
Ribaldus s’éloigna aussi complètement que Soudan de sa 
valeur étymologique; ce ne fut plus, comme le vieil-alle- 
mand Rih-Bald, un Brave guerrier, mais un Débauché. 
H ara signifiait d’abord une Étable à porcs (3), Carivaria 
une Mascarade (4) , et Scholasticus un Écolier (S). Les 
lexiques du moyen âge sont remplis d’interprétations con- 
traires à toutes les idées qu’on attache habituellement aux 
mots. Principes signifiait, selon Ânsileube (6), Veteres, 
Àntiqui , Prisci, Senes, Seniores et Barbali. On lit dans un 
autre glossaire manuscrit, du X* siècle rNequam non Malu m 
significat, sed Inutilem (7); et le Thésaurus novus lalinitatis 
explique Celticus par Nobilis , Insignis, Illustris, Egregius, 
Augustus, Aulhenticus (8). Il n’est peut-être pas un seul 
mot exprimant un usage ou une idée technique d’une na- 
ture quelconque , dont la valeur n’ait subi d’assez grands 
changements : le langage ne tient aucun compte ni des pro- 
grès de la civilisation , ni de la mobilité des idées et des 
mœurs, et continue à les employer dans leur ancienne for- 
me , quoique leur première signification ait été complète - 
ment modifiée. Rhythmus , par exemple , qui se disait en- 


(1) Opéra, u U, p. 451,, éd. de Fro- 
ben. 

(2) Elle l’était déjà quelquefois du 
temps de Cicéron : Num Sophistes ? Sic 
enim appellabantur ii qui ostentationis 
aut quaestus causa philosophabantur j 
Academicorum 1. n , ch. 25. 

(3) Ara ? quum Altare significat per a 
solum scribendum; quum Yero Cubile 
porcorum cum aspiratione ; Placidus , 
Glossae, ap. Mai, C lassic or um^uc fo- 
rum fragmenta, t. VI, p. 555. 

(4) Inhibemus omnibus ne faciant 

lanras seu carivaria supqjr matrimoniis 


faciendis j ap. Martenne et Durand, 4m j 
plissima collée tio, t. VII , col. 127 1 . 

(5) Novem annis jam steti ad gramma- 
ticam , et adhuc sum scholasticus. Samoa 
novem scholastici, qui simul dtscimus 
grammaticam , et sum ego valde perfec- 
tus sapiens ; ap. Mabillon , Annales Or - 
dinis sancti Benedicti, U IV, p. 726. 

(6) B. R., fonds de Saint-Germain, n° 
12, du IX* siècle. 

(7) B. R., fonds de SaintrGermain , n* 
1534, fol. 66 v°. 

(8) Ap. Mai , Classicorum auctorum 
fragmenta, t. VIII, p. 138. 
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core, du temps de Bède, d’un mètre grossier, fondé sur la 
numération des syllabes (1), ne signifia plus tard qu’une 
consonnance finale (2), et ce nouveau sens, qui devint assez 
générai pour être adopté par toutes les langues modernes , 
n’était pas sans doute admis en Pologne pendant le XI e siè- 
cle, puisque Martinus Gallus écrivait à Cracovie : Rhythmus 
jam ibi penitus neglectus, sed homoeoteleuta sponte fluunt. 
de n’est donc qu’en datant soigneusement les interpréta- 
tions, et en indiquant l’origine des exemples sur lesquels on 
les appuie , que l’on parvient à empêcher une confusion d’i- 
dées qui.fausserait dans ses bases l’histoire des sciences et 
des mœurs. 

Ces distinctions n’existent point dans la nouvelle édition 
du Glossarium mediae et infimae lalinitatis (3). Tout cé 
qu’une immense lecture et l’érudition la plus judicieuse et 
la plus exacte pouvaient réunir de renseignements indis- 
pensables pour l’intelligence des auteurs latins du moyen 
âge y est accumulé avec une richesse presque surabon- 
dante; mais lorsqu’il parût pour la première fois , en 1678; 
l’étude de la philologie n’était pas assez avancée pour que 
du Cange lui-même pût satisfaire les exigences actuelles de 
la science. Malgré l’utilité réelle des additions qui ont triplé 
l’œuvre primitive (4), le respect un peu superstitieux que 
les éditeurs ont professé pour le grand nom de du Cange 


(1) Videtur autem rhythmus metris 
esse consimilia (?) , quae est verborum 
modulata compositio , non metrica ratio- 
ne , sed numéro syllabarum ad judicium 
aurium examinata , ut suut carmina vul- 
garium poetarum. De arte metrica, , 
Opéra, u I , col. 41 > éd de 1612. 

(2) Quandoque (poesis) etiam carmen 
rithmicum vocatur, quia fine simili ter- 
mineur ; Jacobus Magnus , Sopholo- 
gium ,1. ii, ch. 4 j il écrivait en 1540. 

(3) Quand les exemples sont emprun- 
tés à des auteurs connus , on peut avec 
beaucoup detravail rétablir un peu d’ordre 


dans les citations ; mais les ouvrages sont 
souvent anonymes, quelquefois les au- 
teurs sont complètement inconnus, et 
l’on ignoré entièrement dans quel pays 
avaient été rédigés les différents glossai- 
res latins et les nombreux documents 
manuscrits dont les Bénédictins et sur- 
tout Carpentier ont fait un si fréquent 
usage. . r 

(4) Elle avait trois volumes in-folio; 
l’édition des Bénédictins en a six , et le 
Nouveau supplément de Carpentier trois* : 
le quatrième ne contient que des tables 
et ^indication des mots romans que le 
Glossarium avait expliqués. 
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aurait détruit le plan le plus judicieux , lors même que l'il- 
lustre savant s’en fût proposé un autre que d’épancher dams 
l’ordre alphabétique tous les trésors de son admirable éru- 
dition (1). U avait déjà lui-même réuni à la fin de chaque 
volume et à 1» suite du Glossarimn mediae et infimae graer 
citatis, qu’il publia dix ans après, des additions qui suppléè- 
rent à de nombreuses omissions et corrigèrent d’inévitables 
erreurs; mais il n’avait indiqué ni les exemples qu’il les desti- 
nait à remplacer, ,ni l’ordre que leur assignaient au mitiqpiébp 
autres leur origine et leur date, et les Bénédictins se bor- 
nèrent dans leur édition refondue (2) à les insérera» la suite 
des différents articles qu’elles complétaient. A plus forte rai- 
son craignirent-ils d’altérer le Glossaire en mêlant de nou- 
velles autorités aux témoignages rassemblés par du Gange ; 
quelle que fût l’importance de leurs propres additions, ils les 
placèrent respectueusement à la fin du texte. Le dernier édi- 
teur a suivi les mêmes errements ; sans se préoccuper aucu- 
nement de leur valeur respective , il a rangé dans un ordre 
invariable d’abord les suppléments de Carpentier, puis les 
additions éparses dans le Glossarium manuale d’Adéluug (3), 
et enfin les nouveaux éclaircissements que de récentes pu- 
blications lui avaient permis de recueillir. Ce pèle-fflAlajdÉhh 
terprétatjons et d’exemples a non seulement jeté teMp» 


(1) Le titre même du livre , Glossa - treprise. Ou en chargea dom Maure d’An- 
rium mediae et infimae latinitatis , tine, et Carpentier, qui faisait alors partie 

S rouvait cependant Qu’il ne s’agissait pas de la Congrégation de Saint-Maure : le 
'expliquer une seule et même langue, premier devait faire n, b, q, i, l, N, o, 
etqu’on devait distinguer la date des dit- Q, b, t, t, z, et le second F, h, k, m, F, 
férentes acceptions des mots, et garder, s , v, w, et la préface. Les quatre pre- 
dans les interprétations , au moins l’or* miers volumes parurent en 1733, le cin- 
dre des temps. ouième fut publié l’année suivante , et 

(2t) La première idée est de dom Gue- dom Maure ayant été exilé à Pontoise 
nié, qui ne vonlait ajouter qu’un volume avant .d’avoir terminé le t, le soin d’a- 
de supplément; mai s il mourut sans avoir chever la publication reposa uniquement 
avancé beaucoup son travail. Dom Tous- sur Carpentier. Quoique son nom figure 
tain et dom Lepelletier se proposèrent seul sur le titre du Supplementum , dom 
de réaliser son projet et d’étendre leur Maure avait préparé beaucoup de maté- 
édition jusqu’à six volumes y mais dom riaux qui sont entrés dans les deux pre- 
Lepelletier ne tarda pas a quitter Paris , miers volumes, 
et, après avoirpréparé les trois premières 

lettres, dom Toustain renonça à son en- (3) Halle, 6 v*L in-$«, 1773-17&L 
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fâcheuses obscurités sur l’bistMre des mots et do leurs dif- 
férentes significations , il empécbe aussi d’en reconnaître la 
valeur réelle avec certitude. On a depuis quelques années 
publié un grand nombre de gloses dont l’origine et la dÿie 
sont presque toujours connues. Graff a réuni dans .l'intro- 
duction de son Altbochdeutscber Spracbschalz toutes les 
gloses germaniques qui avaient été découvertes jusqu’en 
18&t, et M. Mone y a ajouté des suppléments du plus 
grand intérêt dans son Anzeiger für Kunde der teulschen 
Yorzeit (1). Le même reçue# (2) et le Quellen und For- 
schnngen zur Gesebicbte der teutscben Literatur und Spra- 
ehe (3) contiennent des gloses anglo-saxonnes importantes. 
Il y en a de romanes dans l’Elnonensia de M. Willmns (4), 
et M. Wright en a publié,' dans le Reliquiae^aotfqp|e, de 
galüques (5), d’anglo-saxonnes (6) et d’anglaises (7). D’au- 
tres, quoique inédites comme les gloses françaises de 
Metz (8) et de Douai (9), ont été. bjOP souvent - Signalées à 
l’attention des savants pour -êtr^eslées inconnues à M. 
Hen9cbel. Grèce aux be^gx travaux de MM. Grimai, Diez 
et Raynouard, la conaÉWgence des langues du moyen âge 
est assez avancée pour que l’on trouve maintenait dans la 
glMe vulgaire l’explication du mot latin auquel elle corres- 
pond , et l’on pourrait, en y recourant, obtenir non plus une 
interprétation générale quel», variété et la mobilité des cor- 
ruptions rendent nécessairement bien incertaine, mais une 
acception locale et positive. Une étude plus approfondie 
des patois y a fait d’ailleurs reconnaître l|g> restes , à la vé- 
rité bien altérés, des langues parlées autrefois par le peu- 
ple, et, si l’on en excepte l’Espagne, trop embarrassée du 

(1) Année 1858, 

ms. de la Bibliotbôqugfl|HS^ 4a XI 
ta XJJ* siècles et 

(2) Année 183 9> 

(3) P. 510456. . 


)P. 20-21. 
j T. I, p. 93. 

\ T. I, p. 9. 

J i T.?,p.6. 

0 G , 55s in-8.. du X e siècle. 
(9;N a 84 , du XUP siècle. 
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présent pour se préoccuper Vivement du passé (1)» de con- 
sciencieuses publications recueillent partout ces grossiers 
débris, si injustement méprisés (2) : il y aurait donc là 
aussi une source presque inépuisable des plus précieux ren- 
seignements si l’on connaissait exactement la patrie des 
mots. 

Du Gange avait compulsé les écrivains les plus célèbre? , 
ceux qu’une instruction moins imparfaite avait plus complè- 
tement initiés à la connaissance de la langue , et qui don- 
naient aux mots une signification plus systématique et plus 
exacte : il ne restait plus à scs continuateurs qu’à recueillir 
le témoignage d’auteurs obscurs , d’une instruction douteu- 
se, et à consulter des actes ordinairement faits par des moi- 
nes ignorants ou des tabellions encorë plus grossiers (3). 
Leurs citations ne peuvent donc en général avoir une grande 
autorité; quand elles «confirment le texte primitif, elles 
sont au moins inutiles , et deviennent suspectes d’inexacti- 
tude par cela seul qu’elles le contredisent. A moins de nier 
que les mots aient une valeur réelle , indépendante de l’ac- 
ception que leur donné l’ignorance ou le caprice , on ne 
saurait d’ailleurs accepter un exemple comme une explica- 
tion; ce serait ériger en lois toutes les exceptions indivi- 
duelles et reconnaître à l’ignorance des écrivains, et même 
aux fautes des copistes, le pouvoir de changer la signification 
des mots. Dans les idiomes les plus précis et les plus inflexi- 
bles, l’imagination peut encore substituer une métaphore 


(I) Nous pouvons cependant citer deux 
essais, dont à la vérité le dernier n’a pas 

la moindre valeur : le Diccionario ca- 

talan-castellano , 2 vol. pet. in-8., Bar- 
celone, 1839, et YEnsayo de un dic- 
cionario valenciano de Lamarca, très 
petit in-8., Valence , 1839. 

(4) Nous citerons seulement deux des 
plus remarquables : Halliwell, Dictio- 
naru of arc haie and provincial words, 
2 vol. m-8., et Grangagnage , Diction- 
naire étymologique de la langue wal- 


lonne , 1 vol. in^8. Un autre travail fort 
important, et malheureusement inédit , 
est le Dictionnaire des mots vulgaires 
du Dauphiné , conservé à la B. R. sous 
le n° 109, Supplément français. 

(3) Nous n’excepterons de ces obser- 
vations générales qUe quelques ouvrages 
importants, encore inédits lors de U 
publication du Glossarium mediae et 
xnfimae graecitatis , qui avaient échap- 
pé aux infatigables 1 * * 4 recherches dé au 
Gange. 
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au seus littéral d’un mot, et lui donner en apparence une 
valeur opposée à son idée véritable. Ainsi , par exemple , 
Purpureus était employé dans la bonne latinité comme un 
synonyme de Summe candidus ; Horace disait dans une ode 
à Vénus : 

îempestivius in domum 
paulli, purpureis aies oloribus , 

Commissabere Maximi , 
si torrere jecur quaeris idoneum (1). 

On n’obvie à de graves méprises qu’en multipliant assez les 
exemples pour que , malgré les acceptions inexactes que les 
mots ont souvent reçues , il soit facile d’en reconnaître le 
sens réel ; mais, au lieu d’une explication sérieuse, ce n’est 
plus en donner que les matériaux, et l’esprit du lecteur est 
accablé par la masse confuse des citations , lors même que 
leurs explications opposées ne redoublent pas ses incertitu- 
des. Avant tout autre travail , le nouvel éditeur devait donc 
apprécier l’autorité philologique des différents auteurs et 
juger le degré de confiance que méritent les manuscrits où 
ils se trouvent, puis remonter à l’origine des mots, en sui- 
vre l’bisloire et conserver seulement les exemples qui en 
montrent la vraie valeur. Peut-être le Glossaire y aurait-il 
perdu un ou deux volumes ; maïs l’exubérance n’est point 
de la richesse , et ce n’eût pas été manquer de respect pour 
une des plus grandes gloires de l’érudition française que 
d’effacer des inexactitudes qui rendent son pins beau travail 
moins utile , et son autorité moins constamment respectée. 
Dans sa reconnaissance, tout homme s’occupant du moyen 
âge dira du Glossaire, comme Walchius : Opus tanti studii 
quantum vires humani ingenii capiunt, tantae ulilitatis 
quanta a summa eruditione praedito viro atque exquisito 

(!) Odarum 1. iv, n° 1, v. 9. Àlbinovanus a dit aussi dans son él. h, y. 62 : 

> Brachia purpurea candidiora nive. 
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in hoc lilterarura généré libro potest ex&pectari (i). Mais il 
y avait mieux à faire , au milieu du XIX e siècle, que de 
réimprimeries explications prolixes et souvent coutradie- 
toires des Bénédictins , et d’insérer dans >e texte des çrili* 
ques dont Valois eût certainement adouci la forme s’il les 
avait destinées au public (2) : c’était de se constituer le 
juge du débat, de supprimer toutes les allégations opposées, 
et de ne donner que la véritable signification des mots» Seu- 
lement il n’eût pas fallu alors se borner à l’appréciation de 
quelques critiques privilégiées. Lebeuf en a disséminé de 
fort importantes dans ses nombreux ouvrages ; d’autres ont 
été réunies par FabriciusKS) et par Frisch (4). L’éditeur se- 
rait devenu un auteur réel, dont la responsabilité se fût éten- 
due à tous les articles, et , grâce au progrès de la philologie 
et à des publications plus consciencieuses ou entièrement 
nouvelles, il en eût pu améliorer un grand nombre (S). 

Dans le désir de rendre ses explications plus claires et 
plus complètes , du Cange est d’ailleurs entré dans des dé- 
tails fort développés quijont changé la naturejde son livre. 
Ce n’est plus seulement, comme on le croirait d’après le ti- 
tre, une simple interprétation des termes de la basse-lati- 
nité , mais une encyclopédie archéologique du moyen âge. 
Ses dissertations, accompagnées, selon les nécessités du su* 
jet, de tableaux et même de planches, sont «ans doute du 
pins grand intérêt : jamais l’érudition ne se montra plus 
sûre des faits et n’en déduisit des conséquences avec plus 
de sagacité et de logique ; mais pour donner de l’unité à 


(1) Bisjoria criiica linguae latime , 
p. 547, éd. de 1761. 

(2) filles n’ont paru qu'après sa mort 
dans le Valesiana, p. 208-254. 

(3) Hntoria bibliothecae Fabrieia * 
nae, P. m, d. 277. 

(4) Anmerkungen über die teutsche 
Reichs-Sachen , p. 47-58. 

(5) Le travail ae M. Henschel n’en a 
pas moins été considérable, et souvent 


fort utile ; le? 160 pages de ta première 
livraison contiennent jusqu’à 518 nouvel* 
les additions, et notps croyons pouvoir 
affirmer sur la simple inspection des li- 
vraisons suivantes qu’elles n’y sont pas 
moins nombreuses. Mais au lieu de ren- 
dre plus claire la signification des mois, 
elles y apportent souvent, par des explica* 
tions contraires, de nouveaux éléments de 
confusion et d'incertitude» 
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sôn livre et en faire un véritable glossaire, il aurait fallu 
suivre l’exemple d’Adelung et en retrancher des volumes 
entiers. 

Quelque surabondants qu’au point de vue philologique 
paraissent souvent tous ces développements, ils ne donnent 
cependant pas toujours une idée suffisamment exacte du 
sens et de l’origine des mots. Nous en citerons seulement 
quatre exemples, qu’il serait trop facile de multiplier. Dan- 
geriüm signifiait , suivant du Cange, Quidquid juri slricio 
alqtte adeo confiscalioni obnoxium est et Jus quod rex habet 
in foréstis et silvis Normanniae , et Carpentier y ajoute 
Muleta servis irrogala qui invito domino nuptias inibant. 
Evidemment cette triple signification se rattache à la même 
idée de Seigneurie (1), et Dangerium vient de Domniarium 
ou Domigerium (2), comme Donjon , Danjon (3), de Domi- 
nium ou Domnio (4). Aussi écrivait-on quelquefois Don- 
gxer (5), Doingier( 6 ), et lit-on dans l’histoire de la fondation 
de l’abbaye de Pipwefi : Nec audebant abbates eidem resi- 
stere, quia aut pro denariis ant pro bladis semper fuerunt 
abbates in dangerio dicti officialis (7). Les terres qui n’é- 


f (1) C’est en ce sens que Dangier était 
constamment employé en vieûx-français : 

Et si ont les pois quitement, 

Et des balances sans trecier 
la signorie et le dangier. 

Mouskes. Chronique rimèe, v. 1141. 

Mais or cil que poi le crient , 

N’est or de rien en son danger. 

Benois, Chronique rimèe , 1. Il, 
y. 14244. 

Î tre en danger signifiait ainsi d’abord 
tre dans la puissance de quelqu’un. 
(2) Ap. Bracton , 1. iv, tt. 1, ch, ïix , 
par. 1. 

(3) Le roi Artus trouvèrent el danjon , 

O loi Rollans , le niés au roy Challon. 
Guillaume d’Orvnge, B. R., Fonds fran- 
çais, n<» 23. 

(4) D’Evreox la dominion 
fut au roy Charles rendue. 

Eustacbe Deschamps, OÆuvreé, p. 480. 


(5) Laissiés Flamainsdemener lor boffois, 
Qué il ne prisent vostre dongier un 

Ipois. 

Romans (TJubtry, ap. du Cange, t. II, 
p. 907, col. 3. 

(6) Cuers , se ma dame ne t’ait chier, 
jai por ceu ne là guerpirais, 
ades soies en son aoingrer 

des k’enpris et comenciet Tais. 

Crestiens de Troie; ap. Wackeraagel, . 
Mtfranxosische Lieder , p. 18. 

(7) Cette citation, dont du Cange et 
tous ses éditeurs ont oublié d’indiquer la 
source , a été prise dans Dugdale, Mo- 
nasticon angticanum , 1 . 1 , p. 815. Le 
vieil-anglais Danger s'employait dans la 
même acception : 

In danger hadde he at his owen gise 

the yonge girles of lhe diocise. 

Cbaucer, Cmlerimrg taies, t. 688. 


Digitized by v^ooQie 



— 266 — 

taient pas en culture, et qui, pour cette raison, n’avaient 
été attribuées à personne lors de l’établissement des peu- 
ples germaniques dans les Gaules, furent bientôt considérées 
comme la ptropriélé des plus puissants chefs. Au commen- 
cement de 1 2 là seconde race, toutes les forêts appartenaient 
aux rois (1), et la clf&Se devint un droit et un plaisir; 
roya'tii; mais dans le X e siècle, lorsque les grands barons 
profitèrent de la faiblesse des derniers Karlingiens pour 
étendre leur, puissance , ils s’emparèrent insensiblement des 
bois qui tenaient à leurs fiefs, et finirent par les posséder au 
même titre que leurs autres biens. Gela n’arriva pas dans la 
Normandie , qui avait été cédée en toute propriété à Rol- 
lon. Aussi ses successeurs en confièrent-il la police à leur 
grand-sénéchal (2), et, quand ils permirent de défricher 
une portion de forêt , ne se contentèrent-ils pas , comoçe les 
seigneurs français , de s’en réserver le tiers pour prix de 
leur concession : ils en prirent un autre dixième comme in- 
demnité du droit domanial que le défrichement allait leur 
faire perdre, et on l’appela naturellement droit de Dan- 
gier (3). 

Eulogiae , qui avait d’abord exprimé le sacrement de 
l’Eucharistie (Eù).oyta), finit par signifier simplement le Pain 
béni qui en est l’image , et que les évêques et même les 
simples prêtres s’envoyaient comme un signe de foi com- 
mune. Ainsi que le dit Loccenius (4), il prit, par une liaison 
naturelle d’idées, le sens de Bénédictions ; le Thésaurus 
novus latinilatis l’explique par Benedictiones, Salutationes, 
Donationes (5), et on lit dans la xLiv e formule de Marculf : 
Atque ideo salutationum munia cum eulogias peculiaris pa- 
tronivestri sancti illius (si ad Regem) clementiae vestrae, (si 


(1) Capitularia, 1. iv, ch. 65; il en * (3) On voit par la Charte aux Nor- 

était de même en Italie, Lex Longobar- marnés qu’il existait en 1515. 
dorum , 1. ni , tit. 35. (4) Antiauitate» sueo-gothicae , p. 86. 

(5) Ap. Mai, Classicorum auctorum 

(2) Ancien Coutumier, ch. ix. fragmenta , t. VIII , p. 200. 


Digitized by booQle . 



— 267 — 

ad EpiscoptH^ ganctitati vestrae direximus (1). De l’of- 
frande d’unMpose consacrée, le sens à’Eulogiae s’étendit à 
toute espèce de Présent, comme le montrent le glossaire 
quaiMnjpg venons de citer (2) et une phrase de Matthieu Pa- 
ria?||ljpot omise du Cange et ses continuateurs : Hoc anno 
(1172), dum Edwardus , regis Angliae primogenitus , apud 
Ancon (/. Achon) moram traheret, quidam admiralius jop- 
pensis , nalione Saracenus (quae dignitas apud nos consula- 
tus vocatur), fama probitatis ejus illectus est in amorem vi- 
ri, cui frequenler epistolas et eulogias dirigebat. Dans son 
Theatrum romano-teutonicum (3), Reyher est même allé 
jusqu’à l’interpréter par Muniûcentia, Beneficentia. Schil- 
ter a publié dans le Thésaurus antiquilatum teutonicarum 
une traduction interlinéaire de la Règle de l’Ordre de saint 
Benoit , faite par Kero vers 729, dont un passage semble 
prouver qu ’Eulogiae se prenait aussi , comme Eulogium , 
dans l’acception de Lettre. Il s’agit de la défense qui est faite 
aux moines de recevoir literas aut eutégias, et Kero traduit 
ees deux mots par Puah et Runstaba (4) ; des Lettres, ainsi 
que le prouvent les chapitres xxxm et xxxviu , et des Bâ- 
tons runiques, ou, comme le dit Schiller d’après Junius, des 
Caractères occultes , des Lettres secrètes. 

Suivant les additions de Carpentier, Haro viendrait de 
Rollon, qui avait une si grande réputation de justicier, qu’on 
l'appelait à son aide quand on se croyait lésé dans ses droits; 
et celte étymologie a été adoptée aussi par Fauchet (S), par 
Ménage (6) et par Houard (7). D’abord, le premier duc de 
Normandie se nommait Hrolfr, et ses sujets n’auraient pas 


(I) Ap. Baluze, Capitularia, t. II, 
col. 450. Du Gange cite par erreur, com- 
me relatives aux Eulogiae , les formules 
xliv, xliii et xlit, du 1. ii, de Marculf; 
il faut lire xlii , xlit et xlt. 

(g) Dans un glossaire latin-français du 
XIII e siècle , conservé à la Bibliothèque 
d’Evreux sous le n° 25 , Eulogium est 
expliqué aussi par Presens. 


(5) Col. 896. 

(4) Ch. lit, ap. Schilter, t. I , p. 51 . 

(5) Antiquités françaises f 1. xi, ch. 8. 

( 6 ) Origines de la langue françoise , 
sud verbo. 

(7) Anciennes lois des François 9 t.I, 

p. XXI, 
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invoqué sa justice en français, mais en norse, sa langue na- 
turelle, et probablement la seule qu’il entendit. Au commen- 
cement du X e siècle, on se servait du titre des fonctions de 
préférence aux noms particuliers, et de plus aucun témoi- 
gnage contemporain n’autorise à penser qu’on ait continué 
à en appeler à Hrolfr quand il fut mort et ne put plus fon- 
dre justice. Nous croyons donc que // aro viendrait plutôt de 
l’islandais //ora, Maître, Duc(l), si une étymologie moins 
exclusivement normande ne nous paraissait beaucoup plus 
probable. En effet , ce mot était aussi usité dans les autres 
provinces (2) et en Angleterre (3), non comme forme légale 
d’un recours à la justice, mais avec le sens de Plainte, Appel 
à la force armée. Le norse Herop , formé certainement de 
Har , Haut, et Op, Cri, signifiait Cri de guerre ; il se retrouve 
dans plusieurs autres idiomes germaniques avec de simplet 
variantes de forme (4). Le vieux-français H cirer , Exciter, 
avait sans doute la même racine (5), et on lit dans le Liber 
de juribus et consuetudinibus quibus regitur ducatus Nor- 
manniae, au chapitre intitulé De clamore qui dicitur Haro : 
Hujus placitum Spade dicitur, eo quod in hujus querelis 
malefactores spada, gladio et armis sont reprimendi, vin- 


(1) On lit dans le Kenningar : H ara, 
edur herra, hertuge, heiter eirnenn sva 
jarl sera kongur. 

(*) Ainsi , lasse , fait-ele , je criasse Haro. 
Berte aus grans pies , st. xxxii, v. 10. 

Haro .'Dy&bles, tous en commun 
Fermez vos portes a puissance. 

Jehan Michel, Mystère de la Passion , 
journ. iv, sc. il. 

(5) We oui ! Haro ! Help to blaw 1 
It will not bren for me , I traw. 

Tovmely myileties , p.i4. 
Therèwas: Harrow and Help ! 

Vision of Piers Ploughman . v. 14100, 
éd. deM. Wright. 

(4) Dans la Flandre allemande on se 
servait même dans h 'Sens de Haro , Cri 
de guerre , de Haroep, Harop , comme 


le prouve ce passage des Coutumes de 
Fume : Convictus ex dontslasch (dous- 
lach dans un autre passage) et narop 
emendabit Comiti très libras et ei qui 
maietractus est xx sôlidos. Cfe mot ne 
signifie point certainement, comme le 
prétend M. Hénschei , Arrachement des 
chevenx {de Har et Operi) : car la peine 
eût été trop disproportionnée au défit, et 
Douslach (de Douw et Slach , Slag) 
devait, par cette reduplication, signifier 
un Coup vident ; peut-être même est- ce 
une ancienne forme provinciale de Doedr 
slag. Assassinat, Blessure mortelle. Voyez 
aussi Warnkôdg, Gesohiehte der Flm-* 
dern t t. III, p. 258; 

(5) On lit dans le trésor de# trois 
ktnçttes : Harer les chiens — Attizare i 
cam a la caccia — Eohar los perros trài 
la caça. 
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culisque carceribus mancipandi. Gallice, et ce est appelé le 
Plet de l’espée. Cette origine est d’autant plus probable que 
Guiart a dit dans son récit de la bataille de Bouvines : 

La voix de nul n’i est oie, 

Fors des beraus qui harou crient 
et par le champ se crucefient : 

Harou , dient-il , quel mortaille ! 

Quele ocision ! Quel bataille (1) ! 


et que FroisSart a plusieurs fois employé Harou dans le 
même sens (2). 

- L’article Farm auraitdù être aussi entièrement refait (3). 
Pendant long-temps , ainsi que nous l’avons prouvé dans 
l’Introduction de nos poésies populaires latines antérieures 
au XII e siècle, les Fidèles prirent une part active à la célé- 
bration du culte. On lit dans la Yie de saint Césaire, qui 
était évêque d’Arles vers le milieu du VI e siècle : Adjecit 
atque compulit ut laicorum popularitas psalmos et hymnos 
pararet ; alla et modulata voce, instar clericorum, alii grae- 
ce , alii latine prosas antiphonasque cantarent,ut non habe- 
rent spatium in écclesia fabnlis occupari (4). Mais lorsque 
le clergé se fut insensiblement emparé du droit de célébrer 
seul l’office divin, il ne resta phis aux laïques que la faculté 
d’ajouter des paraphrases aux chants de la liturgie , et pen- 
dant long-temps ils en usèrent largement. Toutes les prières, 
même celles qui , comme le Pater , n’étaient chantées que 
parle célébrant, furent chargées de gloses (5). Ainsi, par 
exemple, on lit dans un vieux cérémonial de l’église deLi- 

(1) Branche aut royaus lignager, le t. II de V Histoire du tkidtre frais- 

y . 6748, pots comme contenant une farce reli- 

(2) T. I , ch. eux , cexx, et t. Il, ch. gieuse, et il n'y est question que de far- 
cxm et exix. Notre interprétation est ces dramatiques. 

pleinement confirmée par co passage d'u- (4) Saint Cyprien , Sancti Caesarii 

ne lettre de grâce qu’a rapporté Carpen- Vtta, 1. i, ch. 11. 
lier, s. v° Haro : Les exposants emme- (5) Nous % avons cité un Pater farci 
nerent la ditte fille senz en de haro ne de dans nos Poésies populaires latines du 
haultbret . moyen âge, p. 38, notel. L’Évangile 

(3) On y indique , d’après Carpentier, seul ne (ut jamais farci. 

19 
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re : Qualiter debeant cantare Kyrie eleison euro fa rsa.. 

Quando in diebus festis dicitur Kyrie eleison cuinfàrsa (1); 
et Roquefort a publié ud de ces Kyrie farcis en latin. 

Kyrie, font bonitatis, Pater ing suite, a quo botta cuncta procédant , 
eleison ! 

Christe, coelitus adsis noStrh prietbus , quaspro triribus , orc, corde ac- 
tuque psallimvs , eleisori t 

Kyrie, Spirilus aime, pectora nos Ira succende, ut digni portier procla- 
mare semper possimus , eleison (2)! 

Gës paraphrases étaient assez communes et contenaient quel- 
quefois des choses assez inconvenantes pour que le concifé 
tenu i Trêves en 1227 ait été obligé de les proscrire d’nne 
manière formelle : Item , praecipimus ut omnes sacerdotes 
non permittant trutannos ét alios vagos icholàres aut gottar- 
dos cantare versüs soper Sancius et Angélus Dei in mis- 
ais (3). Mais cette défense, qui ne porte que sur les chants 
postérieurs au sacrement de la messe, semble par cela mê- 
me reconnaître encore au peuple le droit de paraphraser les 
autres. Son intervention dans les chants religieux était 
surtout amenée par les actes des Martyrs -, que pendant 
long-temps on lut avant l’Évangile pour encourager à sui- 
vre leur exemple (4). Les Fidèles s’aSsôciaient aux hoh- 


(1) Du Cange, Glossarium, u II, p. 

906, col. S. ‘ 

(2) État de la poésie françoise au 
XII • siècle , f>. 252. Les Psaumes et 
les prophéties d'Isaïe étaient aussi quel- 
quefois farcis ; voyez le ms. B. R., n° 
7693, fol. 183. Les religieuses elles-mô- 
mm se permettaient ces grossières para- 

Î lhrases; on lit dans le Regestrum visi- 
ationum d’OdonRigaujl, archevêque de 
Rouen «u milieu du XIII e siècle , que M. 
Bonnin vient de publier ftvec tous les 
éclaircissements et toutes les annotations 
nécessaires : Visitavimys monasterium 
nwmalium Sauctae-Trinitatis cadomep- 
sis... In festo Innocenliura cantant lec- 
tiones suascum îarsis $ p. 261. 


(3) Martenne et Durand, Ampli ssima 
coltectio, t. VII, opl, itl, 

(4) Mabillon , De liturgia gallicana , 
p<20, 21, î6 et 39. Dans un ancien mis- 
sel 4e l'église de Langres, on lisait en- 
core Vita sancti Blasii loco Epistolae 
(ap. Lebeuf, Traité historique sur le 
chant ecclésiastique , p. 136), et celte 
Vie nous a été conservée. • 

Audite Christifiddes mirabilfa Del. 

Seigneurs et Daines , étiténtfél 
qui a bonnes œuf res tendez ; 

Conter vo Us vueil vente pUre, 
tesmoignant la sainte escriptuta. 

.Temjporibus illis flqruit electus a Dèo 
Btàsius ra Cappaddciae regîohe , vhr pin» 
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Heurs que leur rendait l’Église , par des cantiques grossiers 
qui répétaient , avec plus ou moins de développements , les 
faits les plus saillants du leur vie» Ces chaula Uîques furent 
définitivement remplacés, au XII e siècle, par les Proses, qui 
ont conservé dans leur nom et dans leur forme d’incon- 
testables traces de leur origine populaire. Mais lorsque l’on 
priva le peuple de cette active participation au culte, on 
n’osa point supprimer entièrement les paraphrases auxquel* 
les il était habitué ; on le remplaça seulement par un ou 
deux sous-diacres , en lui permettant sans doute , au moins 
dans quelques églises, de s’associer à leurs farces (1). Telle 
est probablement ta cause de cette disposition de l'ordon- 
nance que f archevêque de Paris, Odon de Sully, rendit, en 
1198, pour la célébration des fêtes de Noël : Hissa similiter 
cum caeterls horis ordinate celebrabitur ab aliqno praedic- 
torum , hoc additô', quod Epistola cum farsia dicetur a duo- 
bus in cappis sericeis (2). Nous citerons comme exemple 
une Epttre farcie de saint Étienne , qui se trouve dans tta 
manuscrit du XI e siècle : 

Laudabilis miles et praepotens , 
quem visitavH ett aftis vfiens ; 


et justes, signa et prodigia faciens iu 
tirtme Domini nostri lesu 

En Cappadoce ot ung saint homme 
«Def eàoripUire Biaise nomme. 

Qui en Dieu et par ses signacleS 
* en sa kvfawoh miracles , etc. 

C’est là sans doute la cause de toutes 
tes’léeendes de saints, si tépandues pen- 
dant le moyen Age, qui ont des marques 
évidentes de leur destination religieuse» 
Ainsi , par exemple , ou lit dans la lé- 
Jg4e espagnole de sainte Mafie-FBgyp- 

todo orneu que ouiere sett , 
yaresporida edigaamen. 

Ap. Kt rrgue* de Castro, Mi Miokm *#- 
iPaAoto, tlï.p. 505. 

Empesées tfabœd en ’îatèo , tm ‘légen- 


des furent traduites en langue vulgaire 
quand te peuple ne les comprit plus : 

Al nom de Jesus-Christ ayri sia affinai 
le IBiteyqae tues 9f de lati retnnsai, 
del patro sant Amans. 

Ap» Baynouard, Poésies Hs trmèo 
dowrs> U 11, p. 154. 

(i ) La mélodie indique un chant po- 
pulaire : aucune règle de quantité n’y 
est observée $ il y a même quelquefois 
itrsqu’à quatre -ou cinq Mes sur une syl- 
labe brève» 

(B) Ap. Peints blsseûfis , Opem , p. 
173 , éd. de 1661 * Oo lit aussiffm Har- 
«enne, De onrisua Bcckestae dtsei jrtt- 
«UI, p* rn : flpbidlam d eteat m&Mm 
1res «ufedfaeofii vedeti salajnribut Mu- 
meutis. 
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in hor amortis quam fuit patiens 
pulcre déclarât praesens, 

Lectio Actuum Apostoloram . 

Qui, ebriati Flamminis gratia, 
dum largirentur in Jerosolima 
Judaeae plebi coelica pabula. 

In diebus illis elegerunt septem levitas in ministerio , de quo- 
rum çollegio Stephamis, plenus gratia et fortitudin e 9 Sancti- 
Spiritus collatu sibi divinitus , faciebat prodigia et signa 
magna in populo, scilicel Qi)ebraico 9 non credenti Dei verbo • 
Surrexerunl autem quidam de Synagoga, quae appeilatur 
fibertinorum et Cinerensium et Alexandrinorum et eorum 
qui erant a Cilicia et Asia, disputantes cum Stephano o (sic) 
r{h)etorico facundo. Et non poterant resistere sapienliae et 
Spiritui a Pâtre et Filio procedenti (1).... Agonista fortissi - 
nfus tune pro se lapidantibus orabat. Positis autem genibus, 
clamavit yoce magna dicens : 

Praenobilis rex gloriae , 
qui semper vis agnoscere , 

Domine , ne statuas illis hoc peccatum. Et cum hoc dixisset , obdor- 
mivit in Domino , 

1 Oui laudes cum jubilo 
nostra depromat concio (2) ! 

Lorsque le latin ne fut plus généralement entendu , comme 
on voulait surtout agréer au peuple , l’interprétation eut 
lieu en langue vulgaire (3). Les exemples de farces latines 

. (!) L ne grande partie est effacée et dans Y Abrégé de V histoire de la ville 
complètement illisible. de Soissons par Melchior Régnault , 

(2) B. R., n° 1159, fol. 63, recto. on voit à la page même qu’il indiaue 

(3) Suivant La Ravallière , Poésies du (Preuves, p. 15, recto ), que Névelon 
Roi de Navarre , 1. 1, p. 168, on trou- vivait cent ans plus tard, en 1197. L’ab- 
verait déjà, dans l’Ordinaire de Névelon, sence de rime et l’imperfection de la 
la preuve qu’en 1097 on chantait à Sois- mesure prouvent évidemment que l’Ept- 
tensl’Epltre en latin et en français ; mais tare farcie dont le commencement a été 
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arrivées jasqa’à nous sont même si rares que des savants 
profondément versés dans la poésie populaire du moyen âge 
ont regardé comme une grave erreur la croyance à leur 
existence (1). Ce mélange d’idiomés n’avait rien d’insolite : - 
au commencement du XVIII* siècle, il était encore d’usage- 
à l’abbaye de Saint-Denis de chanter à l’office des cinq gran- 
des fêtes de l’année l’Épttre et l’Évangile alternativement en' 
grec et en latin, et, le jour de Pâques, le Credo se chantait- 
aussi à Naples de cette manière (2). Probablement il y eut 
d’abord des farces à presque toutes les grand-messes; mais- 
lorsqu’à la fin du VIII’ siècle, le pape Adrien I er eut imposé 
le rit romain à toutes les églises de France, on ne put plus 
s’y servir à l’office du jour que des morceaux qui se trou-r 
vaient dans le Nouveau-Testament , et la lecture des actes' 
du saint dont on célébrait la fête fut renvoyée à l’office de- 
là nuit. Sans doute les chants populaires s’y conservèrent 
quelque temps ; car Lambert , prieur de Sainl-Vast d’Arras, 
dont les poésies furent écrites en 1194, dit, en parlant de 
la seconde messe de Noël : 


publié par Marlenne (De antiquîs Ec - 
clesiae ritibus , 1. 1, ch. 3 , art. 2 ) est 
une des plus anciennes qui nous soient 

Î iarvenues. Nous le citerons donc de pré- 
ërence , en profitant de la version pu- 
bliée par Lebeuf, dans le t. XVII des Mé- 
moires de l'Académie des Inscriptions , 
pour y introduire quelques corrections 
nécessaires. 

Leclio Actuum Apostolorum, 

For amor De vos prie , Soignor barun, 
seet vos luit, escotet la leoun 
de saint Eslevre , le glorieux barrun ; 
escotet la’par bonne entention ; 
qui a ce jor reçu la passiun. 

In diebus illis , Slephanus, plenus gratia 
et fortitudine , faciebat prodigia et signa 
magna in populo. 

Saint Estevi^s Tut pleins de grant bonté; 
emmen toi celo qui creigneut en Diex 
feseit miracle , o nom de Dieu mende ; 
as cuntrat et au ces, a tôt dona santé : 
por ce haterent aulens li Juve. 

Surrexerunt aulem quidam de Synagoga : 


Encontre lui se dressèrent trestuit , 
diserent ensemble : Mauvais m*es celui; 
il a deable qui parole en luy. 

' (1) On sait que l’on appelait farcis les 
morceaux qui étaient entremêlés de latin/ 
et de langue vulgaire ; Rigollot , Mon- 
naies des évêques des Innocents et 
des Fous, p. 19 - y voyez aussi le Journal 
des Savants , 1844, p. 22, note. Lebeuf 
avait cependant déjà ait cju’à Brioude l’E- 
pllre farcie du jour de saint Nicolas était 
purement latine : Traité du chant ec- 
clésiastique, p. 118 3 nous en avons pu- 
blié une toute latine pour le jourde saint 
Jean dans nos Poésies populaires lati- 
nes du moyen âge , p. 58, et le ms. de 
la B. R. n° 1159 en contient aussi d'en- 
tièrement latines pour les saints Inno- ' 
cents , fol. 65, v°j pour saint Nicolas , 
fol. 71, v° (peut-être celle de Brioude) , 
et pour saint Germain, fol. 72 , v°. 

(2) Maf tenue, De antiquis Ecclesiae 
ritibus, t. I, p. 278, et Ughelli, ttaliu 
sacra, t. VI, p. 111. 
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Lamine muttipiici noclls solatia praeslant 
moreque Grslloutm earmina nocte tenant. 

Mais ces interprétations finirent par tomber en désuétude , 
parce que les assistants,, devenus moins nombreux, compre- 
naient mieux le latin, et peut-être aussi parce que l’on cher- 
chait à abréger les offices. Les actes de saint Étienne (1), 
ceux de saint Jean (2) etdes saints Innocents, qui avaient été 
pris dans les livres saints, firent seuls exception (3). Les Épi- 
tres farcies pour les autres fêles ne furent qu’une coutume 
purement locale, dont il ne nous est resté presque aucun 
souvenir. 

Plusieurs mots sont même interprétés dans le Glossaire 
d’une manière tout à fait inexacte: tel est Affolare, que, 
d’après Papias et une glose du manuscrit de la Bibliothèque 
royale n° 7646 , du Gange expliquait par Leviler tangere. 
Les Bénédictins s’en étaient aperçus, et avaient ajouté celle 
correction on peu rude : Non est Affolare Leviler percute - 
re, etc.,sed ita Laedere, ut alicujus membra, brachium, 
pes manusve debilitentur, inertia sint aut mutila, quod Galli 
bac una voce Estropier solemus exprimere. G’élait une nou- 
velle erreur : Affolare est devenu le français Fouler, Bles- 
ser sans effusion de sang; il ne fallait pour le reconnaître 
que lire avec attention le traité de paix de la comtesse 

(1) Saint Etienne jouissait (Tailleurs 
penaant le moyen âge d'une importance 
particulière, qu’il devait sans doute à sa 
qualité de premier martyr. On lit dans 
un capitulaire rendu par Charlemagne en 
789 : Prohibendum est omnibus ebrieta- 
tis malum et istas coniurationes quas 
faciunt per sanctum Stephanum , aut per 
nos, aut per filios nostros, prohibemus j 
ap. dom Bouquet, t. Y, p. 849. 

(2) Une des Epitres farcies de la fête 
de saint Jean l'évangéliste s'appuyait 
même sur un évangile apocryphe : 

Bon crestien- que Dieu conquis* 
en Tenbataille ou sen fil mist , 
oies lechon e’on vous liât. 


que Jhesus le fil Sfrac fist : 
sainte Eglise partie en pris! 
et en ceste fcste taisait 
de saint Jehan que Dieu eslit , 
le cousin germain Jhesus Crist , 
qui paroles et CaisescripL 
Ap. Lebeuf, Traité du chant cccléiiosti - 
que, p. 137. 

f3) Les ms. en ont conservé une autre 
qu’ils intitulent Vie du jour de Van , 
Y ita Epiphaniae; mais cet |trange ti- 
tre ferait douter qu’elle ait jamais été 
employée au culte , lors même qu'on ne 
trouverait point dans le texte la preuve 
qu’elle n'aurait pu servir qu’à 1a seconda 
messe du jour ae Noël. 
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de Flandre, qui est cité dans le même article : Affolure ou 
Playe ouvert ç. A la vérité, ce mot vient sans doute du celti- 
que Foll, Aliéné, et signifiait d’abord Mutiler, puisque la 
Coutume de Champagne punissait Y Âffolamentum d’une 
amende quatre fois plus forte que le Percussio cum sangui- 
nis effusione ; mais on l’a dit ensuite par métaphore d’une 
simple Foulure qui privait momentanément de l’usage d’un 
membre, et même d’un Coup léger (1)* Les Bénédictins ex- 
pliquent Antica par Propyleum , gallice Portail ( lisez Par- 
vis)! mais le seul exemple qu’ils aient cité prouve que ces 
deux interprétations sont également inexactes : il y est 
question d’une chapelle consacrée à sainte Marie-des-Mira- 
cles in antica anteriore autissiodorensis eçclesiae. Toute 
vague qu’elle soit, l’explication du Thésaurus novus latini- 
tatis peut mettre sur la voie : Antica, Pars templi quae re- 
spiçjtad ortum. Ce mot signifiait donc ou la Partie du tem- 
J»lffftu*e derrière le chœur, à i’opposite du portail ; ou, ce 
gué cette épithète d 'anterior rend encore plus vraisembla- 
ble,, U> Sacristie, qui, comme l’on sait, est toujours tournée 
à l’est et renferme assez souvent des chapelles réservées aux 
ecclésiastiques(2j. Si l’on s’en rapportait au Glossaire , Pra- 
sinum serait Viride aculissimum, herbaceum , tou irpaaou 
(Poireau), et le petit dictionnaire, uniquement destiné à 
l’explication des mots particuliers à la peinture , qui se 
trouve au commencement du manuscrit de la Bibliothèque 
royale n° 6741 , dit au contraire : Prasinus est color ru* 
beus (3). Selon Carpentier, Campeslris serait un synonyme 


(1) Le Thésaurus novus latinitatis 
explique aussi Affulare par Leviter tan- 
gere. 

(2) Il pourrait aussi avoir d’abord si- 
gnifié la Cour, entourée de vastes gale- 
ries, qui précède encore l'église de Saint- 
Ambroise à Milan et la cathédrale de Sa- 
lerne. Une faute de ponctuation a fait 
aussi expliquer à du Cange Plateae ec- 
clesiae par Porticus inleriores ; il cite 


comme autorité ce bossage de Grégoire 
de Tours : Yelis aepictis adumbrantur 
plateae ecclesiae , curtinis âlbeàtibus ad- 
ornantur ; il est évident que 'la virgule de- 
vrait précéder eeelesiaé au lieu de le 
suivre, 

(3)11 ajoute ; Alii dicunt quod habet 
similitudines viridis coloris et nigri , et 
Catkolicon diqit quod prasin graece , 
latine dicilur Viridis. 
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d’Arabilis. C'est au moins une acception bien rare , dont il 
aurait dû rapporter quelque exemple ; mais il ajoute : Hinc 
rusticus, qui agros colit , Campestre appetlatur in Mirac, 
B.M.V. lib. i, 

Uns vilains , bobelins , campestres. 

Ici Terreur est évidente; Campestres signifie Grossier, com- 
me le latin Campestris dans ce passage d’Àgatbias : Sunt 
enimFranci non campestres, ut fere plerique barbarorum, 
sed et pôlitia ut plurimum utuntur romana (1). Nous signa* 
lerons une dernière inexactitude , et celle-là est d’autant 
plus grave qu’elle a été commise par du Cange ; il regardé 
le vieux-français Esclos comme la traduction de Sctavus (2), 
et cite à l’appui ce passage du Roman de Merlin .- Il che- 
vaucha çt issi fors de la vile , et trouva lesesclos dou che- 
valier, qui devant lui s’en aloit. Cet exemple suffisait ce- 
pendant pour montrer le vrai sens d 9 Esclos , Vestige, Tra- 
ce ; nous en ajouterons un autre encore plus convaincant : 

I/escIos des chevax a véü ; 

Si se sont tuit mis en la trace (3)« 

L’étymologie semble aussi fort claire : en islandais si- 
gnifiait Coupure , Marque , et Klo y Corne. 

Beaucoup de mots auraient dû être entièrement retran- 
chés : les uns se trouvent dans des auteurs antérieurs à la 
basse-latinité, comme Aripennis (4), Batuere (S), Bucca (6), 


(t) Ap. Muratori , Ântiquitates itali * 
taemedii aevi, t. II, col. 302. Cette si- 
gnification de Campestris n’est pas indi- 
quée dans le Glossarium . 

(2) Au mot Sclavus, t. VI , p. Il9, 
col. 1. 

(3) Erec et Enyde , B. R., fonds dé 
Cabgé, b° 73, fol. 14, v é , ool. 3, y. 2. 


(4) Du Gange indique lui -même qu’il 
se trouve dans Golumelle, 1. y, ch. 1. 

(5) Dans Plaute, Casina, act. ii (sc. 8, 
y. 61), selon du Gange. 

(6) Domus interea secura patellas 

Jam lavat et bucca foculum excitât , et so- 
„ . ... , (nat uncti» 

Strighbus et pleno componit linlea gutto. 

iuvénal , Satire III, y. 961. 
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Caballus( 1), Matricula (2), RotuliÇS), Scara (4), Testa (5). 

A quelque état de corruption qu’elle fût parvenue, d’autres 
an contraire n’ont jamais appartenu à la langue latine ; noua % 
citerons entre mille Achor (6), Alchaz{ 7), Anlilol (8) , Ale - % 
gar( 9), Æafeor (10), Bifang (11 ),FUholt (12), Fusta (13), 

Sa (14), Sabaja (15) et Schach (16). Il aurait fait ci interpréter 
les mots restés sans explication (17); rétablir dans leurlangue 
naturelle le titre des livres, qu’une traduction latine a con- 
stamment défiguré ; profiter des nouvelles publications pour 
corriger d’inévitables erreurs (18); supprimer l’indication 
d’inédits donnée faussement à des ouvrages publiés déjà 
depuis long-temps, et se référer, dans les citations, non plus 


(1 ) Vox nota Juvenali , sat xi, et aîiis 
scnptoribus, disait cependant du Gange, et 
son interprétation n’est pas entièrement 
juste. Quoique Càballus eût déjà un sens 
noble dans Horace , Epistolarum 1. i, 
ép. 18, v. 36, il signifiait d’abord cer- 
tainement un Mauvais cheval ; 

Succusatori ta e tri tardique caballi. 
Luetlius, 1. h, ap. Nonius Marcelius, p. 61, 

6d. de Roth et Gerlach. 

Et qoia saepe contingit ut impetu for- 
tium equorum etiam Caballi aa Cufsum 
concitentur, quamvis segnitiem ingenioli 
mei non ignorem , Deum tamen bonae 
voluntatis sperans adjutorem , decrevi 
enim ex mea particula studioso lectori 
aliqiia qpnolumenti praebere adminicula ; 
Willerammus , Canlicum canticorum , 
préf., ap. Schiller, Thésaurus antiqui- 
tatum teutonicarum , t.J, p. 1 . 

(2) Produceüdi tirones sunt semper ad 
campum , et ^ecundum matriculae ordi- 
nem in aciem dirigendi j Végèce , De re 
militari, 1. 1 , ch. 26. 

(5) Sternitnr adjunctis ebur admirabile 
[truncis , 

El coit in rotulum, tereti qua lubricus axe 
Impositos subita vertiglne falleret ungues. 

Galpurnius, Eglogue Vil , v. 49. 

(4) Âmmien Marcellin lui donnait déjà, 
1. it, ch. 56, le sens du vieux-français 
Eschielle , Escadron . 

(3) C’est une des plus malheureuses 
additions des Bénédictins \ vox italien, 


disent-ils , et ôn lit déjà daiis Àusone , 
Epigramme LXXII : 

Abjects in- tri-. isinhuma’i glabra jacebat 

testa homlois, nudum jam cute calvitium. 

(6) Vox plane hebraica , disent les 
Bénédictins. 

(I) Vox omnino barbara; du Cange. 

(8) Du Cange y cite ce passage des 
Lois de Guillaume le Conquérant : Om- 
nis Francigena oui... fuit in Anglia par- 
ticeps Gonsuctudinuni Anglorum , |nsd 
ipsi dicunt Anhlote et Anscote , per- 
solvat secundum legem Anglorum. 

(9) Telum saxonicum,àh du Cange, 
et il cite ce passage de Florent ius de \Vi- 
gorn : In dextra lanceam auream, quae 
ungua Anglorum Uateyar nuncupatur. 

(10) Voxgallica ; Carpentier. 

(II) Praeterunamarialemet i huobam, 
et unum ambilum , quem nos Bifang 
appellamus ; Traditiones fuldenses t 1. 1 , 
p* 455 : les Bénédictins ont ajouté Bi- 
vanc, Septum... Belgis Bivanck . 

(11) Vox germanica ,* Carpentier. 

(15) Vox italien; Carpentier. 

(14) Persica lirigua t Kex; du Cange. 

(15) Cerqvisiae vel potusspecics apud 
lllyrios ; du Cange. 

(16) Vox germanica ; du Cange. 

(17) Voces omnino barbarae , quarum 
notionem aliquis forte me felicior inve- 
niet; du Cange, t. I, p. 175, col. 2. 

(18) Ainsi, par exemple , Wace y est 
constamment nommé Vacces et a quel- 
quefois le prénom de Mathieu. 
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à des manuscrits cachés on ne saitdans quelle bibUaq^gue, 
mais à des livres imprimés, facirement accessibles^ tous. 
Les citations elles-mêmes auraient eu besoin d’être revue# 
avec le plus grand soin ; nous n’en exceptons pas même 
celles qui ont pour garantie l’incontestable fidélité de du 
Caitge (1) : il n’avait pas toujours le choix des manuscrits , 
et ceux dont il a fait usage se sont trouvés plus d’une foU, 
déplorablement corrompus(2).Un curieux passage de Lam- 
bertos d’Ardres, rapporté au mot arda, devrait , sei^ je 
savant conservateur de la Bibliothèque royaje de Belgi- 
que, se rétablir ainsi : Ille autem adhuc sine nomine locus, 
eo quod usque ad montem qui Agemelinda ab indigents 
nomen accepit, .pascuus erat , denominative a pastura, ut 
aiunt incolae , in vulgali (sic) dicebatur Arda (3). Par une 
d&ces erreurs dont les plus soigneux eux-mêmes ne . peu- 
as toujours se garantir, du Gange donne CQB gÉ p 
le du Romans de Garin une citation prise danl-la 
Ironique de Bertrand du Guesclin par Guvelier (4), et au 
lieu, de : 

Or avant , Baisselettes , ce leur disoit Bertrand , 

La plus pauvre de vous ares assez vaillant, 



il y a dans l’excellente édition de M. Charrière : 


Or avant , ,Mes fillettes, ce lor disoit Bertrant , 
La plus poure de vous ara assez vaillant (5). 


, (1) De très notnbreuses fautes d’im- 

f iressioa déparaient la première édition, et 
es nombreux errata de dn Cange ne les 
ont pas fait entièrement disparaître* Il est 
très malheureux que M. Henschel n'ait 

J oint au moins recouru au ps.. original 
e du Cange , dont nous venons de re*- 
trouver une partie (les lettres B, F et S) 
à la B. B.j Résidu SaintrGertnain,n°d9. 

(2) Ainsi , par exemple, *il s'est servi, 
pour ses nombreuses citations du Romans 
de Gourin le Loherain , d’up ms. conservé 
maintenant à la Bibliothèque royale sous 
le n° 7533*• , •, et c’est peut-être le moins 


bon des neuf où se trouvera version dû 
Jehan de Flagi* 

(3) M* de Reiffenberg , Chroniques 
belges , 1. 1 , p. glxvi, noté 1. Il y a dans 
du Cange ; llle locns , ep quod pascuus 
erat , a pastura , ut aiunt incolae, diceba- 
tur Arda; il avait pris cette citation dans 
le Notitia Galliarum de Valois. 

(4j L'erreur est d'autant plus consi- 
dérable que les vers cités ont douze syl- 
labes, et qu'ils n'en ont que dix dans le 
Romans de Gàrin. 

(5) T. I , p. 167, v. 4507. La citation 
est dans le Gtvssarium , t. I, p. 524, 
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Ea fondàeA^MHgpable les divers suppléments avec une fi- 
délité judaïqaê(Fj, la nouvelle édition du Glossaire aggrave 
encore une imperfection déjà bien regrettable : au lieu d’ê- 
tre réunies dans un seul article , des formes qui ne diffèrent 
que par de simples corruptions d’orthographe en ont chacu- 
ne un different , dont , à la vérité , les explications ne sont 
pas même toujours dans une entière concordance. Mais le 
défaut capital que l’universalité du plan rendait inévitable, 
et qui pour un dictionnaire n’en est pas moids un des plus 
graves, est une immense quantité de lacunes (2), et malheu- 
reusement le nouvel éditeur ne parait pas s’être beaucoup 
préoccupé de les remplie? Sans doute, l’érudition d’un seul 
homme a des bornes que le temps et la nature lui imposent ; 
mais puisque M. Henschel voulait au moins réunir dans un 
vaste ensemble tout ce que l’en sait sur la langue latine du 

* àge, il aurait dû ne point borner son inventaire à 
ss travaux spéciaux provoqués parle Glossarium me- 
ihfimae latinitatis , et dépouiller tous les lexiques 
particuliers et les anciens vocabulaires (3). Quoique duGange 
ou ses continuateurs aient fait usage de la plupart, on y peut 


col. 2, et se trouvait avec les mêmes 
fautes dans l’édition de 1753. L’autre ms. 
a Basseüetes. 

(1) M. Henschel n’a pas même retran- 
ché les répétitions qui se trouvaient dans 
les additions empruntées à Adelung : 
ainsi , par exemple » il y a laissé , 1. 1 , 
p. 43$, col. 2, l’indication d’un Mémoire 
de Falconet qui avait déjà été indiqué 
quelques lignes plus haut. 

(2) Du Cange lui -même n’est pas 
exempt de tout reproche à cet égard : 
ainsi , par exemple , il connaissait fort 
bien V imtrumentum plenariae secu- 
ritatis , quoiqu’il se soit servi de l’édi- 
tion de Brisson de préférence à celle de 
Naudé, et l’on chercherait inutilement 
dans son Glossaire Albio, Baudilos , 
Cito, Cocumeila, Panga (assimilé sans 
raison à Vanga), Rancilio (il y a Rau- 
cilio d’après une mauvaise lecture de 
Brisson, et il n’est pas expliqué), Rapo 


(R s’y trouve sans explication), ySaco- 
rium (il n’est pas non plus expliqué) et 
VageUa. 

(3) Nous citerons au premier rang les 
lexiques de Bignon , Bouquet , Brisson , 
Colvener, Freher, Goldast , Lindenbrog, 
Lydius , Mabillon, Martenne et Durand, 
Montignot, Pithou, Selden, Somner, Spel- 
mann, Urstisius,le Gemma aemmarum , 
le Cornucopiae de Kirsch , le Dictiona - 
rium de Frisius, le Variloquus de Mel- 
ber de Gerolczhofen , le Vocabularius 
d’Àltenstaig de Mindelsheim , et le iVo- 
menclator de Junius , qui, suivant Mor- 
hof, Tanta cura adornatus est , ut non 
ignomintee sibi auctor duxerit , quando- 
que in media opificum viliorum turba , in 
cauponis sedere , unaque compotare, quo 
accuratius vel inter pocula inslrumenlo- 
rum proprias adpellationçs in lingua ver- 
nacula edisceret • Polyhistor liUerariu s, 
1. iv, ch. 9, par, 6. 
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recueillir encore beaucoup d’explicati 
certain nombre de mots nouveaux. Il s’èîi 
foule dans les monuments du moyen âge qui ont éjté 
depuis quatre-vingts ans : c’est Apificare, dans?) 
petit traité attribué sans raison suffisante à 
Bencdicite, dans une singulière sommation rapportée par 
M. Rigollot (2) ; Incisor, dans le Disciplina cleribalis de Pe- 
trus Alphonsi (3). Mais M. Henschel a même négligé des 
ouvrages de la plus haute importance pour les lexicogra- 
phes: tel est, par exemple, le Divertarum artium schedula 
du moine Theophilus (4), dont Morelli avait dit : Si quae- 
cunque ad medii aevi res illustran'das aptissima his libris 
continentur, subjicere vellem, opus fere tolum esse%»iht 
exscribendum ; ipsaeque dictiones a Gangio, Carpenterio , 
aliisque sequioris latinitatis hZir.oypayoi; omnino nusquam de- 
claratae, persaepe explicandae (S). La langue usuell e jyjjfâ ' 
retrouve presque jamais dans les documents écrits, lç||||fls 
cependant que l’on puisse consulter sur les idiomes tonies 
en désuétude. M. Henschel devait donc compulser avec un 
soin particulier le très petit nombre de monuments qui. 


(1) L'éditeur, M. Spencer Smith , l’a* 
vait trouvé dans un ms. qui commençait 
par les œuvres de Gerson. Apificare est 
un mot formé dMpea;,qui signifiait Ecri- 
re en abrégé , avec des signes : Incipiunt 
qnaedam regulae de modo titulanai seu 
apificandi pro novellis scriptoribus copu- 
latae. 

(2) En 1497, l’évéque des Innocents fit 
sommer le doyen du chapitre de .Noyon 
de lui fournir toutes les cnoses accoutu- 
mées, veluti dragiae , poma , oubliae et 
plura alia de honestate , qui pastus Bé- 
nédicité vulffariter dicitur; Monnaies 
des évêques des Innocents et des Fous , 
p. 27. 

(3) Narravit mihi magister meus quem- 
dam regem habuisse incisorem unum qui 
diversos diversis ei temporibus aptos inci- 
debat pannos j Histoire XX! , 11 en existe 
cependant deux éditions : Tune a été pu- 
bliée à Paris par M. de Monlmerqué dans 
les Mélanges de la Société des Biblio- 


philes , et l’autre à Berlin par Valentin 
Schmidt, 1827, petit in-4. M. Henschel 
eût trouvé aussi plusieurs mots nouveaux 
dans le Spéculum humanae salvationis 
et dans le poëme I)e sex festis Beatae 
Virginis , par Godefroi de Haguenau, 
dont Oberlin a publié un curieux frag- 
ment, d’après un ms. de la B. de Stras- 
bourg, dans son Misôellanea litteraria 
maximum partem argentoratensia , 
p. 42-47. 

(4) L’édition de M. de l’Escalopier n’é- 
tait pas encore publiée lorsque M. Hen- 
schel a commencé la Réimpression de son 
du Gange ; mais il pouvait recourir à l'ap- 
pendice du Critical essay on oil-pain - 
ting de Raspe , au Zur Geschichte und 
Litieratur aus dem Schntzen der 
herzoglichen Bibliothek zu Wolfen - 
büttel par Lessing, t. VI, p. 289-424, 
et au ms. de la B. K. n° 6741. 

(5) Codices manuscripti Bîbliothe - 
cae nanianae , p. 58* 
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-grâce à leur nature ou à l’ignoranflte des auteurs , nous en 
|ont conservé quelques restes. Un des plus curieux sous ce 
jrapport est sans contredit le Magnus rotulus Scaccarii Nor- 
^âftoi^e, anno Domini MCXCVIII, que M. Stapleton a pu- 
'Mièèn'Angleterreen 1844, et dont M. Gbarma-prépare unjp 
nouvelle édition annotée. Les mots inconnus à du Capgp|tjr 
fourmillent : nous citerons entre autres Baiardeum,Ci\üàp 
à bras; Chivereum, Civière; Escaplere, Dépouiller •wmr 
bre de son écorce ; Hotarius, Homme de peine qui pdtte 
la hotte ; Mortereum , Mortier ; Oisereum , Panier d’osier; 
Paleum, Corbeille de jonc ; Soucire, Prendre souci ; Tanga, 

; Tangue. Les vieilles chartes émanées des seigneurs et les 
actes rédigés par les tabellions en contiennent aussi beau- 
; coup. Dans un important travail sur l’histoire des commu- 
nçadu département de l’Eure, que M. Auguste Le Prévost 
.appuie principalement sur des documents de cette nature, 
on trouve dés les premières pages Biennagium, Corvée; 
Biveium, Bief ; Dolenus, Baril; Mirica, Lande, Bruyère, et 


Sommagium, Transport àdos de cheval (1). Lesgrammairiens 
et les glossateurs du moyen âge 'auraient dû au moins être 
dépouillés avec le plus grand soin , et M. Henschel semble 
ieur avoir encore accordé moins d’attention qu’aux autres 
écrivains : peut-être cependant n’en est— il pas un seul qui 
ne lui eût permis d’enrichir son édition d’utiles additions. 
Nous indiquerons seulement quelques exemples, que nous 
choisirons de préférence dans les premières lettres de l’al- 
phabet. 

Il y a dans un Dictionnaire de Jean de Garlande , dont il 
existe deux éditions (2) : Borranes, Barres; Calotricaio- 


(1) On ne trouve dans dn Canne qne f«ts , Inbrondaeionibui , NotulU, Pa~ 
' Biennium et Miricae au pluriel. Dans gina , Pennlatas et Spericum. 
une relation du retour de Henri VI à Lon- 

. dres, le 20 février 1432, per ffabrum (2) Nous ne connaissons que celle qui 
domificem , on trouve Arunlansos , se trouve à l’appendice du Paris sous 
Aspertinum , Dealis 9 Domificem , Hos- Philippe le Bel de . Géraud. 
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rium, Per à plisser ; Cascarium , Meuble domestique, Passe- 
carreau (?) ; Cirogrilli, Ecureuils (1) -, Cuipatorium, Amende ; 
Epycauteria , Four de campagne; Limones , Brancards; Li- 
nipulus , Passe-lacet (?) ; Liqualicae, Hydrauliques; Mensa- 
cula, Conteau de table; Monperia , Cbenéts (?); Senio, 
•Sonnez (2); Stilaria, Gaine de stylet; Tritnteta, Boudin; 
dans un autre glossaire du même auteur, què M. Mono a fait 
connaître d'après un manuscrit de la Bibliothèque de Cam- 
brai (8) : Arvis , Bacons; Birrïtricare , Ploiier; Eaducialo- 
res , Apaiseur; Clarigatores , Desfieur ; Colerelli , Pié- 
ton (4); Fusco, Fustaine ; Nidor, Odeur de cuisine; Tuce- 
tis. Boudin (5) ; dans un petit lexique anonyme publié par 
M. Leglay (6) : Arx, Altîtudo; Bisseni, Duas partes (7) ; 
EâUuum, Custodem ; dans un manuscrit , daté de 1470, que 
vient d’imprimer M. Dieffenbach (8) : Acalabus, Sauterel- 
le; Acalentum , Choucroute; Accismia, Pain sans levain; 
Acholoma , Justice ; Adefa , Mer ; Adistrum , Encore ; Af- 
funelum. Broussailles; Âgerta, Fort; Agitulmare , Étran- 
gler; Agoro, Hôte ; Alunda , Pigeon ramier; Amarosîa, 
Pommes sauvages; Amfractus , Terrier de renard. L’im- 
portante collection publiée parM. Mai sous le titre de Glas- 
sicorum auctorum e vaticanis codicibus editorum fragmenta 


(1) Du Çange l'explique par Hérisson 
et Lapin , ce qui est d'autant plus ex- 
traordinaire qu'il cito ces deux vers du 
Pseudo-Ovide : 

Confises levitate sua , proraptosque sallre 
De ramo in ramum cirogrillos dijaculare. 

De vêlula , 1. 1 . 

*($) Jeu de âez dans du Gange ; évi- 
demment ce n'est pas la signification pri- 
mitive. 

(3) Anzeiger fur Kunde der teut - 
schen Vorzeit^ 1835, col. 406. 

(A) Brigands dans du Gange. 

(5) Saucisse selon les Bénédictins ; on 
troute déjà dans Perse, sat. u, v. 43 : 

. . . . grandes patinas, tucetaque'crassa, 
et le vieux sCholiaste donne cette expli- 


cation : Tuceta apud Gallos cisalpinos bu- 
bula dicitur , condimentis quibusdam 
crassis oblita ac macerata ; et ideo loto 
anno durât. Solet etiam porcina eodem 
généré condita servari, aut ad saturafom 
jura. C'était par conséquent une espèce 
de saucisson ou de cewelas. 

(6) Mémoires sur les bibliothèques 
du département du Nord , p. 57. 

(7) Il y a là sans doute une erreur de 
copiste ; on écrivait quelquefois bis seni , 
et Ausone a dit dans sa douzième idylle : 

Bisseras partes quis continet aequfpares ? As. 

(8) JÏÏUtellatemiseh -, hschdeutsch - 
bôhmisekss Wbrterbuch , Francfort, 
1846. Nous devons faire observer que de 
nouvel éditeur de dn Gange, ne pouvait 
se servir de l'ouvrage imprimé. 
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contient beaucoup de documents texicogfaphiqués. M. 
Henschel y eût trouvé dans un traité grammatical intitulé 
De octo partibus orationis , dont l’auteur, connu sous le nom 
de'VergiHuS Mate, parait avoir vécu datas le Vt« siècle (1) : 
A fer, Pedes; Aput , Ligneum iustrumentum ; Aram , Te- 
nus ; Aspon , Palam , Sine ; Aster, Pictor ; Caom, Feues; 
Cyron , Adversus ; Fatax , Secundum (2). Des gloses réu- 
nies dans te sixième votume (3) lai eussent fourni Abre- 
gium, Sptendor auri; Abslra , Folia vitis; Acroamala, Sce- 
nicorum carmina; Ada, Guneus; A f formas ( a’ vof><*«0> Oc- 
casioues ; Alluvia , Consumptio riparum ex aquis ; Alsum, 
Spotiwm ; Anguia, Ferrum ; Anta, Tabula, Tegumén parie- 
tura; Apicîosus , Calvus (4); Apiconet, Sub vinea virgae; 
Apopla, Scriptura; Ardeiio , Acutus (5 );Arepta, Genus 
Vasis; Àrvitim, Plenam ; Asida, Mil vus (6); Attegena, Gal- 
litaa rustica; Cataelum , Clodorum (?)'; Coeiurti , Àgrumj 
Mussa, Régula vel mensura fabrilis ; Sugir, Trtetitia; Tris- 
sema, Crassitudo. Celles du septième volume ne èoiit pas moins 
importantes ; on y voit (7) : Adluvies, Locus coenosus vel 
Morbus (8); Aegeatur, Ornatur; vf ppodiü, Soda; Atgis, 
Silva (9) ; Baptisterium, Tinctorium ; Biti , Cotes (19) ; Blat- 


(1) T. V, p. 1*95; son Epitomae con- 
tient aussi une foule de renseignements 
nouveaux ; Ibidem, p. 96-149. 

(2) Dans un autre grammairien , aue 
M. Mai suppose être Probus, M. Hensenel 
eût trouvé aussi Âptote, Artielator, 
Fontius , Junctivm, etc.; Ibidem, 
p. 153. 

(3) P. 501 et 554. Le Plaeidus à -qui 
nous devons les dernières n’était certai- 
nement pas d’origine latine, puisqu’il dit 
au mot Pomonom : Huius Pomoni apud 
Latinos nihil est, sed Pomona . 11 était 
chrétien et vivait dans les premiers siè- 
cles du christianisme , probablement 
dans les Gaules , ou Au moins dans le 
voisinage de l’Armorique. Voici les detix 
passages qui nous semblent légitimer ces 
conjectures: Hoftrs eft, quem pagani 
inter sacra siderum colunt, p. 563; et 
Fbambab, Hastae longissimae sunt, qui- 


bus etiam nunc Armorici u toutes hoc 
nomen tribuunt; p. 562. 

* (4) Ainsi les Bénédictins ont eu tort 
d’y voir une faute de copiste pour Alo- 
peciosus . 

(5) L’origine du français Àrdittün. 

(6) Autruche , selon deux glossaires 
cités par Carpentier, s. V» Asiüa. 

(7) P. 550. 

(8) 11 y a dans du Gange , d’après les 
gloses tr Isidore, Adluviae , Looa coe- 
nosa, et le ms. B. R., fonds de Saint- 
Germain , n° 1182, donne Adluvus, Lo- 
cus coenosus. 

(9) kfiyvpot. Argent en grec , se disait 
en vieil-ftllemand Selver, et en anglo- 
saxon Silver. 

(10) Nous remarquerons, sans en vou- 
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tera , Sonus ranae (l);Æo$or, Caro; Brévia, Humilia in 
mari vel in flumine loca *, Burgos, Castra (2); le huitième 
volume est rempli tout entier par un Thésaurus novus lati- 
nitatis que M. Mai nous semble avoir eu toute raison de rap- 
porter à la fin du XII e siècle (3); nous citerons parmi une 
foule de mots d’un grand intérêt philologique : Adra, Pe- 
tra; Anduilta , Abdomen, Quaedam pars de porco quae di- 
citur Anduilla; Acobrices, Begulae (1. Tegulae?) qnàe 
transversae asseribus imponuntur; Acclasis, Tunica ab 
bumeris non consula; Alpagans , Scalpens, Effodiens; 
Amictes , Funes aacupales quae amiciuntur, id est coo- 
.periuntur pulvere ; Arcuma, Vehiculum unius hominis; 
Arseda, Sella quadrijugis; Artopia, Vas arlificiose opera- 
tum; Asiraea (Justifia), Spes ; Lanium, Curaovium; Levir , 
Uxoris meae frater ; Marna , Tqrpis persona ; Neolae, Papil- 
lae quae ex faùcibus caprarum dépendent; Ninnarius , Cu* 
jus uxor moecbalur et tacet (4); Bien, Porcellus; Riscus, 
Rima païens in pariele (S) . 

M. Henscbel n’aurait pas même dû s’en tenir aux docu- 
ments imprimés ; il est trop instruit pour ignorer l’existence 
dans les bibliothèques publiques d’une fpüle de glossaires 


loir rien conclure, que se traduisait 
en latin par Bilis. 

(1) Le Thésaurus novus latinitatis , 
p. 77, donne aussi Blatera , Sonus ra- 
nae ; c’est probablement la racine de Dé- 
blatérer . 

(2) Il ne faut pas ainsi regarder com- 
me constamment vraie cette explication 
de du Gange : Gum vero Burgus vel 
Burgum nude ponitur, tune non ipsum 
caslrum ac praedium, sed villam quae 
Castro subjacet, appelleront noslri; 1. 1, 
p. 816, col. 1. 

(?) M. Mai dit avec raison , p, vi : Ple- 
rique tamen , codicum veterum et incon- 
sûltorom subsidio destituti , eorum prae- 
serti m quos eiusdem artis bomines , id 
est lexicograpni , olim oonscripserant , 


multa necessario non videront , quae ta- 
men jamdiu in recondito latinitatis penu 
congregata fuerant. Ce glossaire est d’au- 
tant plus curieux pour nous que les ma- 
tériaux en ont probablement été recueil- 
lis en France; au moins Marbode y est 
cité, peut-être même de son vivant; plu- 
sieurs expressions gauloises y sont rap- 
portées, et l’on y trouve l’origine de quel- 
ques mots français : Anduilla , Andouil- 
le ; Riscus , Risque ; etc. 

(4) Ce mot se trouvait déjà avec la 
même explication dans les gloses d’Isi- 
dore, mais les Bénédictins avaient dé- 
claré qu’il fallait lire Minnarius ou 
Mimarius . 

(5) Carpentier avait donné le sens de 
Latebra , Locus secretus et occultus. 
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de la pJas haute importance , et trop versé dans les études 
paléograpbiques pour se laisser arrêter par aucune difficulté 
de lecture. Nous nous bornerons à indiquer ici le lexique 
d’Ansüeube , dont il existe un magnifique exemplaire du 
IX e siècle à la Bibliothèque royale (1) ; le Dictionarium no- 
minum et verborum origines et derivgtiones complectens (2) 
VExpositio vocabulorum et aliquot locorum Aeneidos (3) ; le 
Dictionarium pauperum (4) ; le Dictionnaire qui appartenait 
autrefois aux Grands-Âugustins (S) ; les gloses des IX (6), 
X (7) et XI e (8) siècles , qui sont conservées à la Bibliothè- 
que royale; le Glossaire d’Évreux(9); ceux deConches (10), 
de Laon (11), de Bruxelles (12) et de Cambridge (13) ; celui 
de Twinger, dont il y a des exemplaires à Strasbourg (14) et 
à Slultgard (13); le Glossarium tripartitum de Tubingue (16); 
le Vocabularius oplimus que vient de publier M. Wacker- 
nagel (17); le V ocabularius ex quo et le Vocabularius rerum, 
dont on connaît un grand nombre de manuscrits du XV e 
siècle , et l’exemplaire du Glossarium mediae et infimae la- 
tinitatis de la Bibliothèque] de Bayeux, qui est couvert 
d’annotations attribuées à Carpentier. Quelques exemples 
rendront plus sensible la grande utilité de ces sources nou- 
velles. Un manuscrit du X e siècle , conservé à la Bibliothè- 
que, royale (18), contient deux lexiques, dont le premier est 
fort remarquable , même par des interprétations qui au- 


(1) Fonds de SaintrGermain latin, n°* 
12 et 15. 

(1) Fonds de Saint-Germain latin, n® 
1183, XIII e siècle. 

(3) Fonds de Saint-Germain latin, n® 
1210, XIII e siècle. 

(4) Fonds de Sorbonne, n° 897, XIII e 
siècle. 

(5) Fonds des Grands-Augustins, n° 25 ; 
il commence à Ve et finit à l’o. 

(6) N® 2341. 

(7) N® 2526. 

(8) N® 2183. 


(9) N® 23, XIII e siècle ; il ne commence 
qu’à la lettre c. 

(10) N® 5, XIV e siècle ; le commence- 
ment manque. 

(11) Voyez le Catalogue rédigé par H. 
Ravaisson. 

(12) N® 700 D. 

(15) Dd. XV-1. Il est daté de 1278. 

(14) B, n® 101. 

(15) Poet. et Philol., n® 29, in-fol. 

(16) N® 89, in-fol. 

(17) Bâle, 1847, grand in-4. 

(18) Fonds de Saint-Germain latin, n* 
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raient qoelquefois besoin d’être aussi interprétées (1) : 
Abulsa , Erecta ; Acera , Mensa Tel Turabulum ; Accomo- 
dam, Àptam , Utilem ; Ager , Mundus; Ambagines, Loca 
flexuosa , anfracta , difUcilia ; Amplare, Colla; Ancipias, 
Inritas; Anopsii, Nigri coloris; Apucrusis, Depulsio; 
Baxrem , Quas (sic) bacceas dicunt ; Biblum , Funis de 
nave. Quoique beaucoup moins riche , le second (2) eût 
fourni aussi d’importantes additions: Abeclos, Exportâ- 
tes ; Ablita , Sopita; A cire , Maris fluctus ; Acrai , Aedes ; 
Aestos , Pavores ; Amburas , Comestas; Anaps, Dubium. 
Il y a dans des gloses de différentes époques, réunies par les 
Bénédictins (3) : : Abligurigo, Voracilas(4); Abluo, Bedimo; 
Abhorris , Scandalosus ; Abos , Priores, Majores ; Adfeclio, 
Maceratio; Adoras, Adfines(S); Aeneatores , Tubicines; 
Alapsa, Incaute veniens; Alchioni , Silvae, Pomaria. Un 
glossaire de la Bibliothèque de Bouen, écrit pendant le 
XI* siècle (6), contient aussi plusieurs mots fort singuliers : 
Amila, Vas ubi fertur ignis; Amistis , Potatio clareti ; Am- 
sapa, Vinum coctum; Baben, Torques aurea cum gera- 
mis; Cossualia, Festivi taies ; Fidelia , Olla de limo; Gami- 
nus, Taberaarius; Lapina, Terra aquosa; Larlare, Lac 
sugere. Le petit glossaire du manuscrit de la bibliothèque 
royale n° 6741 donne non seulement de curieuses expli- 
cations', mais des recettes d’un véritable intérêt pour l’his- 
toire de la peinture. Nous citerons entre autres : Arsicon 
Tel Arxia, sicut est aurapigmentum (I. auripigmenlum), est 
color croceus, et miscendo succo berbae quac Scalda bassa 
vocatur, flt viridis. Auréola est color qui aliter pictura 
translucida vocatur. Auripenlrum est color croceus. Bise- 
tus vel Bisethfolii est color minus rubeus quant folium ct'de 


(1) On va voir Baccea , Cotla , Tura- 
bulum. 

(2) Fol. 77. 

(3) Résidu Saint-Germain ? n*» 99. 


(4) Les Bénédictins ont donné, d’après 
Papias, Ablegrigo. 

(5) Peut-être faut-il lire en deux mots : 
Ad oras , Ad fines. 

(fî) A, ÔSÜ. 
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eodem folio, cum supernatat, acceptas. Blacha sëa Bracha 
est color albus, aliter Cerusa , aliter Album Hispaniae, 
aliter Album plumbum ét aliter Gtaucus dicitur. j Blanc tus 
est color aliter Lazurium vel Azurum , aliter Coelestis vel 
Coelestinus , aliter Persûs , aliter Aethereus dictas. 
armenium est color rubeus nigrescens ut morellus vel at 
sanguis draconis. Bures est liquor qui in licivio de cb 
nere fabarum coctus facit colorem, credo, viridem. Posch 
est color ex mixtura prasini et rubei combusti et ocrae 
et modico cenobrio factus ad dislinguendas partes mem- 
brorum humani corporis. Il n’est pas jusqu’aux manu- 
scrits consultés parles Bénédictins, et même par du Can- 
ge , dont le dépouillement n’eût produit beaucoup de mots 
nouveaux. Tel est, par exemple, le glossaire du XIV e siè- 
cle conservé à la Bibliothèque royale sous le n° 7692 ; on 
y voit Abstudere vel Absluere , Estouper; Acea , Hache (1); 
Acerra , Yaicel a uile vel Encensoir ; Acredo , Escrim (2); 
slgalia , Festacieus; Agimen , Ensemble; Agonozomus , 
Prince d’élite. Nous ajouterons quelques mots d’un autre 
manuscrit du XV e siècle , dont les explications sont surtout 
fort précieuses (3) : Accidior , Estre ennoiez, Parecier; Al- 
luvio , Elévation d’eaves, lnundacion; Appendix , Appentis 
ou Edifices continues a hostel soubz un mesmes tect ; Aqui - 
lus , Bechus, Qui a lonc nés ou noirs (4) ; Aveo, Averere , 


(1) Corruption d ’Ascia ou à* Acer tes, 

(2) Nous ne savons si c’est VA credo % 
Acreté, de la bonne latinité , ou un mot 
nouveau qui signifie Écrin, Crédence, en 
patois normand , et probablement aussi 
en vieux-français , puisque Rabelais em- 
ploie Crédcntiers dans l’acception de 
Bulfetiers : Pantagruel , 1. iv, ch. 04, 
t. Il , p. 557, éd. de M. Uclaulnaye. 

(5) B. R., fonds de Saint-Germain, n° 
118U; les Bénédictins l’ont consulté, 
comme on le voit s. v. Artavus, t. I , 
p. 419, col. 5. Nous donnerons quelques 
exemples de ces explications dont nous 
parlions tout à l’heure : Ador , Cresse de 


farine de froment ou pure fleur de farine, 
de quoy l’en fait les oistes , et est nom 
indéclinable. Cantabrum, Hoton de fro- 
ment, ou Bran de farine, ou Viande a 
chien. Capis , Tasse ou Bacin a prendre 
yauve en soille. Capisterium , Clines 
ou Oassiaux a nettoier bief. 

(4) Voilà pourquoi on donne en Nor- 
mandie le nom de Béauë à la truite sau- 
monnée. Valois avait déjà remarqué ( Va - 
lesiana , p. 209) que du Cange s’était 
trompé en interprétant Aquilinus, par 
Lividus ; ce qu’on s’explique d’autant 
moins qu’il citait dans le même article ta 
glose de Festus, Subnifjer , et telle d un 
lexique grec, Ms/.sc;. 
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Connaître; Balistarius , Qui fait ou gete aux bricoles ; Bios, 
Souef ou Flateur; Bosequus, Bouvier; Buo, Moillier ou 
Arrouser, et n’est mie en user (1) ; Caleptra, Chapiau de 
fautre (2) ; Calico , Boire , Abeuvrer ; Calvaria , l>ieu appa- 
rent sur les deus sorciex , et est proprement le lieu ou l’en 
solait décapiter les malfaitteurs (3) ; Catus, Pennier a cou- 
ler vin; Cancella , Fenestrelle. 

Il n’entre point dans notre pensée de jeter aucune défa- 
veur sur cette nouvelle édition du Glossaire ; quoique la ra- 
pidité de l’impression n’ait peut-être point permis à M. 
Henschel de revoir les épreuves avec le soin réfléchi qu’on 
était en droit d’attendre (4), il n’en a pas moins rendu 
un incontestable service aux éludes historiques. Son édi- 
tion est d’un usage beaucoup plus commode que .celles qui 
l’avaient précédée, et les nombreuses additions dont il l’a 
enrichie font un véritable honneur à son zèle et à ses con- 
naissances. Seulement, nous ne voudrions pas qu’on la re- 
gardât comme le dernier mot de la philologie sur la basse- 
latinité; il nous semble fort désirablç pour les travail- 
leurs , et nous ajouterons pour la science , qu’on en ex- 
trade un manuel du latin usité en France, où les différen- 
tes acceptions des mots soient rangées -dans d’ordre chro-* 
nologique et expliquées par leur histoire. Toâs les glossaires 
latins-français, et les lexiques purement latins dont l’origine 
et la date sont connues, fourniraient déjà une foule d’ad- 


(1) C'est la racine da vieux-français 
Buée et de Buanderie. 

s (2) Les Bénédictins ne donnent , d’ar 
près Johannes de Janua , que Mitre; 
mais Carpentier ajoute l'interprétation 
* de notre glossaire au mot Callbpbtra. 

(3) Tonsure f Basement de la tête; 
. selon du Gange. 

(4^ Nous ne voufrns citer qué deux 
exemples de ces fautes d'impression , 
qu’au reste le plus grand soin ne suüit 
pas toujours pour éviter : T. I » p. itil, 
* * b . 


col. 1, avant-dernière ligne, au lieu de 
describens eamdern militarem caere- 
moniam , il y a pescrïbens ednde mi~ 
litarcm ceremoniam , et on lit t. UJ, 
p. 6i9, col. 1, s. v. Halsberga : 

Le Roman de Bar in Ms. : 

Le blanc Hauberc deroropre et depaner. 
Guill. Huiart , aen. 1214. 

Dans l'édition de 1753, t. III, col. 1044, 
les Bénédictins avaient fort bien impri- 
mé Roman de Garin et Gi{Ul. Gu! art . 
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dilions et de corrections, et nous ne doutons pas que toutes 
les personnes qui ont étudié le moyen âge aux sources ne 
s’empressassent d’offrir leur concours, surtout si elles 
voyaient à la tête de cette nouvelle entreprise un homme 
aussi habitué aux travaux philologiques et aussi digne de la 
confiance du monde savant que l’est M. Henschel. 
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DE L’ORIGINE ET DE LA, NATURE 


DI LA 

POÉSIE LYRIQUE EN FRANCE 

PENDANT LES XII* ET XIII* SIÈCLES. 


Naguère encore notre ancienne littérature était trop im- 
parfaitement connue pour qu’il fût possible d’en discerner 
le caractère général et d’en suivre l’histoire. Le Roman de 
la Rose , les Poésies du roi de Navarre , une maigre collec- 
tion de fabliaux et quelques chansons publiées sans choix 
d’après une copie récente, voilà tout ce que nous possé- 
dions sur les trois premiers siècles de notre poésie. Aujour- 
d’hui, grâce à la curiosité du passé, qu’éveilla le retour aux 
anciennes traditions de la monarchie ; grâce surtout à l’a- 
mour des nouveautés et des idées du moyen âge , que pro- 
voqua, dans les dernières années de la Restauration, le dé- 
veloppement de l’esprit romantique , les documents se sont 
assez multipliés pour suppléer par leur nombre au bon goût 
et aux connaissances philologiques de la plupart des édi- 
teurs. D’ailleurs , au berceau des littératures, quand la poé- 
sie est plutôt l’expression du sentiment des masses qu’une 
oeuvre personnelle à quelques individus , le mérite des poè- 
tes n’a point , pour l’histoire littéraire, l’importance qu’il 
acquiert dans ces périodes plus savantes et plus désireuses 
du succès, où l’élaboration de la pen&e et les préoccupa- 
tions du style remplacent la naïveté des inspirations. Chaque 
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pièce est alors une sorte de type qui se retrouve dans toutes 
les autres; c’est en quelque sorte un produit spontané de 
l’esprit du temps , qui se manifeste naturellement partout 
avec les mêmes caractères et les mêmes tendances. 

Reconnaissons-le cependant, les chansons de Guilhelm, 
comte de Poitiers, et du vicomte Ebles de Ventadour, sont 
antérieures de bien des années aux premières poésies tra* 
vaillées de la langue d’oïl ; et si l’on prenait au sérieux une 
jactance de Rambaut d’Orange , ces deux troubadours au- 
raient encore été précédés de cent ans par plusieurs autres 
qui jouirent aussi d’une grande renommée (1). Dès le com- 
mencement du XI e siècle , les Provençaux que la reine Con- 
stance avait amenés avec elle en France (2) y tirent connaî- 
tre leur poésie, et, dans le XII*, une princesse aussi amie 
des jouissances de l’esprit qu’Éléonore d’Aquitaine dut en 
répandre de plus en plus le goût , d’abord à la cour de 
Louis VII, et, après son malheureux divorce, à celle de 
Henri II. Il ne fallait pas d’ailleurs de ces grands événe- 
ments dont l’histoire a conservé le souvenir pour mettre en 
rapport l’imagination des différents peuples; les barrières 
politiques et la difficulté des communications n’arrêtaient 
point les nombreux jongleurs qui parcouraient incessam- 
ment l’Europe, comme une presse vivante, redisant partout 
les chants de leur pays et y rapportant les chansons des poè- 
tes étrangers. Les soulèvements de l’Aquitaine contre Hen- 
ri II, la guerre des Albigeois, la beauté du ciel, la pompe 
et la fréquence des fêtes, des mœurs plus élégantes et plus 


(1) Guilhelm de Poitiers faisait déjà 
des chansons vers 1080, et Rambaut, qui 
mourut en 1173 , disait de ses poésies, 
Que ja hom mais no vis fach allai per 
home ni per lemna en est segle ni en 
l’autre qu'es passatz : ap. Raynouard , 
Poésies des troubadours t. 11, p. 
lxxxiv. 

(?) Circa millesimum incarnati Verbi 
annum, cuiü rex Robertus accepisset sibi 


reginam Constantiam a partibus A»iM- 
niae in coniugium, coeperunt confluere 

g 'atia ejusdem regïnae in Franciam atque 
urgundiam , ab Avernia et Aquitania, 
hommes omni levitate vanissin» , mon- 
bus «t veste distorli , armis et equorom 
haleris dncompositi, a medio capitis nu- 
ati , histrionum more barbis tonsi t Sa-* 
dulphus Glaberj ap. du Chesne, 
riae Francorumscriptores , t. IV, p.»* 
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poétiques, mille nécessités de devoir et d’intérêt attirèrent 
aussi nos vieux trouvères au cœur de la Provence. 

Quant partis suis de Prouvence 
et du tamps félon , 
ai voloir que recommence 
nouvele chanson, 

disait Perrin d’Ângecôrt(l).Lamême idée se retrouve dans 
une pièce anonyme : 

Au repairier que je fis de Prouvence , 
s’esmut mon cuer un petit de chanter 
quant j’aprochai de la terre de France 
ou celle maint que ne puis oublier (2). 

Raimon Vidai a même reconnu dans sa Grammaire que , 
pendant le Hll e siècle , on chantait dans le Midi des chan- 
sons composées en différents idiomes (3) ; et, malgré la su- 
périorité que leur assurait une langue mieux connue et as- 
souplie par un pius long usage, les troubadours se plai- 
gnaient de l’affluence des poètes français : 

Vari cridan duy e duy : 

Datz me que joglors suy j 
car es Bret z o Normans 
e vey en tans 

per qu’es ail pros dompnajes (4). 

Un fait singulier prouve encore mieux l'alliance étroite des 
deux littératures. Pôur engager ses sujets à mettre un terme 
à sa captivité, Richard Cœur-de-Lion leur adressa unechan- 


(I) B. R., ms. 7613, foi. 121, rêcto. 
h) B. R., ms. 7613, fat. 69, recto. Le 
golt des Provençaux pour la poésie était 
si connu que Mouskes ne craignait point 
de dire : 

Quar quant li buens rois Carlemalnne 
ot toute mise a son deroainne. 

Provence qui moult iert pleotive 
de vins, de bois , d’aigue et de rive, 
la lecéours, as manestreus, 


qui sont auques luxurieus, 

Le douna toute et départi. 

Chronique rimée , v. 28429. 

(5) Per totas las terras de nostre lcn- 
gage so de major autorital li canlor de la 
fenga lemosina que de neguna aulra par- 
ladura : ap .Bibliothèque de V Ecole des 
chartes , t. 1 , p. 91. 

(4) Ap. Raynouard, Poésies des trou- 
badours , t. V, p. 320. 
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son qu'il parait avoir écrite à lâ fois dans les deux idio- 
mes (1). Nous admettons donc volontiers què les troubadours; 
exercèrent une certaine influence sur le caractère et sur la 
forme de notre poésie élégante : des allusions à des faits ro- 
manesques, des images non moins banales que les épithètes’ 
de la poésie populaire , des recherches de rhythme qui n’a- 
vaient pas toujours l’harmonie pour prétexte, leur furent 
sans doute empruntées. Il ne serait même pas impossible 
que l’on découvrit dans quelque manuscrit encore inexploré 
des imitations aussi incontestables que celles du comte Ruo- 
dolf de Niuwenburk(2). Mais les questions d’originalité ne 
se tranchent point par le simple rapprochement des dates ; 
un genre de poésie, cultivé chez tous les peuples européens 
pendant plusieurs siècles, se* rattachait certainement à des 
causes générales, inhérentes à l’esprit du moyen âge. Ce ne 
pouvait être ni le frivole caprice de quelques beaux-esprits. 


(1) La version provençale se trouve 
dans Raynouard , Poésies des trouba- 
dours , t. IV, p. 183, et la version fran- 
çaise , publiée pour la première fois par 
Sinner dans son Catalogus codicum 
Bibliothecae Bernensis , t. III, p. 
570* a été réimprimée avec de grandes 
améliorations dans la Bibliothèque de 
VEcole des chartes , 1 . 1, p. 5«2. La 
complainte sur la mort de Ricnard Cœur- 
de-Lion existe aussi dans les deux lan- 
gues ; nous en citerons seulement le pre- 
mier couplet : 

Forte chauza es que tôt le major dan, 
et l’majordol, las! qu’ ieu anemais agues, 
c so don dei totz temps plaigner ploran , 
m’aven a dir en chaman e retraire , 
qqe selhqu'erade valorcaps e paire 
lo ries valens, Richartz , reys deis Engles, 
es morte, Ai Dieus! quais perd’ e quais 
_ [dans es ! 

Quant estrang mot e quant greu per auzir ! 
Ben a dur cor totz hom qui Tpotsuffrir. 

Ap. Raynouard, Poésies des Troubadours , 
t. IV, p. 54. 

Greu chose es qe tôt lo major dan 
et greignordol qe onqes mais auguez, 
et lot qan c’on devroit plaindre en plorant, 
covent oïr en chpntaut et retraire , 

S an dhq’estoit de valor chiés et paire, 
nch valais Ricbaro, rets des Engleis, 


es morz. He Diex! qals dons et qals 
* [perte (es) • 

Con estrems moz, salvagesa oïr! 

Molt a dur cuer nus hom qe l’pot soffrir. 
B. R., fonds de Saint'Germain , n»19£9, 
fol. 87, recto. 


La version de la Bibliothèque du Vati- 
can, que M. Keller a publiée dans son 
Bomvart , p. 425 } est trop différente 
pour qu'on y puisse voir de simples va- 
riantes d’écriture , et dès lors aucune rai- 
son- n’autorise plus à croire que Gaucelm 
Faidit ait exprimé ses regrets dans les 
deuxlangues. 

(2)11 imitait Folquet de, Marseille ; le 
premier couplet de sa première chanson : 


. Gewan ich ze m ion en ie guoten wao, 
Ap. Minnesinger, 1 1 , p. 18, col. 1 , 
éd. de M. von Der Hagen , 


est en quelque sorte traduit de 


£ s’ieu anc jom fui gaÿs ni amoros, 

Ap. Raynouard , O. L. t. III, p. 157 j 
et le second : 


Wir ist , ali dem , der da bat gewant , 
de 

Sitôt me soi a tart aperceubute , 

Ap. Raynouard, O. L. t. III, p. 153. 
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blasés sur les émotions communes et cherchant le nouveau 
pour l’amour de la nouveauté, ni la honteuse spéculation 
de rimeurs faméliques qui louaient leur plume à des passions 
trop bêtes pour s’exprimer elles-mêmes en bon langage. 
Quoique incomplète de plus de la moitié, la liste des poètes 
de cette espèce que La Borde a publient ) contient encpre 
cent trente-six noms qui appartiennent aux plus grands et 
aux plus habiles seigneurs du XIII e siècle (2). Alors, comme 
dit le Roman du châtelain de Gouci , 

Li prince et )i conte , 
qui Amours metoit en son conte , 

Faisoient chans , dis et partures 
en rimes de gentes faitures : 

Ainsi gracioient Amours , 

complaingnans leurs douces dolçurs (3). 6 

Malgré les passions criminelles qu’ils chantaient presque 
toujours, ees vers trouvaient grâce, même devant les esprits 
sévères qui consacraient leur talent à des sujets sacrés. Ain- 
si, par exemple , on lit dans les Miracles de la Vierge : 

Li home de joliï(e)té , 
ki tant aiment lur volenté , 

Amereient milz autre escrit 
4 ke cuntast amerus délit , 

U bataille , u altre aventure ; 
en tels escriz mettent lur cure. 

Te(l)s escriz ne sunt a defendre , 
kar grant sens i poet l’en aprendre 
De curtesie e de aaveir (4). 

À l’origine de toutes les littératures, le poète se confond 
avecl’historien. Les Gaulois avaient même une sorte de ma- 


(1) Essai sur la musique , t. II , p. 

iix'm. 

(2) Nous citerons entre antres Thibaut, 
roi ae Navarre : Charles d’Anjou , roi de 
Sicile ; Henri IH, duc de Brabant ; Raoul, 
comte de Soissons j Jean de Brienne, roi 


de Jérusalem ; Pierre de Dreux , comte 
de Bretagne ; Quesnes de Béthune , etc. 

(3) V. il* 

(4) Ap. Wright , Biographia britan- 
nica literaria, Période anglo-normande, 
p. xvi.- 
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gistrature poétique coDfiée à des chantres investis de la con- 
fiance publique , qui conservaient dans des vers populaires 
tous les souvenirs glorieux. Telle est au moins la défini- 
tion que Festus (1) et Hesychius (2) donnent des Bardes , et 
tous les anciens écrivains dont les ouvrages nous sont par- 
venus y attachaient la même idée. Lucain, qui avait certai- 
nement une connaissance personnelle de la civilisation des 
Gardois, dit dans la Pbarsale : 

Vos quoque qui fortes animas belloque peremptas 
Laudibus in longum , Vates , dimittitis aevum , 

Plurima securi fudistis cafmina Bardi (3). 

I.’historien Ammien Marcellin, à qui un long séjour dans les 
Gaules avait permis de s’en instruire plus complètement , 
s’exprime en termes encore plus clairs : Bardi quidem for- 
tia virorum illustrium facta, heroicis composita vcrsibus, 
cumdulcibuslyrae moduliscanlitarunt (4).|Les traditionsdes 
peuples germaniques avaient aussi souvent une forme poé- 
tique ; Tacite va même jusqu’à dire au commencement de 
sa Germanie : Célébrant carminibusantiquis (quorum unum 
apud illos memoriae et annalium genus est) originem gentis 
conditoresque ; et le passage de ses Annales où il parle des 
chants populaires consacrés à la gloire d’Arminius en donne 
un exemple (5). Ce n’est pas là une de ces traditions lointai- 
nes qu’une crédulité complaisante peut seule accueillir; à 
défaut d’une connaissance personnelle, qui a paru très vrai- 
semblable à beaucoup d’écrivains, le gendre d’Agricola avait 
trouvé des moyens de vérification dans sa propre famille ; 
et le Goth Jornandès, qui vivait au milieu de ses compa- 
triotes , écrivait vers 652 : Quemadmodum in priscis eorum 

(1) Bardus gallice appellator fai vi* (4) Livre xv, ch. 9. 
rorum fortiorum landes caniU (5; Cani turque arihuc barbares apud 

(f ) Mmpim , dotibt Kotpot ratera* j voyez gentes, GraeeoTum annalibin * gnôles qui 
aassi|StntboB, 1. rv, ch. 4. sua tantum mirantur $ ArmaÂium I. ii, 

(3) Chant i , v. 447. ch. 88. 
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carminibps , pene historico ritu , in commune recoiitur (1). 
L’usage de ces chante laudatifs était même, sans aucun 
doute, profondément entré dans les habitudes des Franks, 
puisque, en 58o, lors de l’entrée de Guntchramn à Orléans, 
Processit.". in obviam ejus immensa populi turba cum si- 
gnis atque vexillis, canentes laudes (2). Grégoire de Tours 
parle ici d’un événement contemporain, qu’aucun intérêt 
ne rengageait à orner d’une broderie aussi inutile ; son ré- 
cit réunit par conséquent tous les titres possibles à la con- 
fiance. Pour mettre l’existence de ces vieux chants à l’abri 
de toute contestation sérieuse, il suffirait d’ailleurs de cette 
assertion formelle d’un homme aussi bien renseigné qu’Ein- 
bard sur la vie intime de Charlemagne : Barbara et anti- 
quissima carmina quibus veterum actus et bella canebantur 
scripsit (Carolus magnus) memoriaeque mandavit (3). Peut- 
être, quelle que soit l’autorité d’un pareil témoignage, une 
incrédulité systématique trouverait-elle encore dans son iso- 
lement un prétexte pour le regarder comme suspect d’in- 
exactitude ou d’erreur; mais un autre écrivain de la pre- 
mière moitié du IX e siècle le confirme pleinement dans la 
Vie de Louis le Débonnaire : Poetica carmina genlilia , dit- 
il, quae in juventute didicerat, respuit; nec legere , nec 
audire, nec doeerri voluit (4); et le Poète saxon, qui vivait 
quelques années plus tard, est encore plus explicite ; 

Y ulgaria carmina magnis 
laudibos ejus avos et proavos célébrant : 

Pippinos, Carolos, Hludovicos, etTheodricos (1. Thidericos), 
et Carlomannos, Hlotariosque canunt (5). 


(I) De rebus gestis , ch. iv ; il ajoute 
dans le chapitre suivant : Ante quos 
etiam cantu majorum facta modulatio- 
nibus cytharisque canebant. On lit éga- 
lement dans Ammien Marcellin A : Bar- 
bari vero (i. e. Gothi Fritigerno duce) 
majorum laudes cïamosibus stridebant 
inconditis , interque varios sermonis dis- 
soni slrepitus leviora praelia tentaban- 
tur j 1. xxxi, ch. 7. 


( 2 ) Historia ecclesiastica Franco - 
rum, 1. yiii , p. 573, éd. de Ruinart. 

(5) Vita Caroli magni , ch. xxix ; ap. 
Pertz , Monument a Germaniae hislo- 
rica , t. II , p. 458. 

( 4 ) Theganus (Thega}, De gestis lllu- 
dovici pii , ch. xix. 

(5) Livre y, v. 117 ; il dit ensuite de 
Charlemagne, ibidem, v. 345 : 
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Vers le même temps, saint Alfri<Misait aussi : Ecce , illo 
discumbente -cum discipulis suis, dblïtus estcaecus, voca- 
buIoBernlef, qui a viciais suis vajde ■diligebatur, eo quod 
esset affabilis et antiquurum actusregumque certamina bene 
noverat psatlendo promere (1). Après avoir parlé de l’ex- 
pédition de Gurmund et d’Eisenbard, le Chronicon centû- 
lense, qui fut terminé en 1088 par Hariulf, s’exprime ainsi: 
Sed quia, quomodo sit factum, non solum historiis, sed 
etiam patriensium- memoria quotidie recolitur et cantatnr, 
nos pauca memorantes, caetera omiltamus, ut qui cuncta 
nosse anhelat, non nostro scripto , sed priscorum auctori- 
tate docealur (2). Une foule d’autres témoignages irrécusa- 
bles ' prouvent que ces chants subsistèrent encore long- 
temps (3). On connaît même le siïjet d’un grand nombre ; 
nous indiquerons seulement ceux qui célébraient Théodo- 


Necnonquae veterum depromuntpraelia re- 
barbara mandavit carmmalilteruiis ; [gum, 

mais il semble avoifcqms ce fait, ainsi 

S ue beaucoup d’autres, dans le livre 
’Eiiihard. Dès 779, il était ordonné dans 
le Statuta[salisburgensia, Ut abstjue 
pretiosarum vestium ornatu vel etiam 
mléccbroso canlico et lusu saecûlari cum 
lqetanüs procédant et dipeant Kyrielei - 
son clamare: ap. Pertz, t. 111, p. 80. 

(1) Sancti Liudgeri Vita : ap. Pertz, 
t. II , p. 41 2*. 

• ’ (2) Ap. d’Achery, Spicilegium , t. II, 
p. 522. Nous devons reconnaître que ce 
passage pourrait avoir une date antérieu- 
re , car Hariulf dk à la fin de son livre : 
A domno Saxovalo ante plures annos in- 
choatum opus, Deo auxiliante , perfi- 
ciens. Le commencement de YAnnolied , 
que l’on croit du XII e siècle , mentionne 
môme. Comme existant encore, des 
chants historiques : 

Wir horten je dikfce singeû 
von alten dingen , ~ x 
wi snelle helide vuhtea , 
wi sie veste butge brechea. 

Ap. Schilter, Thésaurus anliquitatum 
teulonicarum , 1. 1. 

(5) Saxonicos libros rccitare et maxime 
carmina saxonica memoriter discere, 
aliis itnperare non desinebat $ Asse- 


rius. Annales rerum gmlarum AeU, 
fredi , p. 43. Populares etiam nunc ad- 
nuc notae fabulae attestari soient et can- 
tilenae vulgares : Vita Bennonis , ap. 
Eckard (Eckhart) , Corpus historicum , 
t. Il, col. 2165. In vulgari traditione , 
in compitis et curiis hacteüus auditur : 
Otto frisingensis, Chronicon, 1. yi, ch. 
15. Non solum vulgari fabulatione et can- 
tilenarum modulatione* ugitatur, verum 
etiam in quibusd&m chroqicis annotatur: 
Chronicon urspergense , p. 85. Aut enim 
cordis testantes laetitiam sonant popula- 
res cantiohes" aut antiquorum praeclara 
gesta , priorum exempla recitabantur in 
incitamenta modernorum : ltinerarium 
regis Anglicorum Richardi , 1. m, ch. 

2 , ap. Gale , Historiae btitannicae , 
saxonicae , anglo-danicae serip tores 
XV, t. II , p. 332. Commémorât Elfre- t 
dus carmen triviale, quod adhuc (1125) 
vulgo cantatur, Aldhelmum ( mortuum 
709) fecisse : Sancti Aldhelmi Vita , 
ap. Mabillon , Acta Sanctorum Ordi- 
nis sancti Benedicti , siècle IV, t. I , 
p. 684. • Contigit joculatorem ex Longo- 
nardorum gente ad Carolum (magnum) 
venire et cantiunculdtn a se Compositam 
...rotundo in conspectu suorum cantare : 
Chronicon monasterii novallensis, ap. 
Muratori, Rerum italicarum scripto - 
res , t. II, P. h, p.717. Encore au aII* 


Y 
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rie (1), Àuctarius (2), Godwin (3), Ganhilde (4), Col- 
brond (5), Eurzibold, saint Ulrich, le comte de Toggen- 
bourg, et Hatto, archevêque de Mayence (6). Wace en 
mentionne plusieurs autres dans son Roman de Rou : 

A jugléors oï en m’effance cha 
Ke Wilhame jadisjjfist Osmont «ssorber 
Et al conte Rïouf li dous oïlz crever. 

Et Anqnetil le pros fist par engien tuer, 

E Baule d’Espaigne o un escuier garder (7). 

U paraît même que, comme en Scandinavie, les rois avaient 
auprès d’eux des poètes officiels, que l’on retrouve encore 
maintenant en Angleterre; au # moins Thèodoric écrivait à 
Lodwiglqu’il lui envoyait citharoedum,arte suadoctum,qui 
ore manibusque consona voce cantando gloriamvestrae po- 
testatis oblectet (8), et nous lisons dans le Roman d’Alixan- 


siècle, le Pseudo-Hunibald , qui, pour 
faire accueillir, ses inventions , devait au 
moins les rattacher aux croyances et aux 
usages de ses contemporains, disait, d'a- 
près Trithemius, en parlant de Marcomir, 
qui vivait 158 ans avant l’ète chrétienne : 
Majorum suorum fortia gesta coram se in 
templo et in palatio fréquenter fecit reci- 
tari et in carminibus patriis decantari : 
ap. Schard, Rerum germanicarum 
scriplores , 1 . 1 , p. 14-6. 

(I) Iste fuit Thideric de Berne, de quo 
cantabant rustici olim: Chroniconqued- 
linburgense , ap. Leibnitz, Scriptorum 
brunsvicensia illuslranlium , t. II , p. 
275. 

(4) Auçtarium ducetn qui in cantilena 
vocatur Lotharius super bus : Albericus 
Trium-Fontium, Chronicon , P. i,p.9l. 

(5) Godwinus Gille, qui vocabatur 
Godwinus quia non impar Godwino, fî- 
lio Guthlaci, qui in fabulis antiquorum 
valde praedicatur : De geslis Herwardi 
saxonis, ap. Fr. Michel, Chroniques 
anglo-normandes , t. II , p. 50. 

(4) Fille de Knut et femme de l’empe- 
reur Henri III. Willelmus deMalmesbury 
disait encore dans le XII e siècle : Cele- 
bris ilia pompa nuptialis fuit , et nostro 


adhuc saeculo etiam in triviis cantitata. 

(5) Cantabat joculator quidam nomine 
Herebertus canticum Colbrondi, nec non 
gestumEmmae reginae a judicio ignis li- 
béra tac Ms. de 1358 ,*ap. Warton, His- 
tory of the english poetry, 1. 1 , p. 93. 

(t>) Ekkehard IV; Casus Sancti- 
Galli , ap. Pertz, Monumenta Germa- 
niae historica, t. II , p. 104 et suiv. 

(7) Vers 2108. On lit aussi au com- 
mencement de ce roman : 

Por remembrer des ancessours 
li fez e li dfiz e li mours 
Deit l'en li livres e li gestes 
e li estoires lire as Testes ; 

et ce passage est d’autant plus remar- 
quable que l’auteur du Roman de Robert 
Guiscart l’a reproduit en tète de son li- 
vre, en y ajoutant seulement deux vers : 

Por remembrer des ancessours 
les fais et les dis et les mours, 

Les félonies des félons 
et les barnages des barons, 

Doit on les livres et les gestes 
et les estoires lire as festes. 

B. R., n° 6987, fol. 219, n\ col. I. 

(8) Cassiodore, Variarum 1. n, lct. 
’40; ap. Bibliotheca maxima Palrum , 

t. XI , col. 1128. 
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dre, qui plaçait à la cour de son héros les mœurs de la 
France du XII e siècle : 

Quaut (I. Quant) li rois ot mangié , s’apiéla Elinant ; 

Por lui esbanoïer li commande que cant. 

Cil commence a canter issi com li galant 
Vaurent monter au ciel , comme gent mescréant : 

Se ne fust Jupiter, o se fundre brûlant 
Que tous les detrenca , ja n’éusçnt garant (1). 

Un passage fort curieux du triomphe de saint Rémacle 
prouve qu’à la fin du XI* siècle les poètes étaient encore 
as$«z exercés pour improviser au besoin sur tous les sujets: 
Cantor quidam jocularis ipsa nocte cum sodali suo apud 
hospiiium dormitum ierat, quistatim somno qxcitatus : 

Sodés, ait, surge ; nos illo pra estât abire : 

Non est hoevanum; non est hic, crede, morandum; 
Excubias illas celebrare juvat venerandas. 

Gumque ille renuens eum erroneae visionjs argueret : Non 
fallor, ait , somno ludificante; sed testor Deum, quemdam 
venerandi habitus , quasi manu apprehensa, me illuc tra- 
hentem vidisse. Quibus dictis, praepeli cursu se contulil 
inter vigiles, ac ignarus quid caneret, fortuitu 

Coepit de Sanclo percurrere plura canendo, 

ac nostros digestim referendo casus , tristes sua quodàm- 
modo solabalur cantilena, choreis concinentibus (2). 

Ces traditions historiques n’étaient pas seulement d’or- 
gueilleux souvenirs qui flattaient l’amour-propre du peuple 


(1) Page 413, v. 48, éd. de M. Miche* 
lant. Nicolaus de Brie dit également dans 
sa relation des fêtes oui eurent lieu lors 
du couronnement de Louis VIII : 

Dumque fovent genium geniali munere 
[Bacchi, 

Neclare commixto curas removente Lyaco, 
Principisa fa cio, citharae cckbcrrimus arle 


Àssurgit mimus, ars musica quem décora- 

[vit. 

Hicergo,chorda résonante, subintulit ista? 
lnclytb rex regum , probitatis stem ma te 
[vernans, etc. 

G esta Ludovici VIII , ap .Recueil det his- 
torien* de France, t. XVII, p. 315, 
v. 2t. 

(-) Lcodiensium historia, 1. 11, p. 561 . 
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et satisfaisaient ses premiers besoins littéraires. Presque tou* 
jours les nations barbares s’animent au combat en poussant 
de grands cris ; elles espèrent ainsi effrayer leurs ennemis 
ou du moins les frapper de découragement en leur montrant 
quels hommes robustes ils ont à combattre. A un degré de 
civilisation plus élevé, ces cris sauvages deviennent des 
chants réguliers, qui, en rappelant d’anciens exploits, exci- 
tentlesguerriersàne pas dégénérer du courage de leurs pères. 
Cet usage existait chez les Gaulois à l’époque la plus recu- 
lée dont l’histoire nous ait conservé le souvenir (1), et l’on 
doit conclure d’un passage de Tacite que toutes les nations 
germaniques l’avaient adopté : Sunt illis, dit-il, haec quo- 
que carmina, quorum relatu quem barritvm vocant, accen- 
dunt animos (2). Ces chants étaient même assez communs 
pour avoir un nom particulier en anglo-saxon (3) et en is- 
landais (4); et nous possédons encore quelques fragments 
d’une chanson pleine d’animation et de verve que Biark 
l’Ancien composa en cette dernière langue (5). Dans un 
temps où les guerres étaient , pour ainsi dire , continuelles , 
cette habitude de chanter les traditions historiques au com- 


(1) Ad hoc cantus inchoantium prae- 
lium.... in patrium morem; Tite-Live, 
Historiarum 1. xxxvm , ch. 17. 

(2) Germania , ch. 3. Une confirma- 
tion de ce passage se trouve même dans 
un autre de ses ouvrages : Ut virorum 
cantu , feminarum ululatu , sonuit acies , 
nequaauam par a legionibus cohortibus- 
que redditur clamor ; Historiarum 1. îv, 
ch. 18. Au reste, malgré l'opinion si for- 
melle de Tacite, nous doutons beaucoup 

ue Barritus signifiât un Chant des bar- 
es ; nous y verrions plutôt une Clameur 
sauvage , et nous en rattacherions l’ori- 

S *ne au cri des éléphants (Barri, ap. 

orace , Epode xii , v. 1 ), qui jouaient 
un grand rôle dans les armées indiennes ; 
mais, ne fûtrce que par respect pour Ta- 
cite , nous ne voudnons pas dire avec M. 
Müllenhoff : Prorsus inepta est eorum 
opinio qui de hardis Gallorum, et , ut fe- 
ront, Germanorum poetis somniarunt; 


De antiquissima Germanorum poesi 
chorica , p. 1 9. 

(3) Gu'S-leod , Chanson guerrière ; ap. 
Beovoulf , v. 3043. 

(4) Vapn-Saugr, Chant du combat; 
ap. Atlarqvida , str. xxxiv. 

(5) Déjà brille le jour, le coq bat des 
ailes ; voici l’heure où le laboureur re- 
tourne à son travail : debout, mes amis 1 
Vous tous, nobles guerriers, éveillez- 
vous , debout ! 

Déjà l’intrépide Hrolf (Kraki) fait vi- 
brer sa lance j autour de lui se pressent 
de hardis combattants qui n’ont jamais 
fui les batailles : je ne vous convie point 
à un banquet ni aux douces paroles a’une 
jeune fille ; c'est aux farouches jeux de 
la guerre que je vous appelle ; etc. 

Ap. Rafn , Fomaldar sOgur Nord- 
landa, 1. 1, p. 110. 

21 
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mencementdes batailles dut les empêcher de tomber eu ou 
bli ; mais dès le milieu du IX e siècle on leur substitua des 
chants religieux. 

Joh aile saman sungun 

Kyrrie leison , 

dit une chanson de cette époque dont nous donnons plus bas 
la traduction (1). On lit dans la relation d’un combat contre 
les Wandales, antérieur, sans doute, de plus de cent ans : 
Tune rex, videns auroram, clama vit in voce magna christi- 
colis : Âgamus cum Francis bella Domini. Jam in me sentio 
quod Deus adjuvat me et pugnat pro me. Glamemus igitur 
omnes unanimiter ad Dominum ! Tune simul barritonare 
coopérant quilibet : Deus , adjuva nos. Ad cujus vocis soni- 
tum omnes Wandali stupefacti, quasi semimortui effectif 
quasi oves interficiebantur ; nec solus illorum remansit. Tune 
locus est dictus , a clamore christianorum ad Dominum , 
Tumaides (2). L’historien qui raconte la bataille livrée aux 
Hongrois en 934| dit aussi : Haud mora, bellum incipitur, 
atque ex christiaDorum parte sancta mirabilisque vox Ku- 
pit! ex eorum turpis et diabolica Hui! Huit fréquenter au- 
ditur (3) j et au combat de Tusculum , en 1167 : Ipsemet ar- 
chiepiscopus et cancellarius vexillum in manum accipiens , 
signoque dato, maximis vocibus cantum teutonicum, quem 
in bello Teutonici dicunt, videlicet, Chrislusqui nalus, etc., 
omnes laetantes acriter super Romauos irruerunt (4). C’é- 
tait une conséquence naturelle du développement des 


(1) Un anonyme de la première moitié 
du XIV e siècle dit aussi dans l’Histoire 
de la croisade de Ludwig le Bon , land- 
grave de Thuringe : 

Aïs er den trost in gegap : 
des heir uns daz heifige grap, 

Nach dem kyrieleison 
si sungen gote , den stiezen don. 

Ap. Wilken, Geschichte der Kreuzzüge , 
t. IV, app., p. 55. 


(2) Jacques de Guyse, Histoire du 
Hainaut , t. IX, p. 252. 

(5) Ap. Luitprand , De rebus impera- 
torum et regum , 1. u , ch. 9, par. 35, 
éd. d’Anvers, 1640. 

(4) Morena, ap. Muratori , Rerum ita- 
licarum scriptores , t. VI, col. 1147. 


Digitized by L-ooQle 



— S03 — 

croyances chrétiennes , et de la foi chaque jour plus puis- 
sante dans le Dieu des armées. Peut-être revenait-on, dans 
quelques circonstances , aux anciennes coutumes. Ainsi, les 
Burgondes, qui allèrent , en 1095, assiéger Châtillon-sur- 
Loire, étaient précédés d’un jongleur qui chantait les ex- 
ploits de leurs ancêtres (1) j et le souvenir d’un fait sembla- 
ble nous a été conservé par Aimoin : Tanta vero illis secu- 
ritas... utscurrase praecedere facerent,qui musico instru- 
mente res fortiter gestas et priorum bella praecineret, qua- 
tenus hisacrius incitarentur (2). Mais, fussent-elles réelles, 
ces fantaisies toutes fortuites (3) auraient été trop indivi- 
duelles pour exercer aucune influence durable sur la con- 
servation des chants nationaux , et nous craignons qu’on ne 
doive rejeter la plupart de ces prétendues autorités, comme 
de vaines imaginations de romancier ou de grossières inter- 
polations de copiste (4). Eût-on d’ailleurs encore composé 


(1) Recueil des historiens de Fran- 
ce , t. XI , p. 489. 

(2) De miraculis sancti Bernar di-, 
1. iy, ch. 37. On lit aussi dans Jan van 
Heelu : 

Doen dat saghen die minstrere , 

Dat die baniere onder sanc ; 
doen lieten si hare gheclanc . 

Endehaer blasen rnetlen bosinen. 

Rymkronik, v. 8686. 

(3) On les retrouve aussi chei des peu- 
les qui n’avaient jamais eu l’habitude 
'entonner des chants au commencement 

des batailles , ou qui y avaient renoncé 
depuis long-temps ; ainsi on lit dans le 
Kaiserchronik , ap. Hoffmann , Ge- 
schichte des deutsvhen Kirchenliedes, 
p. 35, note 45 : 

Die bure sie gewunnen , 

Ir wieliet sie sungen. 

Voyez aussi Gonde , Historia de la do- 
mination de los Arabes en Espafia, 
u I , p. 99 j Duran, Romancero de ro- 
mances caballerescos , P. i, p. xyii, et 
Rymer, Foedera , t. IX , p. 255. On lit 
cependant dâns l’Anonyme de Ganisius , 
p. 521 , qu'à la croisade de l’empereur 
Frédéric, en 1190 : Mox omnes una voce 
cantum bellicum extulerunt de more ale- 


mannico ; mais ce témoignage isolé ne 
nous parait pas avoir une grande valeur* 
Voyez la note suivante. 

(1) Tel est, par exemple, le passage 
si connu de Wace sur la bataille d’Has- 
tings : 

Taillefer, lu molt bien cantout , 
sor un cheval ki tost aloul , 

Devant ii dus alout cantant 
de Karlemaine e de Rollant , 

E d’Oliver e des vassals 
ki morurent en Renchevals. 

Roman de Rou f t. II , p. 214. 

Ges minutieux détails n’étaient point 
connus des écrivains les plus rapprochés 
de la conquête. Geoffroi Gaimar, dont le 

5 oëme est antérieur au Roman de Rou 
'environ cinquante ans, parle de Tail- 
lefer comme d un hardi guerrier qui, après 
avoir joué avec sa lance , se fit tuer nra- 
vement au premier rang. 

Un des François donc se basta , 
devant les autres chevaucha : 

Tailifer ert cil appeliez, 
juglere hardi estoit aasvz ; 

Armes avoit et bon cbe<al , 
si ert hardiz et noble Yrssal. 

Devant les autres cil se mist, 
devant Englois merveilles fis : 

Sa lance prist par le tuet , 
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quelques uns de ces chants guerriers , Us auraient changé 
d’esprit , et, comme celui sur la bataille de Saucour, iis res- 
sembleraient plutôt à une hymne religieuse qu’à une rela- 
tion historique. Cet unique monument de la poésie populaire 
des Franks est trop curieux , et la langue présente de trop 
grandes difficultés , pour que nous n’essayons pas d’en don- 
ner une traduction à nos lecteurs (1) : 

Je connais un roi , appelé le seigneur Ludyig; il sert Dieu volontiers, 
et je sais que le Tout-Puissant l’en récompense. 

Enfant, il devint orphelin ; mais ce fut un bonheur pour lui : Dieu le 
prit sous sa garde et veilla sur lui comme un père. 


si com ceo fust un bastonet ; 
Eocontrémont hait l’engetta 
et par le fer receue l’a. 

Troiz fois issi getta sa lance , 
la quarte foizpuis s’avance. 

Entre les Engfois la launca 
par mi le cors un en navera ; 

Puis trest s’espee , aiere vint 
et getta l’espee qu’il tint; 

Encontremont hait le receit : 
l’un dit a l’autre qui ceo veit, 

Oe ceo estoit enchantement. 

Cil se flert devant la gent , 

Quant troiz foiz on gette l espee ; 
le cheval od la goule baee. 

Vers les Englois vint eslesse; 
auquanz quident estre mange 
Par le cheval q’issi baout. 

Li jugleour enpres venout, 

De l’ espee Sert un Engleis, 

- le poign li fet voler maneis ; 

Un autre ferit tant cum il pout : 
mau guerdon le jour en ont; 
rCar li Englois de totes parz 
li launcent gavelocs et darz ; 

Si l'occistrent et son destrer : 
mar demanda le coup primer. 

Ap. Fr. Michel , Chroniques ‘anglo-nor- 
mandes, t. l,p. 7. 

C’est ainsi que le représente la tapisserie 
de Bayeux , et l’on pourrait conclure des 
expressions d’un poëme latin sur la ba- 
taille d’Hastings , attribué sans raison 
suffisante à Gui , évêque d’Amiens , que 
les exhortations qu’il adressait à ses com- 
pagnons n’étaient pas même en vers : 

Hortatur Gallos verbis et territat Anglos, 
alte projiciens ludit et ense suo. 

Ap. Fr. Michel. Chroniques anglo-nor- 
mandes, 1. 111 , v. 393. 


Le surnom de Taillefer convient aussi 
bien plutôt à un brave guerrier qu’à un 
chanteur, et un vers du poëme que nous 
citions tout à l’heure confirme cette con- 
jecture : 

Incisor-ferri roimus cognomine dictas. 

Ibidem, v. 399. 

Ailleurs (v. 391), l’auteur l’âppelle his- 
trio : 

Histrio. cor audax nimiumquem nobiütabat, 
agmina praecedens innumerosa duels. 

Cette méprise de Wace s’explique {au 
reste très aisément par la double signifi- 
cation de juglere : il a cru sans doute 

Î iu’au lieu de jouer avec sa lance, Taille- 
er avait, comme les jongleurs de son 
temps , joué de quelque instrument , et 
chanté la chanson de Roland , qui , au 
commencement du XII e siècle, était plus 
populaire que toutes les autres. 

(1) Einan kuning vveiz ih, 
heizsit her Hludvig; 
ther gerno gode tfifonot 
ih vveiz ber imos lonot; etc. 

Très incorrectement imprimé dans le Thé- 
saurus antiquitatum teutonicarum 
de Schilter, le manuscrit est resté long- 
temps égaré , et a été retrouvé, en 1837, 
dans la Bibliothèque de Valenciennes, 

P ar M. Hoffmann de Fallersleben, gui 
a publié de nouveau dans un petit volu- 
me intitulé Élnonensia , p. 7. La ba- 
taille de Saucour eut lieu en 881 * 
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B loi donna un bon esprit , de braves serviteurs et un trône ici en Fran- 
ce; qu’il en jouisse long-temps ! 

Alors il le partagea avec Karlomann , son frère , et ils s’en réjouirent 
beaucoup ensemble. 

Quand cela fut accompli , Dieu voulut voir si son jeune âge soutiendrait 
la mauvaise fortune. 

11 fit traverser la mer aux Païens pour rappeler aux Franks leurs pé- 
chés. 

Quelques uns périrent, d’autres échappèrent ; qui avait méchamment 
vécu était abreuvé d’outrages. 

Celui qui avait volé, et voulait se corriger, s’imposa des jeûnes et devint 
honnête homme. 

L’imposteur, le ravisseur et le fourbe , tous firent pénitence. 

Le roi était inquiet et le royaume consterné; hélas ! la colère du Christ 
pesait sur le pays. 

Mais Dieu s’émut enfin de pitié; touché de tant de calamités , il ordon- 
na au roi Ludvig de monter à cheval. 

Ludvig, mon roi , secourez mon peuple , si cruellement fustigé par les 
Normands. 

Ludvig répondit : Seigneur, si la mort ne m’arrête , je ferai tout ce que 
tu m’as demandé. 

Prenant congé de Dieu , il éleva sa bannière et s’avança à travers le pays 
contre les Normands. 

Dieu fut loué par ceux qui attendaient son secours; ils dirent: Sei- 
gneur, nous vous attendons depuis long-temps. 

Le bon roi Ludvig leur dit alors : Consolez-vous, mes compagnons, mes 
braves guerriers ! 

Envoyé par Dieu, qui m’a donné ses ordres, me voici! Conseillez-moi 
pour le combat ! 

Jusqu’à votre délivrance aucun danger ne m’arrêtera : que ceux qui 
sont restés fidèles à Dieu me suivent! 

Notre vie se prolonge tant qu’il plaît au Christ; quand il veut notre 
mort, il en est bien le maître. 

Quiconque viendra, plein d’ardeur, exécuter les ordres de Dieu , je le 
récompenserai : dans sa personne), s’il revient avec moi ; 

Dans sa famille, s’il reste sur le champ de bataille. Alors il prit son 
bouclier et sa lance, et poussa son cheval en avant. 

11 brûlait de se venger de ses ennemis ; peu de temps se passa avant 
qu’il vît les Normands. 

Trouvant ce qu’il cherchait , le roi rendit grâces à Dieu; il s’avança 
vaillamment , et entonna un saint cantique. 
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Avec lui, tonte l’armée répéta Kyrie eleison; le chant finit, et le combat 
commença. 

Le sang monta alors an visage des Franks et coula devant eux : chacun 
fit son devoir, mais personne n’égala Ludvig. 

L’agilité et l’andace étaient dans son sang ; il renversait les t n* bles- 
sait les antres. 

Alors il versa à ses ennemis la pins amère des boissons : malheur éter 
nel à leur naissance ! 

Bénie soit la puissance de Dien , Ludvig fut vainqueur ! Gloire à tous 
les saints , ses efforts furent victorieux ! 

Puisse Ludvig , le vaillant roi , venir encore à notre secours ! Puissions- 
nous le trouver armé dans toutes nos nécessités ! 

Conservez-le , Seigneur, dans sa majesté ! 

Bien des raisons diverses conconrarent à l’oubli des vieilles 
légendes historiques. Dans la première période de la poésie 
d’un peuple , l’expression garde le naturel et la familiarité 
du [langage habituel. Le poète n’agit qu’indirectement sur 
les masses, par les souvenirs qu’il ravive, les douleurs et les 
joies qu’il rappelle ; il retrace fidèlement un passé glorieux, 
et s’en remet sur l’imagination publique du soin de passion- 
ner ses récits de chroniqueur. Mais bientôt des sentiments 
toujours amenés par les mêmes souvenirs se fatiguent eux- 
mêmes de leur activité monotone et se blasent ; il faudrait, 
pour les tenir en éveil , des excitations de plus en plus puis- 
santes , et chaque jour l’éloignement, de nouveaux intérêts, 
des préoccupations différentes, enlèvent aux traditions leur 
importance réelle et leur grandeur poétique. Cet inévitable 
discrédit des anciens chants arriva même d’autant plus 
vite en France , qu’ils n’y avaient pas, comme dans la plu- 
part des autres contrées, un sens profondément historique. 
Ils ne conservaient la mémoire d’aucune lutte nationale 
ni d’aucun événement qui eût puissamment agi sur la vie 
du peuple entier. C’étaient des traditions purement locales, 
que l’on cherchait inutilement à généraliser en les ratta- 
chant aux vagues souvenirs de l’invasion des Sarrazins. 
D’ailleurs, ces épreuves judiciaires qui tenaient pour un dog- 
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me de bonne administration, l’omnipotente intervention de 
Dieu dans les débats le plus étroitement personnels, les ter- 
reurs si universellement répandues à l’approche de la pé- 
riode millénaire , ces prédications fanatiques qui imposaient 
l’amour du Christ sous peine de lâcheté , tout contribuait à 
exalter le sentiment religieux ; et un amour sauvage de 
I’bonneur, l’ardeur des dangers plutôt encore pour les ex- 
citations de la lutte que pour l’orgueil du triomphe , déve- 
loppaient chaque jour le sentiment de l’existence propre de 
chacun, et de son indépendance des masses. Un autre fait plus 
actif encore accéléra l’oubli où les premiers chants histori- 
ques tombèrent ; les souvenirs du paganisme qui s’y mêlaient 
les rendaient odieux au clergé et les lui firent proscrire 
avec acharnement (1). Craignant que l’amour du peuple pour 
la poésie ne l’empêchât de se conformer à ses prohibitions 
avec assez d’obéissance , il lui offrit en échange des poèmes 
composés dans un esprit différent. Soumis à ses inspirations 
habituelles , Louis le Débonnaire fit traduire les livres saints 
en langue teutonique , et la préface latine a grand soin de 
le dire : Tanta... copia verborum tantaque excellentia sen- 
suum resplendet , ut cuncta theudisca poemata suo vincat 
décoré (2). Dans sa dédicace à Liutberth /archevêque de 
Mayence , Otfrid , qui écrivait de 863 à 871 , avoue même 
avoir composé son Erist principalement dans ce but : Dum 
rerum quondam sonus inutilium pulsaret aures quorumdam 
probatissimorum virorum , eorumque sanctitatem laicorum 
cantus inquietaret obscoenus, a quibusdam memoria dignis 
fra tribus rogatus..., ut partem Evangeliorum eis theotisce 
conscriberem, ut aliquantulum hujus cantus lectionis ludum 


(1) Voyez entre antres Hartzheim, 
Concilia Germaniae , t. II, p. 500; 
Labbe , Sacrosancta concilia , t. VIII , 
p. 117, et Eccard (Eckhart) , ‘ Francia 
orientais, t. I, col. 405 et 408. Dans 
un capitulaire de 858, l’archevêque de 
Tours , Hérard , défendit même d’une 
manière générale ne , in illo sancto die 


(le dimanche! , vanis fabulis aut locutio 1 
nibus vel saltationibus , stando in biviis 
etplateis, ut solet, inserviant; ap. Ba- 
luze , Capitularia , t. I , col. 958, éd. 
de Chiniac* 

(2) Ap. Eccard (Eckhart)’, Veterum 
monumentorum quaternio , p. 41. 
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secularium vocum deleret , et , in E vangelior um propria lingua 
occupati dulcedine, sonum inutilium rerum noverint decli- 
nare (1). D’ailleurs , les modifications qui s’étaient introdui- 
tes dans l’ancienne langue allemande et la désuétude où elle 
tomba en France sous les derniers Karlingiens , y avaient 
rendu la première forme de ces chants complètement inin- 
telligible; il aurait fallu en remanier le style, ou plutôt les 
refaire entièrement. Leur conservation n’eût pins été seu- 
lement un acte de mémoire, mais une œuvre d’imagination, 
qu’aucun sentiment national ne pouvait plus inspirer. Puis 
enfin les traditions populaires que ces chants avaient versi- 
fiées racontaient moins les événements qu’elles ne chantaient 
les sentiments qu’ils avaient provoqués; et à l’origine des ci- 
vilisations, ces sentiments ne s’expriment point, comme 
dans les époques d’impartialité et de critique , par des juge- 
ments réfléchis qui approuvent les hommes ou les blâment ; 
ils se mêlent aux faits eux-mêmes, les modifient et souvent 
les dénaturent. Qu’un événement frappe l’imagination par 
les difficultés qu’il a fallu vaincre ou les conséquences qu’il 
a produites, il prend dans la bouche du peuple des propor- 
tions gigantesques ; ce ne sont plus des hommes ordinaires 
qui y figurent, mais des héros que la tradition grandit & 
plaisir par des exploits impossibles. La réalité s’enveloppe 
dans des métaphores en action 1 , dont le sens disparait bien- 
tôt, et l’on finit par donner une signification historique à 
des figures de rhétorique. Dans les dernières années du 
XI* siècle , les anciens chants traditionnels qui n’étaient pas 
entièrement oubliés avaient subi ces inintelligentes trans- 
formations , et quand, devenu plus général et plus vif (2), le 


(1) Ap. Bibliotheca maxima Pa- 
trum, t. XV, p. 765, col. 2. 

(S) Qant la cort fa tote asaablee 
aol menestre 1 aa la contrée , 

Qi rien séust ae nul déduit , 
qi a la cort ne fassent luit , 

An la sale molt grant joie ot * 


chasc ans servi de ce q’il sot. 

Erec et Bnyde, B. R., fonds de Congé, 
no 73, fol. 8, vo, col. i , v. 3. 

11 y avait des poëtes à toutes les noces : 

Les esculers apele , se lor dis! .- 
Est-ce pousee que menez a Ligni ? 
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goût de la poésie eût si étrangement multiplié les poètes , 
qu’il s’en trouvait quelquefois à la même fête jusqu’à quinze 
cents (1), chacun renchérit sur les autres par des inven- 
tions plus agréables à son public (2). Comme des mendiants 
éhontés , ils provoquaient l’aumône (3) en substituant la nou- 


Quant Jugléor n’i roi, ce poise mi. 
Chantons du villain Hervi , B. R., fonds 
de Saint Germain, no 1244, fol. il. v®, 
col. 2, y. 21. 

et l’on en garnissait les Tilles assiégées , 
comme d’une des nécessités de la rie j 
ainsi les seigneurs qui s’étaient enfermés 
à Gironville : 

Déf aut ans font lor jugléor chanter. 
Rotes et harpes et viële* sonner. 

Bornant de Girbert, B. R., n® 7542 s * 8 *, non 
paginé. 

Ce n’étaient pas là des inventions de ro- 
manciers ; Wace va même jusqu’à dire , 
en parlant de Richard I , fils de Rollon : 

Ne lessoit en la cor jugléor, ne garchon; 
La cort en fu toraee a grant destrucion : 
Raol en deservi mainte maleïchon. 

Roman de Rou , v. 3835, 

(1) E part los jonglars eissamen 
Qu’era plus de mil e cin cenz. 

Flamenca , ap. Raynouard , Lexique ro- 
man , 1. 1 , p. 7. 

Fuit etiam multitudo histrionum circa 
mille quingentos et ultra ; ap. Muratori , 
Rerum italicarum scriptores , t. XIV, 
col. 1141. 

(2) Cent témoignages incontestables 
prouvent que les poésies du moyen âge 
n’étaient pas faites pour des lecteurs j le 
Romans de Frégus se termine par ces 
deux vers : 

Ichi est la fin du romanch : 
pais et salus as escoutans ! 

Gautier de Coinsi dit même en parlant 
d’un jongleur : 

Sa viële a sachiée et trete , 

L’arcon as cordes fait sentir 
et la viële retentir; 

Fait si qu’entor sanz nul delai 
s’asemblent tuit et clerc et lai. 
Miracles de la Vierge , 1. u, ch. 18, B. R., 
no 7967, non paginé. 

On lit à la fin du Romans de Fierabras 
d’Alexandrie et du Lieuvres du roy 
Charlemaine ces deux vers, qui sem- 
blent ainsi une formule banale : 


Dieu vous garisse tous qui l’avez escoutee ! 
Si que pas ne ru oubli qui la vous ai chantee ! 

L’auteur du ChevalersauCisne dit avec 
encore plus de cynisme : 

Huimais orres bataille fiére et desmesuree. 
Si com li os des Sainsnes fu a dolour livrée; 
Se deniers me doncs , si orres l’essanblee. 
B. R., Suppl, français, n® 105, fol. 46, r®. 

Celui du Romande Vivien l’Amaehour 
adresse au contraire des remerciments à 
son auditoire : 

Segnors et bel es dames, Dex vous fâche 
[perdon ! 

Vous qui de vostre argent m’avez done 
[foison , 

Jhesu Crist le vous rende qui souffri pas- 

[sion ! 

B. de l’Ecole de médecine de Montpellier, 
n® 247, H. 

Cette position des poètes les rendait na- 
turellement bien moins libres du choix 
de leurs sujets et de la manière dont ils les 
traitaient : Hijsimiles sunt cantantibus 
fabulas et gesta , qui videntes cantilenam 
de Landrico non placere auditoribus, sta- 
tim incipiunt de Narcisso cantare : quod 
si nec placuerit, càntant dealio j Veroum 
abreviatum , ch. xxvii, ap. Lebeuf, 
Dissertations sur l’histoire ecclésias- 
tique et civile de Paris , t. II, p. cxxxvn. 
Il avient aucune foiz que jugleor, enehan- 
teor, goliardois et autres maniérés de 
menesteriex s’assemblent aus corz des 
princes et des barons et des riches ho- 
mes , et sert chascuns de son mestier au 
mieuz etjau plus apertement que il puet, 
pour avoir dons ou robes ou autres 
joiaus, et chantent et content noviaus 
motez et noviaus diz , et risips de diver- 
ses guises et faignent a la louangence 
des riches homes quanque il puent fain- 
dre , pour ce que il leur plaisent mieuz ; 
Grandes chroniques de Saint-Denys f 
ap. Recueil des historiens de France , 
t. XVII , p. 365. 

(3) Aux preuves que nous avons don- 
nées dans la note précédente nous ajou- 
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veauté des aventures à l'intérêt historique des faits. Pour en 
rapporter un exemple entre mille, on lit au commencement 
du roman de Maugi d’Aigremont : 

Cil jugléor vous chantent de Maugi le larron , 

Cornent il guerroia l’emperéor Charlon 
Pour aidier ses cousins , les quatre fils Aymon , 

Dont il ne sevent mie la monte d’un bouton (1). 

Les poètes les plus renommés se croyaient obligés d’invo- 
quer à l’appui de leurs vers des autorités dont les annalistes 
ne se préoccupaient pas. Àdenez lui-même avait grand soin 
de dire dans l'introduction de ses Enfances Ogier : 

Ala Adans , plus ne volt demorer, 

A Saint-Denis , en France demander, 

Comment poira de ceste estoire ouvrer, 


terons un passage de Guillaume d’O- 
range : 

Mes ses cors seus flst le champ afiner, 
Corn vos p© rés oïr et escouter, 

Sé en la place vos pl est a demorer 
Et jé en ai desserte de chanter ; 

Bien vos puis dire et pour voir afermer : 
Prodons ne doit jugléor escouter 
S’il ne li vuelt pour Deu del suen douer ; 
Car il ne set autrement lahorer. 

Ap. M. Paris, Manuscrits françois , t III, 
p. 152. 

(1) B. R., n° 7183, fol. 1, r®, col. 1. 
Cfa restions de Troye disait aussi au com- 
mencement à'Erec et Enyde : 

D’Erec, le fil Lac, est li contes 

Î ue devant rois et devant comtes 
lepecier et corronpre suelent 
cil qui de conter vivre vuelent, 

B. B., fonds de Cangé , n® 73, fol. 1, r®, 
col. 1, v. 19. 

Cil jongléour en cantent; mais il n’en se- 
[vent mie. 

Romcms de Vespasianus , B. R, n® 7595, 
fol. 387, r®, col. 1. 

Jugleursla chantent et ne la scevent mie. 
Lieuvres du roi Charlemaine , v. 4; ap. 
M. Fr. Michel, Charlemagne , p. lxii. 
J’escommeni les useriers 
et les provos et les voiers, 

Vilain que devient chevaliers, 


jougléors qui n’est mencongers. 

Li escomeniemenz au lecheor t ap. M. Wright, 
Jnecdota lüteraria , p. 61. 

Voyez aussi la Chanson des Saisnes , 
t. i, str. ii; Wace, Romande Rou, v. 
5511, et le Dit de la maille et de Groi- 
gnet et de Petit, ap. M. Fr. Michel, Æo- 
man de la Violette, p. 321. Comme on 
devait s’y attendre , ces accusations sont 
confirmées par le témoignage formel 
d’historiens désintéressés : fie nomine 
Papae quae (1. qui) a cantoribus dicitur 
Aftlo non est curandum , quia ita soient 
nomina mutare, vel per ignorantiam, 
vel curiose; Albericus Trium-Fontium, 
Chronicon , P. i , p. 75. L’auteur du fa- 
bliau Des deux bordeors ribaus en fait 
même un sujet de plaisanterie ; un de 
ses bordeors va jusqu’à confondre les 
noms les plus populaires : 

Ge sai de Guillaume au tinel 
Si corn il arriva as nez ; 
et de Renoart au cort-nez 
Sai-ge bien chanter corn ge veuil. 


Si sai d’Ogier de Montaubant , 

Si com il conquist Ardenois ; 
si sai de Renaut le Danois. 

Ap. Roquefort, Etat de la poésie françoise 
au Xtl • siècle , p. 292. 
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Par quoi la puist sor vérité fonder : 

Car ni vorra nule riens ajouster, 

Fors que le voir, et menconges oster ; 

La on seront, les vorra fors sarcler. 

Uns courtois moines, cui Diex puisse honnorer ! 

Dant Nicholas de Rains l’oy nommer, 

Li fist l’estoire de chief en chief monstrer (t). 

Mais ces fictions ne pouvaient tromper personne ; il fallait 
suppléer par l’imagination à l’absence de tout intérêt popu- 
laire. On fit des derniers restes des anciennes traditions d’in- 
terminables épopées. Ainsi Ordéric Vital dit , en parlant de 
Guillaume d’Orange : Vulgo canitur a joculatoribus de illo 
cantilena (2) ; et , dès le XII* siècle , cette cantilène était de- 
venue un poème de quarante-cinq mille vers (3). 

L’importance historique de Charlemagne , les souvenirs 
de gloire et de puissance nationales qui se rattachaient à son 
nom; la défaite des Sarrazins, que, trompée par la ressem- 
blance des noms, la tradition reconnaissante lui attribuait 
sans hésiter (4), et l’auréole de sainteté dont l’Église envi- 


(1) B. R., Suppl, français , n° 428, fol. 
1, r°, col. 2. 

(2) Année 1066 : il en avait une con- 
naissance personnelle, puisqu’il naquit 
en 1075 et mourut en 1 142. La popularité 
de cette chanson devait être grande, car 
un antre historien , qui vivait probable- 
ment dans le XI e siècle, dit dans le 
préambule de la vie de saint Guillaume : 
Quae enim régna, et quae provinciae, 
quae gentes , quae urbes, Guilelmi ducis 
potentiam non locuntur, virtutem animi, 
corporis vires, gloriosos belli studio et 
frequentia triumphos? Qui c(h)ori, quae 
vigniae Sanctorum dulce non résonant 
et modolatis vocibus decantant qualis et 
quantus fuerit, quam gloriose sub Ca- 
rolo glorioso militavit, quam fortiter 
quamque victoriose Barbaros domuit et 
expugnavit, quanta hab (1. ab) eis per- 
tulit, quanta intulit, ac demum de cuno- 
tis réuni Francorum fi ni bus crebro victos 
et retugas perturbavit et extulit? Haec 
enim omnia etadhuc multiplex vitae ejus 


(h)istoria cum ubique pene terrarum no- 
tissima habeantur, nec modo|ad hanc de- 
scriptionem pertinere necessario videan- 
tur, etc. } B. R., n° 1240 (XII* siècle), 
fol. 175, r°. Les Bollandistes ont impri- 
mé ce passage d’une manière un peu dif- 
férente dans le Vitae Sanctorum , 28 
mai. 

(3) Voyei entre autres le ms., B. R., 
n° 6985, fol. 161 jusqu’à la fin. 

(4) Soixante-dix ans seulement après 
sa mort , le Moine de Saint-Gall l’appe- 
lait Martellus. On allait jusqu’à croire 
qu’il avait puissamment contribué à la 
conversion au christianisme de la Fran- 
ce , car les grands barons disaient dans 
l’acte d’une confédération jurée en 1247 : 
Quia clericorum superstitio , non atten- 
dens quod belli s et quorumdam sanguine 
sub Garolo Magno et aliis, re^num Fran- 
cise de errore genlilium ad fiaem catho- 
licam sit conversum; ap. Matthaeus de 
Westminster; Flores historiarum , p. 
333, éd. de 1601. 
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roûna sa mémoire , sauvèrent long-temps de l’oubli les poè- 
mes qu'il remplissait de sa grande renommée. Egidius de 
Gorbeil disait encore pendant le XIII e siècle , dans son Ca- 
rolinus : 

De Karolo , clari praeclara proie Pipini , 

Gujus apud populos venerabile nomen in omni 

Ore satis claret , et decantata per orbem 

Gesta soient melitis (1. melicis) aures sopire viellis (1) ; 

et on lit dans une traduction en vers des Dialogues de saint 
Grégoire, dont le manuscrit est daté de 1212 : 

Les fables d’Artur de Bretaigne 

e les chansons de Charlemaigne 

Plus sont cheries e meins viles 

que ne’soient les evàngiles i 

Plus est escoute li jugliére 

que ne soit saint Pol ou saint Piére (2). 

Plus créatrice qu’elle ne l’est habituellement à l’origine des 
littératures, l’imagination populaire avait choisi parmi les 
paladins de Charlemagne un héros d’une existence histori- 
que au moins douteuse (3), et s’était plu à réunir sur sa tète 
tout ce qui pouvait capter les admirations du moyen âge. Le 
propre sang de l’Empereur coulait dans ses veines ; reconnu 


(1) Ap. Histoire littéraire de la 
France , t.XVII, p. 44. On lit déjà dans 
la lettre que Geoffroy, prieur du Vigeois 
en Dauphiné , écrivait au clergé de Li- 
moges , en lui envoyant le livre du Pseu- 
do-Turpin, qu’il venait de recevoir d’Ita- 
lie : Gratanter excepi maxime quod 

apud nos ista latuerant , nisi quae jocu- 

latores in suis praeferebant cantilenis ; 
ap. Oinehartus, Notitia ulriusaue Vas - 

coniae , p. 397. La traduction française 
de la Chronique qui se trouve dans le 
ms. B. R., n° 6795, est encore plus po- 

sitive : Maintes gens si en ont oi conter e 
chanter j mes n’est si menconge non , co 
qu’il en dient e en chantent, cil chanteor 
ni cil jogleor. Nus contes rimes n’est ve- 
raisj tôt est mencongie, co qu’il en 


dient , car il n’en sievent riens fors quant 
par oir dire. 

(2; B. R., fonds de Sorbonne, n°1382, 
non paginé. 

(2j A la vérité on lit dans Einhard : 
In quo praelio (de Roncevaux) Eggihar- 
dus , regiae mensae praepositus : Ansel- 
mus, cornes palatii; et Hruodlandus, 
brittanici limitis praefectus , cum aliis 
compluribus internciuntur : Vita Caroli 
Magniy ch. ix, eflejms. B. R., n° 10307 1 * * * 5 , 
fol. 54, appelle lé héros des romans Rol- 
lans de Loubara , comps de Bretagnie et 
neveu de Charlemagne; mais, après 
avoir parlé de ce dernier, la Chronique 
du Pseudo-Turpin ajoute : Alius tamen 
Rolandus fuit de quo nunc silendum ; 
ch. xu. 
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pour le plus brave d’une troupe célèbre par sa bravoure , il 
périssait martyr de son courage et de sa foi, après une vic- 
toire qui sauvait TEurope d’une nouvelle invasion de Sar- 
razins , et sa tendre amitié pour un de ses frèrès d’armes 
achevait de lui gagner les sympathies que des vertus trop 
exclusivement guerrières auraient effarouchées. Une créa- 
tion si éminemment poétique dut rester long-temps en pos- 
session des enthousiasmes de la foule : 

N’est de Rollant ne d’Olivier, 

ne vos soit ja por co mein chier (1), - 

disaient avec regret les poètes qui chantaient des sujets dif- 
férents. Mais un jour vint où, par le fait même de cette po- 
pularité , les poëmes sur Roland perdirent leur plus vif in- 
térêt (2) ; ils devinrent trop familiers pour exciter désormais 
cette curiosité de l’intelligence , le seul plaisir littéraire des 
esprits qui ne comprennent encore ni les beautés de l’ex^ 
pression ni la profondeur des pensées. Pour retenir pendant 
de longs récits l’attention de .leur auditoire, il fallut faux 
jongleurs de nouvelles sources de poésie. Les uns profitè- 
rent du besoin de connaître le passé qui s’éveillait dans les 
meilleures intelligences pour raconter en détail les grands 
événements dont les derniers souvenirs n’étaient pas effa- 


' (1) B. R., ms., fonds de Sorbonne, n° 
1382. On lit aussi au commencement d’u- 
ne Histoire sainte en vers : 

Par ces quarcles vont chantant 
et de Rouer et d’Olivant {sic), 

Et des desduis , et des amors , 
et des proesces de plusors: 

Et si vuellent qué on lor done 
loier de dirè lour mansonge. 

B. R., ms. 7 181 3 (XIV e siècle), fol. 210, ro 

Wace disait déjà dans le Roman de 
Rou : 

Poiz Rollant , ne poiz Olivier, 
n’out en terre tel chevalier. 

T. II, ?. 14061, p. 283. 

(2) Us se conservèrent sans doute sous 


une forme plus populaire, car le Pogge 
dit dans son curieux livre intitulé ffl- 
cetiae : Hic persimilis est viro mediola-. 
nensi, qui, die festo , cum audisset unum 
ex grege cantorum , qui gesta heroum ad 
plebem decantant, recitantem morte m 
Rolandi , qui septingenlis jam ferme an- 
nis in praelio occubuit, coepit acriter 
flere ; et après avoir parlé de Revis of 
Southampton , Guy ofWarwtck et au- 
tres héros des vieux romans anglais qui 
étaient encore populaires à la fin du XVI e 
siècle , Putennam ajoute : Ballads and 
small popular musickes sung by these 
cantabianqui upon benches and barrels 
headsj Arte of english poesie, 1. ii, 
ch. 9. 
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cés (1); les autres s’adressèrent plus directement à l'i- 
magination, et rattachèrent aux traditions fantastiques du 
roi Artur ces embellissements dé la réalité, le rêve instinc- 
tif de tous les poètes et. le sujet éternel de toute poésie. Mais 
cét idéal rétrospectif et ces inventions authentiques n’é- 
taient, comme les vieilles rapsodies, que des ébauches gros- 
sièrement improvisées , auxquelles manquaient à la fois les 

a 


(1) Les romans de la Guerre de Troie 
et d’Alexandre figuraient au premier 
rang, et les poètes s’attachaient arec le 
plus grand soin à leur conserver un ca- 
ractère entièrement historique. Nous ci- 
terons comme exemple le commencement 
du poëme de Beneois de Sainte-More : 


El tans Saluste le vaillant 

a i tant fu sages et poissant, 
lices et pros de haut parage 
et clers mervillosement sage; 

Cil Salustes ce truis lisant , 
ot un neveu forment sachant : 
Cornélius fu apelés , 
de letres sages et fondés ; 

De lui estoit moût grant parole ; 
a A tain nés tenoit escole. 

Uns jor gardoit en une armajre 

Ç ir traire ung livre de gramaire , 
ant i a quis et reversé , 
q’entre les autres a trouvé 
L’estoire que Daires ot dite , 
en grève langue fait escripte 
Cis Daires qe nous ci oës , 
fu de Troie nouris et nés; 
Dedens esioit , ains n’en issi 
dessi qe l’os s’en départi 
Mainte proece i fist de soi 
et as assaus et au tornoi. 

En lui avoit clerc mervillos 
et des set ars enscientous. 

Por cou q’il si grant vit l’afaire, 
ne aine ne puis ne fu nus maire. 
Si vaut le fait métré en memore , 
en grigeois en escrit l'estoire. 
Chascun jor ensi l’escrisoit 
com il a ses eus le véoit. 

Tout qanq’il faisoient le jor 
u en bataille u eu estor. 


Tôt escrisoit le jor après 
icis que je vous di Dairés : 

Ains pour amour ne se volt taire 
de la verte dire et retraire. 

Pour cou s’il fu des Trojïens 
ne se pendi plus vers les siens , 
Ne mais q’envers les Grigois fist; 
de l’estoire le voir escrit 
Lonc tans fu ses livres perdus 
o'il ne fu trovés ne véus; 

Cil c’a Ataines le trouva 
Cornélius qi l’ translata , 


De greu le torna en latin 

B ar son sens et par son engi[e]n. 
lolt en devons miex celui croire 
et s’istoire tenir a voire, 

S »e celui qi puis ne fU nés 
è cent ans u de plus assés , 

Qi riens n’en sotjet ce savon, 
se par oïr le dire non. 

Ceste estoire n’est pas.usee 
n’en gaires liens n’en est trovee, 

Ja retraite ne fust encore 
mais Benéois de Sainte-More 
L’a contrové et fait et dit, 
et de sa main les mos escrit , 

Et si tailliés , et si curés, 
et si assis, et si posés, 

Qe plus ne mains n’i a mestier • 
ci voel l’estoire conmenchier. 

Le latin saurai (U si vrai) et la letre; 
nule autre rien n’i yolrai métré. 
Guerre de Troie, B. B., no 6987, fol. 68, r°. 


Dans la crainte qu’on ne lui opposât l’au- 
torité d’Homère, il avait déjà ait : 

Omers,|qi est ders menrellosj, 
des plus sacbans, ce trovons nos, 
Escrit de la destrucion, 
del grant siège et del ocoison 
Par coi Troie fu desertee, 

S i ains puis ne fu r’iretee ; 
lais ne dist pas ses livres voir , 
car bien savons, sans nul espoir 
Q’il ne fu puis de cent ans nés 

S B li grans os fu asauiblés ; 

’est mervelle seTaille i fist 
car aine n’i fu. ne rien n’en vit. 

Quant il en ot son livre fait 
et en Atainesfu retrait , 

Si ot estraigne contencon : 
dampner le volrent par raison , 

Por cou c’ot fait les damedeus 
combatre o les bornes carneus : 

Tenu li fu a derverie 
et a mervillouse folie, 

Qi les dieus as homes humains 
faisoit combatre as Troïains ; 

Et quant son livre receterent , 

C lsor por couil’en refusèrent ; 

s taut fu Omers de grant pris, 
et tant poissans , si com je truis , 

Qe ses livres fu recéus 
et en auctorite tenus. 


» 
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deux grandes nécessités d’une oeuvre littéraire : le style et 
la pensée. 

Avec cette nullité de sentiments et d’idées , la poésie po- 
pulaire ne pouvait plus suffire aux besoins de l’imagination ; 
et un dogme intolérant qui répondait à toutes les curiosités 
de l’esprit par l’autorité de l’Église , un état de société où 
tous les individus étaient classés comme dans une histoire 
naturelle, et toutes les actions commandées par une force 
brutale, étouffaient les mouvements lyriques de la fantaisie 
dans leur germe. A la fin cependant , une déclamatien plus 
passionnée se substitua insensiblement à ces narrations psal- 
modiées que rendait plus monotones encore le maigre ac- 
compagnement d’une viole à trois cordes , et tout extérieure 
qu’elle parut d’abord , cette modification musicale en ame- 
na une essentielle. Les oeuvres poétiques ne furent plus de 
simples improvisations soumises à un rhylbme approximatif 
et ornées de rimes grossières : la mesure fut plus rigoureuse ; 
des nécessités d’barmonie forcèrent de se préoccuper du 
style et restituèrent à la forme un caractère littéraire. La 
poésie redevint lyrique; elle réduisit ses proportions , se 
concentra dans un seul sujet et se divisa en courtes stro- 
phes dont la régularité marquait la mélodie et la ramenait 
avec plus de force. Ces premières odes s’inspiraient encore 
sans doute des traditions nationales ; mais à l’inconvénient 
d’être trop universellement connues elles en joignaient un 
d’une tout autre gravité : le cadre étroit de ces petites piè- 
ces obligeait de résumer les événements et d’en élaguer une 
foule de circonstances dont un auditoire encore imbu des 
grandes compositions historiques supportait impatiemment 
l’absence. On imagina donc des matières nouvelles, des' his- 
toriettes mieux appropriées à l’étendue d’une romance, aux 
exigences du public et aux forces d’un chanteur. Parmi les 
plus célèbres trouvères de cette espèce se distingua Aude- 
froy le Bastard, dont M. Paris a publié les principales chan- 
sons dans son Romancéro françois. Mais l’inspiration ne 
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resta pas toujours aussi élevée ; par la nature du sujet et du 
refrain , elle se rapprocha beaucoup plus des goûts du peu- 
ple : nous citerons comme exemples Belle Ysabel(l) et Belle 
Amelot (2). C’était le plus souvent l’histoire d’une séduction 
que repoussait l’amour sincère d’une pauvre villageoise (3). 
Quelquefois cependant le chevalier était plus heureux, et, 
par une pensée de délicatesse ou de malice, le poète laissait 
deviner le dénoûment à l’expérience de ses auditeurs : 

Chévauchoie lez un bruel 
chantant ensi con je suel , 
trovai pastore que vuel 
tote soûle senz orgoil, 
en destor; 

he o dorelo , dorelo, dorelo do : 
jalz vairs et freche color 
ou(t), chantoit coillantla flor 
un son d’atnor ; 
por la dolcor, cele part tor, 
si descendi soz un aubor, 
doucement que n’éust paour. 


(1) An halte tor Se siet belle Ysabel , 
sonbialchiefblonc mist fuers par un crenel, 
de larmes moille[nt] li lais de son mantel : 

E Amins 

por medissans se us fors de mon pais. 

B. R., fonds de Saint- Germa in. no 1989, 
fol. 145, v". 

Elle se trouve dans le Romancéro fran- 
ço«s , P. 70], et M. Leroux de Lincy l’a 
republiée comme inédite dans son Re- 
cueil de chants historiques français , 
t. 1 , p. 46. 


a donné, d’après un ms. du Vatican , l’a- 
nalyse d’une autre romance sur le même 
sujet intitulée Belle Aiglantine ; voyez 
Altteutsche Volks-und Meisterlieder , , 
p. lx. Cette romance semble cependant 
avoir été fort populaire, car Gautier de 
Coinsi disait dans le prologue du l.u des 
Miracles de la Vierge : 


De Tybergon et d’ Amelot 
Laissons ester les chanconetes. 
B. R., n n 7987, non paginé. 


(2) Belle Amelot soûle an chanbre feloit; 
a chanteir prent ke d'amors li manbroit; 
an balt chantait et son amin nommoit; 
mal si gardait, sa meire l’escoutoit : 

Deus doneis m’a marit 
Garin , mon dous amin i 
B. R., fonds de Saint Germain . no 1989, 
fol. 147, vo. 

M. Paris l’a aussi publiée avec quelques 
corrections d’orthographe dans le Ro- 
mancéro françois, p. 272. M. Gorres 


(3) C’est le sujet d’un des plus vieux 
essais dramatiques en langue française : 
Li gieus de Robin et Marion. M. Fran- 
cisque Michel a publié dans le Théâtre 
français au moyen âge , p. 32-48» un 
choix de pastourelles dont plusieurs sont 
sur ce thème ; une des plus jolies est la 
XIII e , que , d’après le ms. B. R., Suppl, 
français, n° 184, fol. 43, r°, nous croyons 
devoir être attribuée à Jehan de Braine 
plutôt qu’à Hue de Saint-Quenti% 
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Dessenduz sui senz effroi , 
s’estachai mon palefroi 
* leiz li masis en l’arbroi ; 
ele regarda vers moi, 
si parla 

hea ciquedondi quedondi quedonda : 

Sire , que querez vos ca? 
filiez, je m’en irai ja, 
îi tens s’en va 

et mes bestes sont par delà , 
et li vespres m’aprochera ; 
fols fu qui ca vos envoia ! 

Pastorele, je vos pri, 

' de moi laciez vostre ami j 
toz sui en vostre merci 
vos bestes lassiez ici ; 
s’en venez ; 

oë (dorenlo dorenlo) dorenlo dé $ 
ma fiance retenez 
k’avoc moi tozjors mainrez; 
se (le) volez, 
totes aurez voz volentez j 
robes et biax joiaus assez 
vos donrai , c’onques n’en dotez (1). 

Parfois enfin c’était une simple bisloriette qu’aux coupures 
du rhythme et au redoublement des rimes on reconnaît pour 
entièrement subordonnée à des intentions musicales. Cette 
jolie chanson de Pierre de Corbie nous servira d’exem- 
pie (2) : 

Par un aj ornant 
trouvai en un pré 
un bregier pleurant, 


. M B. R., fonds de Saint^Germain 
français , n 1989, fol. 46, r°. Plusieurs 
autres chansons dont le dénoûment est 
le même ont été publiées par Roquefort , 
État de la poesie francoise au XI b 
siècle , p. 589 et 391 ; M. Fr. Michel , 


Théâtre français au moyen âge, p.33, 
col. 1 $ p. 36, col. 1 } p. 47, col. 2, etc.j 
M. WacKernagel , A Itfranzüsische Lia- 
der und Leiche , p. 76 et 79. 

(2) B. R., n° 7222 , fol. 21, r°, et n« 
184, Suppl, franç., fol. 123, r°. 

22 
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chenu et mellé , 
esdente devant 
et descoulouré ; , 
batu par samblant 
et moût mal mené j 
chape ot depanee , 
coiffe desciree (1) ; 
je l’ai salué : 

Bregier, s’il t’agree , 
di moi ta pensee (2) : 
as-tu fait mellee ? 

U as-tu esté ? 

Sire , tant ne quant (3) 
ne vous iert celé ; 
jé ai loiaument 
par amours amé; 
a un parlement 
alai a celé , 
maiz vilaines genz 
m’i ont enconlré ; 
aine ourse betee 
ne fu si fustee 
com il m’ont fusté ; 
mar vi onques nee 
la bele honouree ; 
chier l’ai comparé. 

Diva ! folx bergiers , 
pourquoi pleures-tu , 
quant pour donnoier 
t*a l’en si batu ? 

Bon gre t’en saura 
cele pour qui fu , 
et si t’en sera 


(1) Ce vers ne se trouve que dans le 

ms. 7222. * 

(2) Quoique ce vers soit de trop pour 
le rhythme , il est dans les deux ms. et 
noté comme les autres ; mais la musique 
n’était encore qu’une mélodie assez libre, 
fort semblable au chant des proses de 


1 Eglise , et nous avons vu au’un vers 
également composé de cinq syllabes , et 
nécessaire pour la mesure, manquait dans 
le n ,J 484} il y avait ainsi compensation. 

(3) Chevaliers par erreur dans le ms. 

*7000 * 


I 
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guerredons rendu , 
s’en iert sa pensee 
envers toi doublée 
et t’amera pluz ; 
aine si achetée 
ne fu maiz trouvée 
des le tanz Art us (1;. 

Le peuple avait aussi des chants moins travaillés. Si leur 
grossièreté ou de malheureux hasards empêchèrent les écri- 
vains de les recueillir* le commencement de quelques uns 
nous a été conservé par des œuvres plus littéraires : tels sont 
entre autres un lai que Ton chatitâit pendant la mascarade 
de Hellequin (2), une chanson sur la belle Aliz (3), et une 
par Doette deTroyes, dont on connaît le premier cou- 
plet (4). Nous pouvons même citer en entier une chanson 
bachique qui remonte au moins au XIII e siêde : 

Chanter me fait bons vins et resjoïr, 
quant plus le boi et je plus le désir, 
car li bons vins me fait souef dormir; 
quant j’el ne boi pour riens m(e) dormiroie, 
au resveillier volentiers beveroie. 

en bon vin a soûlas et grant déport, 
quant plus le boi et je plus m’i acort , 


(!) Puis le tanz dans le ms. 184. Nous 
indiquerons deux autres pièces qui ont 
été publiées par M. Relier, Homvart , 
p. 508, et par M. Fr. Michel, Théâtre 
français au moyen âye, p. 152, note. 

(2) En ce doux temps d’esté 
tout droit au moîs de may. 

Romans de F autel, B. R., n® 6812. 

(5) Le premier couplet nous a été con- 
servé dans un sermon de Stephen de 
Langton, archevêque de Cantorbéry ; 
nous/ le citons d’après M. Wright, Bto- 
graphia britannica literaria , anglo- 
norman period , p. 446 : 

Bele Aliz matin leva 
stin corz vesti e para , 
enz un verger s’en entra , 
cink flureltes i truva , 


un chapelet fet en a 
de rose flurie; 
pur Deu traitez vus en la, 
vus ki ne amez paie. 

( 4 ) Les deux premiers vers avaient été 
souvent cités : 

Quant revient la seison 
que l’erbe reverdoie , 

et la.fin a été publiée par M. Gttrres, d’a- 
près un ms. de la Bibliothèque du Vati- 
can, dans son Altteutsche Volks-und 
Meisterlieder , p. lxi : 

que droiz est et reson 
que l’en deJuire doie, 
seuls aloie, 
si pensoie 
as noviaus sons 
que ge soloie. 
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car de bon vin peut on revivre mort ; 

religions s’i assent et otroie , 

et le bon vin doit on boire a grant joie. 

Ne sai qui a seignourie pluz fort 
ou vins , ou Diex , ou d’amourz le déport ; 
sur toutes riens au riche vin m’acort ; 
loys justice^ tout le mont, et aloie ; 
vinsvaint amours et justice, et mestroie. 

Touz jours doit on sieure bon vin de près ; 
d’ore en avant de bonne amour me tes , 
qu’amours touz jours est tournée as mauvez; 
communaus est a ceuls qui ont mon noie; 
d ? amours venaus pour riens bien ne diroie. 

Chancon va-t-ent , au bon vin mant salus 7 
maint homme a fait tumer en la palus 
et maint en fait gésir la nuit vestus (1). 

Nous ajouteroDS une ronde en patois poitevin encore pins 
ancienne, dans laquelle on célébrait le retour du mois d’a~ 
vril : 

Al entrade del tens clar — Eya ! 
pir joie recomencar — Eya I 
et pir jalons irritar — Eya ! 
vol la regine mostrar 
k’ele est si amorouse. 

Alavi, alavie. Jalons, 
lassaz nos , lassa z nos 
ballar entre nos , entre nos. 

Ele a fait par tout mandar — Eya ! 
non sie jusq’a la mar — Eya ! 
pucele ni bachelar — Eya ! 
que tuit non venguent dancar 


(1) B. R , n° 7613, fol. 172 , r° ; pro- 
bablement il manque au dernier couplet 
deux vers terminés en oiei Nous avons 
déjà publié dans nos Poésies populai- 
res latines du moyen âge, p. 207, d’a- 


près le ms. B. Arsenal, Belles-Lettre# 
françaises, n° 1670, t. II, p. 25, une au- 
tre chanson bachique que, malgré la 
rubrique dn ms., nous croyons en patois 
haut-normand ou picard. 
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en la dance jocouse. 

Alavi , alavie , Jalous , 
lassaz nos, lassaz nos 
ballar entre nos , entre nos. 

Li reis i vent d’autre part — Eya ! 
pir la dance destorbar — Eya ! 
que il est en cremetar — Eya ! 
que on li vuelle amblar 
la régi ne avrillouse : 

Alavi , ala vie , Jalons , 
lassaz nos, lassaz nos 
ballar entre nos, entre nos. 

Mais pir neient lo vol far — Eya ! 
k’ele n’a soig de viellart — Eya l 
mais d’un legeir bachelar — Eya 5 
ki ben sache solacar 
la donne savorouse - 
Alavi , alavie , Jalous , 
lassaz nos , lassaz nos 
ballar entre nos , entre nos. 

Qui donc la véist dancar — Eya! 
et son gent cors deportar — Eya ! 
ben puist dire de vertar < — Eya ! 
k’el mont non sie sa par 
la regine joiouse : 

Alavi , alavie , Jalous , 
lassaz nos , lassaz nos 
ballar entre nos, entre nos (1). 

Mais ccs insignifiantes chansons, où la poésie servait de 
substratum à la musique, ne pouvaient suffire à f imagina- 
tion et aux caustiques gaîtés de la foule. On trouva pour lui 
plaire des Dits d’aventure qui, comme un conte oriental , 
excitaient de plus en plus la curiosité sans jamais la satis- 

(1) B. R» fonds de Saint-Germain ques français, 1. 1, p» 79. M. Keller à 
français, n° 1989, fol. 78, v° ; elle avait publié, Romvart , p. 143, une autre 
déjà été assez inexactement publiée par chanson sur le retour du mois d’avril , 
If. Leroux de Lincy, Chants histori - qui est malheureusement fort corrompue. 
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faire , et des fabliaux dont l’esprit narquois et goguenard ré' 
pondait à ce besoin d’opposition si naturel à la race gau- 
loise, et protestait par la moquerie, même contre les auto- 
rités auxquelles on obéissait avec respect. Bientôt aussi la 
féodalité devint moins guerroyante ; le commerce et les 
conquêtes répandirent l’aisance ; les mœurs s’adoucirent , et 
il se forma dans tous les châteaux des ceptres permanents 
de sociabilité. Il fallut, dans les petites cours qu’y tenaient 
les seigneurs, des plaisirs moins grossiers que les assouvisse- 
ments de la table, et plus journaliers que les luttes des tour- 
nois. Pendant les longues veillées , l’influence des femmes 
se faisait sentir aux plus rebelles. L’ambition de leur être 
agréable polissait la parole , sinon le caractère; elle activait 
le mouvement de la pensée , et cherchait des passe-temps 
mieux appropriés à la délicatesse de leur goût que des his- 
toires de chasse et des relations de bataille, Les récits les 
plus intéressants eussent d’ailleurs bientôt fatigué le plus 
bienveillant auditoire de leurs continuelles redites, si la 
grâce de l’expression et l’imagination du conteur ne les 
avaient pour ainsi dire renouvelés; l’esprit littéraire re- 
naquit, et la poésie [fut introduite dans les habitudes des 
châteaux. Mais pendant long-temps encore ce fut un fri- 
vole amusement , où le poète ne jouait son rôle que pour le 
plaisir des autres. Tout sujet n’était pour lui qu’une matière 
de vers, qu’il prenait sans choisir ou qu’il acceptait au ha- 
sard. Dans un temps où l’esprit de conversation n’existait 
pas encore, la poésie était condamnée par son principe à la 
platitude et à ta fausseté. Faite au jour le jour pour des fem- 
mes d’une intelligence bornée et d’une grossière ignorance, 
elle ne pouvait rêver aucun autre mérite que l’élégance et 
l’harmonie de la forme. Si quelque pauvre imagination éga- 
rée dans une pareille littérature së fût laissée aller à une 
saillie d’originalité inconvenante , dans l’impuissance de la 
comprendre, son public déconcerté l’eût bien vite rappelée 
à la banalité. 
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Il serait donc inutile de chercher dans cette poésie à forfait 
de la naïveté ou de la profondeur. Tout est affectation et parti 
pris dans les sentiments ; et les idées , si l’on peut donner ce 
nom à des lieux-communs aussi décolorés , ne sont & per- 
sonne, parce qu’elles appartiennent également atout le 
monde. Les élucubrations de ce lyrisme social sont pour la 
plupart des amplifications qui tournent dans le vide autour 
de quelques généralités, empruntées au spectacle de la Na- 
ture. Dans les sujets les plus joyeux et les plus sombres, 
dans les plus historiques comme dans les plus personnels, le 
poète & bout d’idées y revenait par de fréquentes allusions. 
Était-il triste , il se rappelait à l’instant la chute des feuilles 
et le silence des bois ; dans ses plus vives joies, il chan- 
tait le mois d’avril , où s’ouvrent les fleurs et gazouillent 
les oiseaux, et ses considérations philosophiques les plus 
profondes s’appuyaient invariablement sur la mobilité des 
beaux jours et le retour successif des saisons. 

Quant li estez et la douce saisons 

font foille et Hors et les près raverdir, 

que li dois chans des menus oisellons 

fait les pluisors de joie sosvenir, 

las ! chascuns chante , et je plour et souspir ; 

mais ceu n’est pas droiture ne raisons : 

car c’est adés tote m’ententions , 

Dame ,.de vous honorer et servir, 

dit le châtelain de Coucy (1). Jacques de Chison commence 
uùe de ses chansons dans des termes à peu près semblables : 

Quant reeonmence et revient biauz estez , 
que foille et flor resplendist par boschage , 
que li frois tanz del y ver est passez 
et cist oisel chantent en lor langage (2). 


(1) B. R., fonds de Saint-Germain fran- 
çais, n° 1989, fol. 45, v°; cette chanson 
se trouve aussi, avec quelques variantes, 
B. R., Suppl, fr., n° 84» toi. 158, r®, et 


a été publiée par Laborde , Essai sur la 
musique , t. Il, p.484, et par M. Fr.Jtfi- 
cbel, Chansons , p. 54. 

(4) B. R., n<> 7442, fol. 14, r». Elle a 
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Josselin de Dijon s’éçrie à son tour : 

A l’entreé don douz comancement 
del novel tens que je voi repairier, 
que pre sunt vert et florissent vergier, 
et cil oisel chantent si doucement, 
lors chanterai plus renvoisïément 
c’onques ne fis qant cele lo me prie 
qui est ma dame et ma très douce amie : 
si en merci Âmors qui m’asegure 
de joie avoir et de bone aventure (1). 

It n’y a là, comme on voit, rien qui annonce un sentiment 
réel des beautés de la Nature ; c’est une fiction poétique qui 
dispensait de l’embarras de penser, et dont les périphrases pa- 
rasites se pliaient plus complaisamment aux nécessités de la 
rime. Les trouvères eux-mêmes en sentaient si bien Ta vul- 
garité et la monotonie, qu’ils se moquaient volontiers de ces 
admirations rhythmiques qu’ils n’en affectaient pas moins 
le lendemain. Ainsi r par exemple , le comte de Champagne 
disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Foille ne flors ne vaut riens en chantant , 
ke pour defaut sans plus de rimoier 
et pour fairé solas vilaine gent 
qui mauvais mos font sovent abaier (2). 


été publiée en entier, maie d’une ma- 
nière peu exacte, par M. Auguis ( Poètes 
français antérieurs à Malherbe, t. II, 
p. 28), qui a même poussé l’inadvertan- 
ce jusqu à y réunir une pièce d'une au- 
tre mesure, dont la musique est différente 
dans notre ms. 

(I) B. R., Saint-Germain français, n® 
1989, fol. 60, v®. Nous ajouterons quel- 
ques autres exemples : 

Qant voi esté et lo tans revenir 
qe bois et prei commencent a verdir. 
Châtelain de Coucy ; B. R., ms. de Saint- 
Germain , 1989, fol. 48, v°. 

Quant flors et glais et verdure s’eslolgne. 

Gasses de Brûliez; B. R:, ms. de Cangé, 
iu-8., fol. 109. 


Quant le 
poindri 


le voi l’erbe tnenUe 
poindre au prin d’esté , 
que tote riens change et mue 
en greignor bealte. 

Gautier d’Espinaus; B. R., ms.de Saint- 
Germain, 1989, fol. 60, v®. 


Lors quant je voi le buisson en verdure, 
le bois foillu et la pree noria, 
ai de chanter voloir, quesque j’endure , 
quar l’acboison que jé ai est jolie. 

Anonyme ; B. R., no 7615. fol. 106, r«* 
(2) B. R., Suppl, fr., n® 184, fol. 17, 
v® ; elle se trouve aussi, avec quelques 
variantes dans le ms. n® 7613, fol. 45, 
r®, et fonds de Saint-Germain, n® 1989, 
fol, 121, r® : La Ravallière l'a publiée en 
entier dans sa mauvaise édition des Poé - 
. sies du roi de Navarre , t. II , p. 38. 
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Inventée surtout pour distraire les femmes-de leurs ennuis, 
cette poésie devait accorder la première place à ce qui préoc~ 
cnpe le plus constamment leurs pensées, à l’amour; non pas 
à ce sentiment naïf qui n’exisle qu’à son heure et se dérobe 
pudiquement au grand jour comme à une profanation , mais 
à la galanterie préméditée , à cet empressement de l’esprit 
qui affecte froidement le langage du cœur (1). On n’aimait 
point pour aimer, mais par convenance et de propos déli- 
béré , pour chanter son amour ou sa souffrance. La plus vi- 
tale et la plus indépendante des passions devint un accessoire 
de la versification. Si l’on mettait de l'amour dans ses vers , 
c’est qu’il fallait un prétexte quelconque à la rime : le tout 
était de se fournir d’une dame commode à aimer et bien 
disposée à payer à l'amant les peines du poète. Gillebert 
de Berneville en convenait sans vergogne : 

Nus ne se puet avancier 
en amor, fors par mentir; 
et qui melz s’en set aidier, 
plus tost en a son plesir ; 
qui famé justisera, 
ja ne l’amera 
par cornent, 
loiaument, 

et pour ce je me repent 
d’amer celi 

ou il n’a point de merci (2). 

Faute d’une émotion à exprimer, le poète sejetait dans des 


Noos en citerons une autre dont l’inspi- 
ration semble plus naïve : 

Il ne me chaut d'este ne de rousee , 
de froiduré ne de tamps yvernage, 
quar je me muir por la plus belle nee 
qui soit(a)u mont et toute la plus sage : 
la rien* qui plus m’agriéve mon matage , 
c’est ce qu'a li n os dire ma peosee 
et ce que tant sens grief ma destinee 
que je n’atans merci en mon aage. 

Anonyme j B. B., no 7613, fol 106, V". 


(1) Une galanterie exagérée était de- 
venue si générale et si nécessaire, que, 
selon Raymon de Miraval : 

P u eis dizon tug, quant boni fai falhimen: 
be m* pard’aquest qu’en donas no enten. 
Ap. Raynouard, Poésies des trouba - 
dours y U 111, p. 363. 

(2) Ap. Laborde , Essai sur la musi- 
que, t. II, p. 167, et M. van Hasselt, 
Essai sur Vhistoire de la poésie fran- 
çaise en Belgique , p. 177. 
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exagérations factices et chantait en termes brûlants des pen- 
sées alambiquées, dont ce contraste faisait encore ressortir 
la froideur. Lots même qu’un désir sans élévation et sans 
profondeur lui montait à la tête, embarrassé d’un sentiment 
si crûment matériel, il le voilait sous des subtilités méta- 
physiques ou s’agitait dans des généralités doublement étran- 
gères à la passion. Jamais on ne reconnaissait dans ses la- 
mentations continues le cri désespéré d’une souffrance ; il se 
plaignait des cruautés de sa dame , de l’inquiète jalousie du 
mari ou de laminai veillance'des losengeors , et, pour comble 
de froideur, Ja brutalité’des vengeances conjugales, la sévé- 
rité officielle des mœurs , parfois aussi la condition infime 
du poète et la suppositionjtoute fictive dejla maîtresse, im- 
posaient une réservejmystérieuse qu’aurait violée la moin* 
dre allusion à une réalité quelconque. Qu’on lise,parexem- 
ple, celtegchanson de Rogier d’Andelys.-Jtouslas détails de 
la vie y manquent si complètement , que , malgré une cer- 
taine naïveté dans l’ensemble, on ne croit pas même à l’exi- 
stence du sentiment (1). 

Par quel forfait ne par quel mesprison 
m’avez, Amors , si de vos eslongfé , 
que devos n’ai coinfort ne garison , 
ne je ne trais qui de moi ait pitié? 

Lonc tans m’avez si sans merci leissié 
c’onques de vos ne me vint se maus non , 
encore, Amors, ne vos ai reprochié 
mon servicé; mes ore m’en plaig gié 
et di que mort m’avez sans oquison. 

Bien déussiez , Dame, esguarder raison 
de moi grever, qui servi et proié 


( 1 ) Quelques ms. l’attribuent au châ- 
telain de Coucy 5 nous la publions d’a- 
près les ms. B. R. n" 7222, fol. 170, v", 
et n 9 184, Suppl, franç., fol. 41, r°; mais 
nous avons profité de quelques bonnes 
variantes qui se trouvent dans le ms. 


fonds de Saint - Germain français û« 
1989, fol. 41, v°. Le o final indique U 
nasalisation de la voyelle : nous en avons 
encore quelques exemples dans plusieurs 
mots où le 0 est suivi d’un n. 
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ai longëment, en bone entention 
n’onques nul jor ne me feistes lié ; 
malement ai mon service emploié 
se par merci ne vieg a garison ; 
merci ? Amors , trop m’avez traveillié \ 
ne me laissiez ensi deseoaseikbé , 
que ma damé ne me jet de prison* 

Proi vos , Damé , par vos très granz valors , 

que vos amez vostre loial ami j 

alegiez moi mes maus et mes dolors , 

car je sui cil qui mieuz vos a servi ; 

de vos atent guerredon et merci , ' 

ne ma joié ne puet venir d’aillors; 

et se g’i faill raarz sui et mar vos vi ; 

j’ai dit que folz , or m’en tieg por guéri » 

mais trop vient lent, Dame, vostre secors* 

Ne l’tenez pas , Dolce dame, a (blors 
se je vos aim et serf et la et pri j 
tant ai servi que vostre en ert l’ouors 
quant vos m’auroiz mon service meri ; 

de vos proier me dout et faz hardis , 

qu’en amor gist hardemens et paors ; 
ne tôt ne coil mon cuer(s), ne tôt ne l’di ; 
mes se je rienz par paor i oubli , 
vainque pitiez , Bele dame , ou amors ! 

Se fuis amis destrois et amoros 
ot aine nul bien por servir loiaument , 
donc doi je bien par droit eslre joious , 
car je sui cil qui pluz a de torment; 
et si vos aim , Dame , tant finement , 
que je ne puis par autre estre amoros 
et tnes chansons fac por vos solement , 
n’onques nul jor ne chantai faintement , 
si me doint Dex , Dame, joïr de vos (1) 1 

De pareils amours restaient donc une abstraction poétique* 


(1) Ce dernier couplet manque dans le ms. de Saint-Germain* 
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que ne particularisait pas même le nom dePkilis ou A’Eglé; 
les plus indiscrets disaient , comme le vidame de Chartres : 

Lonc tens ai ame sans fausser 
cele dont n’os dire le non ; 
mes or ta puis mal» nonmer, 
c’onques ne me fist se mal non (1). 

Malgré le vague où se complaisait leur pensée, les poètes 
eux-mêmes ne pouvaient s’empêcher de sentir le vide d’un 
tel système ; un des plus naïrs s’écriait avec une élégance 
pleine de malice : 

Por verdure , ne por pree 
ne por feuille , ne por flor, 
nulle chancon ne m’agree 
s’eP ne vient de fine amor ; 
mes li faignant proiéor, 
dont ja dame n’iert amee, 
ne chantent fors qu’en pascor ; 
lors se plaignent sans dolor (2). 

Quoique sans originalité et sans vérité (3), les poésies lyri- 
ques du XIII e siècle ne sont pas cependant entièrement dé- 
nuées de valeur littéraire ; on y trouve souvent une bonho- 
mie aimable, une imagination gracieuse et un fonds de naï- 
veté qui se fait jour à travers toutes les conventions du gen- 
re. Mais le principal mérite de ces poésies, ce qui les re- 
commande surtout à l’attention de la critique, c’est l’har- 
monie du vers et l’élégance de la phrase. Tant qu’une langue, 
grossièrement ébauchée dans vingt patois différents, n’a en- 

(1 ) Les troubadours recouraient beau- n 6 67, p. 308, cette chanson est anonyme, 
coup plus souvent à des noms de fantai- (3) Peut-être ne faut-il excepter que 
sie : ainsi Peire Rogiers appelait sa mat- les romances d’Audefroi li Bastars , qui 
tresse Tort rfavetz; Guiraut de Borneil, ont, avec plus d’élégance, la naïveté 
Sobretotz : Rambaut d’Orange, itfon des ballades du Nord; quelques chansons 
Diable , et Bernard de Ventadour, Co- du châtelain de Coucy, et les appels à la 
nort . croisade de Quenes de Betnune qui 

réunissent à la vérité de l’inspiration la 
(3) Châtelain de Coucy, Chansons , p. vivacité de l’expression et la justesse des 
17 ; dans Je ms. B. R , fonds de Cangé, idées. 
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core ni ordonné sa syntaxe ni fixé son glossaire , on est trop 

souvent frappé de tours inusités et d’expressions nouvelles 
pour apprécier l’originalité du style ; toutes les innovations 
semblent des formes habituelles à quelque dialecte inconnu, 
et les plus claires réunissent toutes les préférences. Rien n’é- 
tait d’ailleurs plus étranger à l’esprit du moyen âge que la 
recherche de l’expression; sa jeune imagination avait foi 
dans les plus banales inventions ; si pâles et si glacés que 
fussent les sentiments de sa littérature, il se persuadait con- 
sciencieusement de leur réalité, et l’affectation dans les 
mots ne se trouve qu’à des époques de décadence, où l’in- 
telligence, tombée dans le marasme qui suit les excitations 
factices, s’en prend aux idées de son impuissance, et cher- 
che à les raviver par l’imprévu et la bizarrerie de la forme. 
On travaillait donc soigneusement le style ; on lui donnait 
du nombre et de la cadence, sans se préoccuper de la nou- 
veauté des idées ni de la force des expressions. La poésie 
lyrique n’y était pas un don de la nature , mais un produit 
de l’étude, une yaie-science (1) que pratiquaient seuls des 
docteurs en l’art d’écrire (2). Les troubadours eux-mêmes 
en convenaient ; Riquier va jusqu’à dire dans sa célèbre re- 
quête au roi de Castille Alphonse X : 


Car per homes senalz, 

Sertz de calque saber, 
fo trobada per ver 
De primier jogtaria, 
por metr’els bos en via 
D’alegria e d’onor (3). 

Une modulation particulière, que les meilleurs manuscrits 
nous ont conservée (4), recommençait à chaque couplet et 


(1) Gai saber; Sordel va même jus- 
qu’à dire , dans la pièce qui commence 
par Mal aia cel que m’apres : 

Quant vaill en l’art de trobar priroamen. 

(2) Voyez entre autres la pièce de Fol- 


quet deLunel : Per amor epersolatz ; 
ap. de Rochegude, Parnasse occita- 
nien , p. 155. 

(5) Ap. Diez , Die Poesie der Trou~ 
badours y p. 534. 

(4) Nous citerons entre autres les ms. 
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en rendait l’harmonie'plus sensible (1). Dire les vers, c’était 
les chanter (2) ; les plus distingués par le talent et la nais- 
sance se soumettaient à cette nécessité de l’art poétique du 
temps; il leur fallait trouver un air à leurs vers ou travail- 
ler sur quelque mélodie fameuse (3). Bientôt même la mu- 
sique de bouche ne suffit plus ; les vieilles miniatures met- 
tent une vielle ê la main des trouvères. Dans le fabliau connu 
sous son nom , le jongleur d’Ely . 

Entour son col porte labour, 

dépeint dé or et riche atour (4) ; 

et il se forma une classe à part de musiciens qui suivaient 
les poètes et chantaient leurs vers au bruit des instru- 
ments (5). Cette séparation du jongleur et du poète permit 
de donner aux chansons un caractère plus exclusivement 
musical; les sentiments et les idées furent systématiquement 
sacrifiés à la forme, et la poésie se réduisit à ne plus être 


B. R. n®7222j n° 184, Suppl, franç. 
connu sous le nom de GlérembauH , et 
n° 1989, fonds de Saint-Germain fran- 
çais. 

(1) Cette association de la musique 
avec la versification devint si étroite, que 
dans la vieille langue espagnole A sonar, 
Rimer, signifiait aussi Mettre eh musi- 

ue. El quai (Mosen Jorde de Sant-Jor- 

i) compuso asaz formosas cosas, las qua- 
les el mismo asonaba : ca fue musico ex- 
cellente : Carta del marques de San - 
tillana , ap. Sanchez , Coleccion de 
poesias castellanas anteriores al siglo 
XV, p. LVII. 

(2) Lors vueil dire une chançon. 

Poésie t du roi de Navarre , t. II , p. 134. 

(3) Voyez une chanson de Guillem 
de Pergedan ( ap. Raynouard , t, H , p. 
467) et une d’Uc de Saint-Cyr: Ibidem , 
t. IV. p. 288. Alphonse le; Savant dit 
dans le prologue de son recueil de chants 
en Thonneur de la sainte Vierge : 

• Feso can tares et sones 
r Saborosop de cantar. 

Ap. Rodriguez de Castro, Bibltotheca espa - 

Holà, t. II , p. 637. 


et nous possédons même encore la mu- 
sique qu il avait composée : Paleogra- 
phia castellana , p. 72. D’autres docu- 
ments contemporains sont aussi positifs : 
Elias Cairels...... ben escrivia motz e 

sons ; ap. Raynouard, t. V, p. 140 : Ri- 

chartz de Barbesieu trobava avinen- 

men mots e sons y Ibidem , p. 433. 

(4) Ap. de La Rue, Essais histori- 
ques sur tes bardes, 1. 1, p. 280. 

(5) Peire Cardinal... menan ab si son 
joglar que cantava sos sirventes ; ap. 
Raynouard, t. V, p. 302. Guirautz de 
BorneilL.. menava ab se dos canladors 
que cantavan las soâs cansos ; Ibidem , 
p. 166. Naturellement cette classe n’était 

S as estimée ; elle n’evait ni talent ni in- 
épendance : E quan Peirols vi que no se 
poc mantener per cavalier el se fe io- 
glar : ap. Raynouard, t. V, p. 281. Fes 
se (Gaucelms Faidit) joglar per ochaison 

5 u’el perdet tôt son aver a joc de datz : 

bidém, p. 158. Il en était de même en 
France : Meneslrel signifiait primitive- 
ment Minister (Livres des rois, p.270), 
et on lui donnait le sens d’Ouvrier, Man- 
ouvrier : Ibidem , p. 252 et 253. 
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qu’une sonate de mots qui -s’adressait moins à l'intelligence 
qu’à l'oreille. Dans le nord de la France , où les formes 
d’une civilisation prématurée n’avaient ni adouci ni assoupli 
la langue, les exigences du rhythme laissaient à la pensée 
plus de liberté, nous dirions presque de réalité, que dans le 
midi. La mesure y conservait habituellement plus de gravité 
et de régularité; d’incessantes répétitions de rimes n’y for- 
çaient pas à chaque instant de briser là phrase en petits vers 
purement musicaux. Souvent cependant les mêmes conson- 
nancesse reproduisaient dans toute la pièce (1) ; telle est , 
par exemple, cette chanson d’Àudefroi li Bastars (2) : 

Tant ai esté pensis irréément 
c’a poi n’en ai tôt perdu le chanter j 
mais fine amors tant m’ensegne et aprent , 
qu’ele mon chant me fait renoveler : 
si chanterai por moi réconforter ; 
quant ma damé n’a valoir ne talent 
de moi fairé nul asouagement , 
si m’en covient maint grief souspir jeter. 

Plus que la mort dout la vilaine gent 
ki se painént de ciaus nuire et grever, 
ki bone amour maintienent loialment , 
sans (raison , sans mentir, sans fauser ; 
mais se Diu plaist , bien m’en saurai garder 
c’ainc n’es amai ne leur acointement ; 
en loialté soufferrai le torment 
- dont ma damé m’ocit sans desfîer» 

, Moult a mes cuers empris grand hardement , 
k’en si haut lia me fist onques penser, 


(1) Quelquefois même tous les couplets 
étaient monorimes j nous citerons comme 
exemple la quinzième chanson d’Adam 
de La Halle , dont nous rapporterons un 
couplet d’après Y Histoire littéraire , t. 
XX, p. 655: 

Trop mesistes longement , 
amis ; a moi proicr ent ; 
se vous m’amies loialment , 


je vous amoie ensement 
ou plus forment ; 
mais femme au comenchement 
se doit tenir fièrement; 
por chou s’ele se ieffent, 
ne doit laissier qui i lent 
a requerra asprement. 

(2) B. R., Suppl, fr , n«J184 , fol. 54, - 
v” ; elle se trouve aussi n« 7222, fol. 
145, r». 
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u ma mort est (1) , je le sai vraiément 
se'ma damé le plaist a commander, 
ki de ses iex fist lance a moi narrer; 
d’un dolc regart a bel acointement 
dont la dolcors a mon fin cuer descent ; 
ne ja ne l^quier d’autre mire saner. 

Bien sai c’amors m’ocist a escient; 
mais ne me sai u plaindre ne clamer, 
puisque jou ai par moi l’arancement 
dont li trarax me plaist a endurer; 
que j’ai conquis en ma dame esgarder, 
u je ne roi nul assouagement ; 
et se mi oel font ro commandement 
je n’es en doi de nule rien blasmer. 

Je sai de roir que j’aim si hautement 
k’il m’en corient mon corage celer 
rers ma damé ki de biaute resplent; 
si n’en porai sans morir escaper, 
quant ne li os descorrir mon penser, 
la grant aipor ne les maus que jou senc, 
dont je morrai se pitiés ne Temprent; 
si me laist Diex en li merci trorer! 

"En chantant proi des millors la nomper, 
u n’ai pooir de priier hautement, 
qu’ele ait de moi merci hastéément, 
se mes dolours reut en joie torner. 

Nous citerons encore une pièce de Gasses Brûliez, un des 
plus gracieux poètes de la première moitié du XIII e siècle, 
dont presque toutes les compositions sont inédites ; 

Quant roi le tans bel et cler, 

ainz que soit nois ne gelee , 

chant pour moi reconforter, ' 

car trop ai joie oubliée ; 

merreill moi com puis durer 

(1) Ms. Î222 ; est dans le ms. n« 184. 
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quant ades me veut grever 
du monde la mieux amee. 

Bien set ne m’en puis torner, 
pour ce criem que ne me hee; 
maiz n’en faix mie a blasmer, 
car teux est ma destinee ; 
je fui faiz pour li amer ; 
ja Diex ne m’i laist fausser, 
nis s’ele a ma mort jurée ! 

Moût me plaist a reguarder 
li pals et la contrée , 
u je n’os sovent aler 
pour la gent mal apensee ; 
maiz si ne sauront guarder, 
s’eP me veut joie douer, 
que bien ne lor soit emblee. 

Quant oi en parole entrer 
chascun de sa desirree 
et lor menconge aconter 
donc (aie) il font tel assamblee , 
ce me fait m’ire doubler, 
si me font grief souspirer 
quant cbascuns son iriehier vee. 

Amours , bien vous doit membrer 
s’il est a aise qui pree ; 
quant pluz cuit merci trover 
et pluz est m’ire doublée , 
ce me fait moût trespenser 
que n’os maiz a li parler 
de rienz, s’il ne li agréé. 

Bien me déust amender 
sanz ce qn’ele en fust grevee ; 
maiz pour Dieu li vueill mander 
quant n’i ai merci trovee 
qu’autre n’i vueille escouter ; 
car moult li devroit peser 
s'ert de faus amanz gabee. 

83 
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Ma chanson vueill defruêr ; 
gui ne vous puis oublier, 
pour vous ai la mort blasmee (1). 

Quelquefois aussi les plus vieux trouvères devinaient l'en- 
trelacement régulier des rimes masculines et féminines. 
Ainsi Gautiers d’Espinau ou d’Espinais, ami du comte de 
Bar, disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Jheru salem , grant damage me fais , 
qui m’as tolu ce que je pluz amoie; 
sachiez de voir, ne vos amerai suais, 
quar c’est la rienz dont j’ai pluz male joie 
et bien sovent en souspir et pantais ; 
si qu’a bien pou que vers Dcu ne m’irais 
qui m’a osté de grant joie ou j’estoie. 

Biauz douz amis , com porroiz endurer • 
la grant painné por moi en mer salee, 
quant rienz qui soit ne porroit deviser 
la grant dolor qui m’est el cuer entree ? 
quant me remembre del douz vïaire cler 
que je soloie baisier et acoler, 
granz merveille est que je ne sui dervee. 

Si m’aït Dex ! ne puis pas eschapcr, 
morir m’estuet , teus est ma destinee ; 
si sai de voir que qui muert por amer 
trusques a Deu n’a pas c’une jornee : 
lasse ! mieuz vueil en tel jornee entrer 
que je puissé mon douz ami trover, 
que je ne vueill ci remaindre esguaree (2). 

Malgré toutes ces recherches, les rudes articulations et les 
voyelles sourdes delà langue ne permettaient pas de donner 
aurhytbme une cadence aussi musicale que dans la poésie 

(1) B. R., n° 7222, fol. 25, v«, et n® indiquerons encore Cestde Brichemer, 

184, Suppl, fr., fol.* 101, r®. par Kutebeuf, Œuvres , 1. 1 , p. 208, et 

notices el extraits des manuscrits, 

(2) B. R., n° 7*222, fol. ISO, r® ; nous t. V, p. 4i2. 
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du Midi. Aussi, pour le rendre plus sensible à l’oreille, 
quelques poètes ramenaient» comme dans les ballades, le 
même refrain à la fin de tous les couplets (1). D’autres, sans 
doute par une imitation peu intelligente des troubadours , 
terminaient la strophe par un vers qui ne rimait qu’avec la 
dernière ligne de toutes les autres (2) ; mais il fallait alors 
qu’elles fussent liées , au moins deux à deux, par la répéti- 
tion des mêmes consonnances. Une chanson de Gilles des 
Viesmaisons, qui vivait sous saint Louis, nous servira 
d’exemple : 

Pluie ne vens , gellee ne froidure 
ne m’i porroit retraire de chanter, 
car je ne pens a nule créature 
tant corn je fas a loiaument amer; 
n’onques blasmer ne m'en seuc a droiture ; 
car ki aimé de fin cuer sans fauser, 
il ne s’en doit plaindre mie. 

Cil ne dit pas ne raison ne droiture, 
ki dit k'amors faice mal endurer ; 
car onques n’euc tant de boine aventure 
que quant je puis a ma dame penser 
et ramembrer sa très belle failure ; 
et quant mi oil l'osent bien esgarder 
je Ttieg a grant signorie. 

Qui bien aimé de boine amor entière , 
je ne di pas k’il s'en doive doloir, 
si com jou fas ma douce dame chiére 
et servirai ades en boin espoir ; 
sans dechevoir sui siens en tel manière 
ke jamais plus ne li ferai savoir, 
tant dout ke ne m’escondie ! 

çi )?Àux chanson! que nous avons déjà (2) En provençal et en italien , il y a, 

citées, p.516, nous ajouterons plusieurs comme on sait, des sestines où tous les 
romances publiées parM. Paris dans son vers de chaque strophe ne riment qu a- 
Romancero françois: Bele boette ,p. vec les vers correspondants de toutes les 
4S; Bele Erembors, p. 49 j Bele Yo- autres, 
tons , p. 53. 
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Onques ne vi amor cruel ne fiére 
vers fin ami ki aint en boin espoir ; 
mais faus amant se traient tost arriére , 
quant il ne font maintenant lor voloir > 
seul d’un véoir ou d’une belle chiére 
suis je plus liés quant je la puis avoir, 
k’autres ne seroit d’amie (1). 

Quelquefois enfin l’imitation devenait encore plus aveugle, 
et l’on voulait reproduire dans une langue moins musicale 
et moins flexible les petits tours de force et les harmonieu- 
ses recherches de la versification provençale. A la chanson 
de Gillebert de Berneville, que nous avons déjà citée (2), 
nous en ajouterons une de Gaces Bruîtes, que M. Wacker- 
nagel vient de publier d’après un manuscrit fort défec- 
tueux (3) : 

Les oisillons de mon pals 
ai oïs en Bretaigne ; 
a lor chans m'est il bien avis 
qu’en la douce Cbampaigne 
les oï jadis ; 
se n’i ai mespris , 
il m’ont en si douz panser mis , 
qu’a chancon faire me sui pris 
tant que je parataigne 
ce qu’amours m’a lonc tans pramis. 


(t) B. R., Suppl. fr.,n°184, fol. 1*3, 
v° ; elle se trouve également dans le ms. 
du Roi, n° 7222, fol. 80, r\ Voyez aussi 
Laborde, Essai sur la musique, t. II, 
p. 306. 


. (2) P. 325; nous citerons encore le pre- 
mier couplet d’une autre dont le rhy- 
thme n’est pas moins compliqué : 


Jen’éusse ja chanté 
nul jour par mon essïent , 
s’amours ne ro'éust doné 
le sens et l'entendement, 
et puis c’amours le m’aprent, 
drois est que ma chanson paire 
renvoisiement ; 
chant souvent 
doi bien faire 


pour la bele u je me rent. 

B. R., Suppl, fr., n<> 184, fol. 34, r<». 
Voyez aussi la chanson de Morisses de 
Craon , que M. Trebutien a publiée avec 
le soin qui distingue toutes ses publica- 
tions, Caen, 1843, in- 16. 

(3) Altfranzbsische Lieder und Lei- 
che , p. 26 ; elle est attribuée , dans le 
ms. de la Bibliothèque de Berne, où il 
l’a prise , à Guyot ae Provins. Nous la 
republions d’après quatre ms. de la B. R.: 
n o, 7222 , fol. 25, r" ; 7613, fol. 120, v ‘ ; 
Suppl. franç.,n°!84,fol. 158, v% et fonds 
de S. -Germain, n° 1989, fol. 30. Les deux 
premiers couplets avaient aussi été publiés 
très incorrectement dans les Poète» fran- 
çais antérieurs à Malherbe, t. II, p. 56. 
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De longue aiente m’esbahis 
sanz ce que je m’en plaigne ; 
ce me tant le gieu et le ris ; 
nus cuiamours destraigne 
n’est d’el ententis ; 
mon cors et mon vis 
Irais si mainte foiz entrepris , 
que fol samblant en ai empris(l); 

qui qu’en amer mespraigne , 
aine certes plus ne li messis. 

Aine vers amors rienz"ne forfis; 

ja de moi ne se plaigne ; 
ainz sui pour li servir nasquis 
coument que me destraigne ; 
par un très douz ris 
sui de joie espiîs, 
que se g’iére rois de Paris 
u sires d’Alemaigne 
n’auroie tant de mes défis 
qu’amours me fait cuidier tous dis (2). 

Bien doitestre liéz et jolis 
cui amors tant adaigne, 
qué il se truist loiaus amis 
et qu’a amer l’apraigne ; 
ne doit estre eschis , 
maiz ades sougis 
a celi cui proie mercis ; 
puisque son cuer a en li mis , 
sanz partir si ataigne 
pour estre de joie plus fis (3). 


(1) Nous prenons ce vers dans le ms. 
n'* 1989 j il a une syllabe de moins dans 
les autres * 

c’un fol samblant j'ai a pris. 

(2) Ce couplet a le même nombre de 
syllabes que les autres ; mais les rimes 
y sont disposées d’une manière différen- 
te : pour que le parallélisme fût complet, 
il faudrait que le dernier vers fût le hui- 
tième. 

(5) Au lieu des deux derniers couplets, 


le n° 1989 et le ms. de Berne ont les trois 
suivants : 

En baisant , mon cuer me toli 
ma dolce dame Rente; 
trop fu fols qant il me guerpi 

G or li qi me tormente ; 
is ! ainz ne le senti , 
qant de moi parti ; 
tant dolcement lo me toli 
k’en sospiraot lo trait a li : 

mon fol cuer alàlente , 
mais ja n’aura de moi merci. 
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Celte littérature factice, aussi vide de sentiments que 
d’idées, ne pouvait être qu’une mode passagère, née un 
jour du caprice des circonstances et disparaissant le lende- 
main avec les événements qui l’avaient amenée. En vain ga- 
gna-t-elle par une sorte de contagion intellectuelle l’Europe 
tout entière : ni le talent élégant de Pétrarque , ni les con- 
sciencieuses et puériles élaborations des minnesinger, ne 
parvinrent à la naturaliser nulle part. Pour devenir des 
genres réels qui obtiennent la consécration du temps, tou- 
tes les formes de la poésie doivent répondre à nn besoin sé- 
rieux par un développement naturel de l’imagination , et ce 
lyrisme de salon n’était au fond qu’un petit jeu de société , 
inventé dans une heure d’oisiveté pour amuser des femmes 
qui ne pouvaient comprendre des plaisirs véritablement lit- 
téraires. Bientôt d’ailleurs le mouvementreKgieux des croi- 
sades renouvela l’esprit de la société, et en modifia profon- 
dément la constitution. Les villes se multiplièrent et s’a- 
grandirent. Il fallut, pour subvenir à toutes les dépenses de 
ces expéditions lointaines, recourir à des emprunts onéreux 
qui réduisirent de beaucoup le nombre des petites cours 
féodales, et augmentèrent les richesses etl’influencelitlérai- 
re des abbayes. Les poètes s’habituèrent à y trouver leurs 
plus généreux protecteurs , et aspirèrent à se concilier leur 
bienveillance par des inspirations plus graves et des formes 
moins exclusivement musicales. On recherchait avidement 
les pèlerins qui rapportaient d’outre-mer des nouvelles de 


D’an baisier dont me [me] membre si 
(m'est avis en m’ entente), 
il n’est bore (ce m’a trahi) 
q’a mes levres ne l’sentej 
ant elesoflfri 
eus ce que je di, 
de ma mort que ne me garni i 
ele seit bien qe Je m’oci 
en ceste longe atente 
dont j’ai le vis taint et pâli. 

Por coi me tout rire et juer 
et fait morir d’envie; 
trop sovent me fait comparer 


araors sa compaignie j 
las ! [je] ni os aler, 
que por fol sambler 
me font cils fais proiant d’amer ; 
morz sui qant J’es i voi parler, 
que point de trecherie 
ne puet nas d’eus en li trover. 

On pourrait trouver quelques bonnes va- 
riantes dans l’édition de M.Wackernagel : 
tel est , par exemple , ravi au v. i , au 
lieu de toli, et mot guéri an v. 17, au 
lien de me garni ; dans le v.25, je man- 
que, comme l’exige la mesure. 
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ses plus chers amis et d’intérêts plus précieux encore; on 
se redisait avec empressement leurs récits , et le besoin de 
connaître les événements du temps réveilla la curiosité du 
passé. Le dévoûment chevaleresque à sa croyance rendit 
aux idées plus de sérieux et d’élévation , et le contact des 
croisés avec l’imagination de l’Orient et celté terre de Ju- 
dée si fertile en miracles , apprit à croire aveuglément les 
plus merveilleuses aventures. Les amours imaginaires d’un 
lyrisme de commande ne pouvaient plus convenir à une so- 
ciété si différente , et la littérature s’inspira de ses nouveaux 
goûts. Les anciens poèmes devinrent un thème d’épopées 
que l’on amplifia , sans souci d’aucune mesure, avec une fé- 
condité tout orientale , et le théâtre sortit de l’Église : une 
représentation plus naïvement historique des cérémonies et 
des mystères du culte servit à la fois de plaisir à l’esprit et 
d’édification à la foi. 
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DES ORIGINES 


DR L k 


VERSIFICATION FRANÇAISE. 

* 


On a considéré pendant long-temps la versification com- 
me une mélodie artificielle, dont une habitude de plus en 
plus systématique finit par faire une nécessité à tous les 
poètes. Si telle était réellement sa nature , il serait bien in- 
utile de se préoccuper de son principe et d’étudier son his- 
toire : imaginée dans un jour d’inspiration ou de caprice , 
elle ne pourrait prétendre qu’à la valeur d’un fait sans cause 
permanente et sans raison générale , et ces tentatives de 
réforme, qui n’ont abouti qu’au ridicule, n’auraient man- 
qué pour être légitimes que d’un public moins opiniâtre 
dans ses plaisirs. Heureusement , il n’en est point ainsi : tous 
les éléments de l’harmonie sont donnés par la nature des 
langues, et leur combinaison elle-même n’a rien d'arbitrai- 
re : la forme de la poésie est une conséquence de son esprit, 
et lui reste subordonnée comme au principe et à la loi de 
son existence. 

Quand , pour suffire à l’accroissement des idées , les lan- 
gues furent obligées d’étendre leur vocabulaire, de combi- 
ner ensemble et d’agglomérer les monosyllabes qui les 
avaient d’abord constituées , il y eut dans tous ces nouveaux 
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mots une syllabe plus significative et, pour ainsi dire, plus 
virtuelle que les autres. La voix s’y appesantissait naturel- 
lement davantage , et , long-temps après que l’intelligence 
n’en comprit plus la cause, l’habitude, cette raison der- 
nière des langues, conserva les modulations de sa prosodie 
primitive. Lors donc que des témoignages positifs ne l’affir- 
meraient pas(t), l’accentuation du latin serait un fait in- 
contestable : son origine et sa nature , ses liens de parenté 
avec le grec, et les modifications sans valeur essentielle que 
les flexions apportaient aux radicaux , durent même en 
faire une langue fortement accentuée. Les différences na- 
turelles qui existaient dans les intonations, la légèreté et 
l'appesantissement de la voix sur chaque syllabe, formaient 
une sorte de mélodie grossière que les premiers poètes 
cherchèrent à marquer avec plus de symétrie et plus de 
force (2). Le peuple ?’en tint pour satisfait j mais lorsque des 


(1) Omnium longitudinum et brevita- 
tum in sonis , sicut acutarum gravium- 
que vocum, judicium natura in auribus 
noslris collocavit, dit Cicéron, De ora- 
tore, par. M j et il avait encore été pins 
positif par. xvii : Est aulem in dicendo 
etiam quidam cantus obscurior. Voyez 
aussi Quinlilien, De inslilutione ora- 
toria, 1. 1 , ch. 5, par. 22, et 1. xn, ch. 
10, par. 55 ; Zeyss, üeber den latei- 
nischen Akcent, Rastenbcrg, 1836, 
in-4., et Weissgerber, Forpchungen im 
Gebiele.der Etymologie und lateini - 
schen Grammatik , Carlsruhe , 1835 , 
in-8. 

(2) Malgré Y opinion de quelques criti- 
ques , parmi lesquels nous regrettons de 
trouver M. Gotthold ( ap. Seebode et 
.Jahn, Archiv für Philologie und Pâ - 
dagogik, U 11 , p. 298), il est certain que 
le rhythme des vers saturniens était fon- 
dé sur l'accent. Peut-être même , ainsi 
que Ta prétendu Hermann , Handbuch 
àçr Melrift , p, 2i0, en était-il encore 
ainsi d’une partie des Euménides de 
Varron j au moins les deux vers cités par 
Nonius , s. v. mbrbt, donnent à celte opi- 
nion la plus grande vraisemblance, ué- 
tait certainement l’opinion de Quinlilien : 
Poema nemo dubitaverit imperito quo- 


dam initio fusum , et, aurium mensura et 
similiter decurrentium spatiorum obser- 
vatione , esse generatum ; De institu- 
tions oratorio , 1. ix, ch. 4, par. 115. 
C’est là d’ailleurs un fait qui se produit 
partout : Veterrima poesis quae nondum 
acommuni pronunciatione recesserat, di- 
sait avec raison Hermann ; Elementa 
doctrinae metricae , p. 56. Voilà pour- 
quoi le rhythme saturnien , qu’obscurcis- 
saient encore les changements survenus 
dans la prononciation paraissait si gros- 
sier aux littérateurs du siècle d’Auguste, 
qui l’appelaient sans façon incondituS- 
Tite-Live , qui cependant ne le compre- 
nait pas , était plus juste : Carmen ilia 
tempestate forsan laudabile rudibus in- 
geniis , nunc abhoirrens et inicondilum,si 
referatur ; Historiarum 1. xxtii , eh. 
37. 11 avait même dit, 1. vu, ch. 2 : Qui 
non, sicut ante , fescennino versu simi- 
lem , incompositum temere ac rudem al- 
ternis jacebant, sed impletas modîs sa- 
turas , descripto jam ad tibicinem cantu, 
motuque congruenli peragebant. Des res- 
tes de cette première versification sont 
même encore visibles dans un certain 
nombre de vers dramatiques : voyez Bem- 
hardy, Encyclopédie der Philologie, 
p. 225-224. 
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littérateurs habitués àlr cadence des vers grecs (1) se préoc- 
cupèrent enfin de la poésie nationale, une accentuation ca- 
pricieuse et sans unité (2), qu’affaiblissaient encore les né- 
cessités matèmlies de la prononciation et que neutralisait 
.souvent l’accent oratoire, leur parut une base d’harmonie 
trop insuffisante. Au lieu de perfectionner la mesure de 
leurs vers en y introduisant de nouveaux éléments vérita- 
blement latins , ils lui imposèrent des formes étrangères an 
génie ide la langue : à la liberté d’nn mouvement rhythmi- 
que ils substituèrent la régularité d’une versification métri- 
que (3). 

Quoique l’accent se fit encore sentir en -Grèce long-temps 
après l’adoption du système métrique (4), il semble n’y avoir 
exercé aucune influence sur. la quantité (5). Son actionne 
fut point paralysée à Rome par les mêmes résistances : il 


(1) Linos Andronicas , le Grec de Ta- 
Tente, qui naquit- l'en de Rome 614, 
semble avoir été le premier è se servir 
d*nne sorte de versification fondée sur la 
quantité ; mais Ennios, que F estas appelle 
iraecus et Suétone Semigraecus , fat 
certainement, comme il le dit lui-même, 
le premier à* se servir de la forme hexa- 
mètre, et de nombreux témoignages con- 
firment son assertion : voyez nos Poé- 
sies populaires latines antérieures 
au XII * siècle , p. 59, note 2. 

(2) Nous ne parlons pas ici seulement 
de quelques exceptions signalées par les 
anciens grammairiens ( voyez Reisig , 
Vorlesungen uber lateinisehe Sprach- 
wissenschaft , p. 212) , mais des irrégu- 
larités essentielles qui tenaient à la lon- 
gueur différente des mots et à l’absence 
de tout accent sur les monosyllabes. 

(3) Le mètre est la perfection du rby- 
thme: ce n’est plus seulement la quan- 
tité des éléments du vers, c’est aussi 
leur qualité , leur distinction et l’ordre 
dans lequel ils se succèdent. Quintilien 
a eu toute raison de le dire : Rhythmi, id 
est numeri, spatio temporum eonsistunt; 
metra etiam ordine : iaeoque alterum es- 
se quantitatis videtur, alterum qualitatis. 
Il ne faudrait cependant pas croire que 
cette régularité fût inflexible, et que le 


vers métrique fût arrivé tout d'abord à 
des formes invariables : l’hexamètre des 
Homérides est lui-même beaucoup plus 
libre qu’on ne le suppose communément. 
Non seulement les Grecs autorisaient cer- 
taines exclamations en dehors du mètre, 
que, suivant la place qu’elles occupaient, 
les grammairiens appelaientéfrtpMy^Mxrsf, 
iyufx'jw ou fii'jvjjLvtx ; mais , selon Démé- 
trius de Phalère, De eloquentia, par. 
lvih, ces superfétations du mètre étaient 
quelquefois au fait des acteurs. Les Co- 
miques latins prenaient naturellement la 
même licence , et ce n’est pas sans doute 
la moindre cause des difficultés que l’on 
éprouve à déterminer les lois de la ver- 
sification dramatique : voyez Marius Vic- 
lorinus , ap. Putsch , col. 2531 , et Her- 
mann, Plauti Trinumus , préf., p. 24. 
D’ailleurs , même après le siècle d’Au- 
guste , le mètre héroïque n’était réelle- 
ment que rbythmique dans ses quatre 
premiers pieds , puisqu’on y pouvait pla- 
cer indifféremment des dactyles et des 
spondées. 

(4) Plutarque nous apprend que les 
Athéniens sifflèrent Démoslhônes pour 
avoir prononcé >Vxl<*cov au lieu d’Àtrcin- 

ictèv. t 

(5) Aristote le dit positivement j E/ey- 

XWV fi. I, Y. 3. 
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n’y existait ni voyelles longues, ni iotas souscrits, ni con- 
sonnes doubles, et la prosodie y garda toujours un carac- 
tère trop artificiel pour modifier la prononciation populai- 
re (1). Au lieu de chercher à s’accorder avec la quantité , 
l’accent continuait à y frapper sur des syllabes brèves (2), 
et les poètes qui avaient adopté la forme grecque le recon- 
naissaient eux-mèmes comme un élément d’harmonie, puis- 
qu’ils s’en servaient pour marquer avec plus de force les 
deux derniers pieds des vers hexamètres et pentamètres (3). 
Les lettrés se plaignaient avec amertume de l’influence 
qu’il avait conservée sur la prononciation (4), et ne parvin- 
rent à rendre la nouvelle versification suffisamment sensi- 
ble qu’en la relevant par une déclamation qui tranchait avec 
les habitudes du langage ordinaire (5). Cette nature factice 


(1) Nous allons voir aue, loin de se 
soumettre aux exigences ae la prosodie , 
la prononciation la modifiait souvent , et 
rendait la mesure presque insensible. 
Priscien allait même jusqu’à dire , à une 
époque où la quantité métrique et l’ac- 
cent étaient cependant bien altérés : Si 
vero ex muta et liquida longa in versu 
constat, in oratione mutât accentum ; De 
accentibus, p. 837, éd. de 1543. 

( 4 ) Ainsi , par exemple , on prononçait 
malgré l'accent Domtti et même Mercü- 
ri. L’accentuation du vers semble avoir 
eu plus d’influence que la prosodie : on 
disait avec l’accent philologique sur la 
première syllabe famUiam , miseria , 
léligeris. 

(5) 11 fallait que l’arsis s'y confondit 
avec l’accent des mots : cette nécessité 
fit modifier la composition du vers pen- 
tamètre, qui pouvait d’abord se terminer 
par deux anapestes. Elle obligea de le 
couper en deux parties égales par une cé- 
sure qui suivait la première syllabe du 
troisième pied : 

Nam vitiosus erit sic pentameter generatus : 

Inter nostros gentilis oberrat equus, 

disait Terentianus Maurus , De litteris 
et met rts, v. 1787. 

(4; Horace l’appelait vestigia ruris 
( Épistolarum 1. n , ép. 1 , v. 101 ) , et 
c’est là certainement la cause de plu* 


sieurs irrégularités qui semblent vicier la 
versification des Comiques : ainsi , par 
exemple, Plaute prononçait \naudtvi, 
tëgulis , habuït , desiderêt. Nous approu- 
vons même entièrement cette remarque 
de van Lennep : ftecte autem judicavit 
Sanlenius, syllabarum plausum, sive 
arsin et thesin , ab accenlu nasci : quod 
maxime in Latinorum Comicis apparet , 
in quibus nullum certius corruptelae in- 
dicium quam arsis ab accentu discrepans ; 
ap. Terentianus Maurus, éd. de Santen, 
notes , p. 4ô5. 

(5) Aussi la versification n’était-elîe 
réellement sensible que dans les vers 
héroïques et élégiaques , dont la décla- 
mation était plus soutenue. Au jugement 
de Cicéron, aont l’oreille était cependant 
si délicate : Comicorum senarii propter 
similitudinem sermonis sic saepe sunl ab- 
jecti , ut nonnunquam vix in eis numéros 
et vertus intelligi possit ; Orator , ch. lv ; 
et pourtant, nous le savons par Quinti* 
lieu : Actores comici neque ita prorsus , 
ut nos vulgo loquimur, pronuntiant ; quod 
esset sine arte : nec procul tamen a sa- 
tura recedunt, quo vitio periret imitatio; 
sed morem communis hujus sermonis dé- 
coré quodam scenico exornanl ; De in - 
stitutione oratorio, 1. u, ch. 10, par. 3. 
Quant aux vers lyriques, c’est Cicéron 
qui nous l’apprend aussi : Quos quum 
cantu spoliaveris, nuda paene remanet 
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de la prosodie latine se prêtait à un arbitraire (1) et à des 
anomalies (2) qui l’empêchèrent de s’introduire réellement 
dans la langue. Indifférente à la prononciation véritable 
des mots, elle ne s’était préoccupée que des convenances 
accidentelles du mètre, ou de prétendues analogies avec un 
paradigme grec, presque toujours étranger à la formation 
du latin (3), et ne pouvait se réclamer d’aucune autre rai- 


oratio ( Orator , 1. 1.) ; il n’est question 

2 ne des vers grecs, mais Cicéron ajoute : 

luorum similia sunt quaedam etiam apud 
noslros. 

(1) 11 y avait beaucoup de syllabes 
douteuses dont on changeait la uronon- 
dation selon les convenances au rhy- 
thme ; et l’on ne craignait pas de leur 
donner dans le même vers une quantité 
différente : 

Est primo similis volticri.mox vera volücris. 
Ovide , Mciamorphoteon 1. xm, v.607. 

(2) Ainsi, par exemple, les flexions en 
oris étaient tantôt longues ( dolôrit , ma- 
jdri») et tantôt brèves (arbôrit , peciôris). 
La première syllabe , qui était longue 
dans Jtalia ( Aeneidos 1. i, v. 2) et 
dans Asius (Ibidem, 1. vu, v. 701), 
était brève clans / talus (Aeneidos 1. 
xii, v. 79) et dans Asia ( Ibidem , 1. i, 
v. 389). Pro est bref dans procella et 
dans profugus , douteux dans procum- 
bere et dans profusus , long clans pro- 
logue et dans propola. On trouve al- 
büna (Tibulle, 1. II, él. v, v. 69) et 
albünea ( Aeneidos 1. vu, v. 8); orxtur 
(Ibidem, 1. K, v. 411) et adorïiur (Lu- 
crèce, 1. il, v. 506); sôpor (Tibulle, 1. 
IV, él. iv, v. 9), iôpio ( Melamorpho- 
seon 1. vu, v. 149), sôpitus (Aeneidos 
1. x , v. 642) et temisôpiius ( aeroides , 
x , v. 10). Quelquefois même ces anoma- 
lies portaient sur des règles positives : 
ainsi , pour allonger une voyelle , les au- 
tres poètes redoublaient la consonne qui 
la suivait (rêpperü , rëlliquiae), et celte 
réduplicalion n’empêchait point les Co- 
miques de la considérer comme brève : 
voyez Becker, De comicis Romanorum 
fabulis, p. 44, et Wase, Senarius , p. 
18-20 et 24. 

(3) On a pu s’y ftromper tant qu’une 
connaissance restreinte des langues orien- 
tales ne prouvait point par une foule 
de rapports incontestables [qu’il fallait 


remonter beaucoup plus haut dans l’his- 
toire pour trouver la mère commune. 
L’auteur d’un des plus savants ouvrages 
sur la langue latine disait encore il y a 
peu d’années : Dass die laleinische Spra- 
che aus dem üolischen Dialect der grie- 
chischen wenigtens zum grossen Theile 
geflossen sei, tnut sich systematisch kund 
m der Formenlehre, hesonders in den 
Buchstaben , in den Ëndungen der De* 
clinationen und in den Accenten ; Reisig, 
Vorlesungen über laleinische Sprach- 
wissenschaft, p. 40; et cependant il le 
reconnaissait, quelques lignes après, avee 
la loyauté de la véritable science : Selbst 
in der Form und Flexion der griechiscben 
Wttrter zeigte sich die Neigung einer nich t- 
griechischen Form zu folgen. La science 
philologique est aujourd’hui bien plus 
avancée ; on sait que les formes les plus 
semblables ne prouvent point la vérité des 
étymologies : ainsi, par exemple, Scelus 
ne vient point de ixtioi, Nasus de Nyoç, 
en dorique Nxcroç , ni Hostis de 
Lors même que le sens est identique, on 
n’ose plus en rien conclure quand on n’y 
est point autorisé par des rapports de 
peuple à peuple, et Reisig lui-même 
convenait ( Ibidem , p. 41) qu’il était im- 
possible d’appuyer sur aucun fait histo- 
rique la liaison du latin avee le grec. La 
langue romaine est certainement indé- 
pendante du sanscrit et du grec; elle re- 
monte à une mère commune dont les 
traces ne subsistent plus que dans les 
idiomes qui en sont dérivés , et elle en 
avait conservé quelques uoes, notamment 
dans la conjugaison , avec pins de soin 
que ses deux sœurs. Plus de dix-bnit 
mois se sont écoulés depuis l’impression 
de notre travail sur le livre de M. Eg- 
ger, et de nouvelles éludesont singulière- 
ment affermi l’opinion que nous y avions 
exprimée avec trop de timidité* Nous ci- 
terons seulement quelques faits que nous 
espérons pouvoir un jour multiplier et 
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son que la tradition, ni d’nacane autre règle que l’usage (1). 
Celle raideur sabs cause (2), cette mélopée fortement accu- 


développer dans an mémoise spécial : 
l’ancien radical du sanscrit Ddru , Bois , 
se retrouve dans beaaeoup de langues 
européennes : Ao/ su, Lance en grec ; l)or. 
Porte en eeHique , et il manque complè- 
tement en latin. Plusieurs de oes noms 
de parenté qui tiennent à l’existence mê- 
me de la famille, et que par conséquent 
les peuples conservent dans leurs migra- 
tions plus obstinément que les autres, y 
diffèrent radicalement des mots grecs et 
se rattachent visiblement au sanscrit, 
comme Svatr , Soror, Â<M<pv; ffrdtr, 
Frater; r*p signifiait Membre d’une 
oonfrairie; le nom grec autre- 
fois À kfàvuoç, signifie Frère de 

la même mère (d'A et de AeÀ?u$), et son 
absence du latin est d’autant plus signi- 
ficative que sa forme tient a une idée 
morale des Grecs j à l’importance qu’ils 
attachaient A l’unité dë mariage , dont on 
retrouve une preuve sensible dans la loi 
athénienne qui ne défendait de se ma- 
rier ensemble qu’aux enfants de la même 
mère , Afi/foi*; A/tojwtr piei*. Notre cite- 
rons encore Vidavd, Vidua , Xyx; 
Putrui, Puer, n**s $ Ÿuvan, Juvenis, 
rtEavtxçj Vibra. Vit, k'J'tp. La disparu- 
tion complète au duel (Ambo est la der- 
nière trace qui en soit restée) nous sem* 
ble une autre preuve de l’indépendance 
du latin : car, bien loin d’être nne addi* 
lion moderne en greo, des formes comme 
jî/Atv et r/«v, qui , ainsi que le prouve 
Aoyo<f», exprimaient d’abord une idée de 
dualité , y prirent la signification d’un 
simple pluriel. A la vérité l’éolique avait 
aussi rejeté le duel ; mais il est facile de 
reconnaître dans Â^eét fytue l’ancienne 
forme de l’accusatif duel. Voyez sur cette 
indépendance du latin Lassen , Beittà- 
gen zur Ueutung der Eugubinischen 
Tafetn , p. 1 et suiv.; Pott, Forschun - 
gen auf dem Gebiete der indo-ger - 
manitohen Spraehen, t. 1, p. xxviif- 
xxx , et YAUegemeine Encyclopttdte , 
section n, t. XVIII, p. 79 et suiv.; 
Kuhn , Zur dlteeten der indo-aerma~ 
nisehen Vdlker, Berlin , 1845. Au reste 
une étude plus approfondie de l’aecen- 
tuation a prouvé qu’il existait uu accord 
très significatif entre l’accentuation grec- 
que et l’aecentuation latine : voyez Bdlh- 
lmgk, Jfrn enter Versueh uber den 


Accent tm Samkrit , Saint-Péters- 
bourg, 1845; Benfey, Hallische Lite - 
raturzeitung , mai 1845, n* 115-118, et 
Holtzmann, Ueber den Ablaut , Carls- 
rahe , 1 844. L’accent bary tonique du la- 
tin ne peut dono venir ni de Fane ni de 
l’autre , et sou rapport avec l'accentua- 
tion éolique en est bien plus remarqua- 
ble. La croyance à des analogies proso- 
diques avec le prétendu radical grec 
n’exerça pas d’ailleurs une influence ré- 
ulière sur la quantité latine : car, pen- 
ant le moyen Age, lorsque les tradi- 
tions de l’ancienne prosoaie eurent été 
oubliées , ce fut précisément l’idée de la 
reconstituer d’après le grec qui occasion- 
na le plus d’erreurs: voyez les nombreux 
exemples que Nollen en a cités dans l’In- 
dex prosoaicus qui fait partie de son 
Lexicon antibarbarum. 

(1) Elle était même quelquefois en op- 
position avec la prononciation véritable, 

uisque , selon le témoignage irrécusa- 
le de Cicéron : Inclytus dicimus brevi 
prima liltera , Jnsanus producta , Jn- 
tiumanue brevi, Infelix longa ; Oralor 9 
ch. xxxxvtu. 

(2) C’était une conséquence nécessaire 
du caractère matériel de la quantité : 
toutes les longues étaient considérées 
comme égales les unes aux autres , et 
comme équivalentes à deux brèves. Les 
syllabes douteuses étaient réellement an- 
tipathiques à la versification métrique , et 
leur nombre est la meilleure preuve que 
ce système n’avait point de base essen- 
tielle dans la prononciation des Komainr. 
Il y avait aussi quelques syllabes dont la 
quantité semble être restée incertaine 5 
ainsi Lucrèce disait, 1. iv, v. 1252 : 

Crassaque couveuiunt lïquidis et liquida 
[cr assis, 

et nous pourrions en citer quelques au- 
tres exemples : adôreus (Priscien, ap. 
Putsch , *col. 700 et 785) et adôren [Ae- 
neidos 1. vu, v. 109); côtumix ( Lu- 
crèce, 1. iv, t. 643) et côtumix (Ovide, 
Amorum 1. 11 , él. vi , v. 27) ; Diana 
( Aeneidos 1. 1, v. 499) et Diana (JRTe- 
tamorphoseon 1. 1, v. 487); accxlus et 
eoncttus sont devenus des dactyles ; Ae- 
neidos l. ix, v. 649, et M etamorptub 
eeon 1. tt, v.7.9. 
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sée que la cadence générale du vers empêchait même de pa- 
raître régulière (1), rendaient la quantité bien plus accessi- 
ble aux corruptions que dans les idiomes , comme le san- 
scrit et le grec, où elle avait, pour ainsi dire, nue existence 
naturelle; et la persistance de l’ancienne poésie nationa- 
le (2), les luttes oratoires du sénat et de la place publi- 
que (3) , ne lui permirent pas d’acquérir à Borne même la 
force d’une habitude. En vain, pour suppléer à l’insuffisance 
du mètre, les meilleurs poètes lui 'laissaient moins d’indé- 
pendance ;en vain ils s’efforçaient d’ajouter à leurs vers 
une harmonie étrangère à la mesure en soumettant les pieds 
libres eux-mèmes à un ordre systématique (4), et en réglant 
la place des césiires (5) et jusqu’à la longueur des mots (6). 


(1) L’arsis et la césure n’y frappaient 
pas toujours sur les mêmes syllabes. 

(2) Surtout, dans les nénies, qui s’é- 
taient assez multipliées pour être devenues 
l’objet d’une sorte de profession (voyez 
Nonius, 1. il, p. 594), et pour avoir cor- 
rompu l’histoire : Vitiatam memoriam 
funebribus laudibus reor, falsisque ima- 
ginum titulis, dum familia ad se quae- 
uue famam rerum aclarum honorumqne, 
tallente mendacio, trahit ; Tite-Live , 1. 
vin, ch. 40. L’existence de beaucoup de 
chants populaires nous est d’ailleurs at- 
testée par de nombreux témoignages: 
voyez entre autres Plaute, Curculio, 
act. I , sç. in, v. 25; Virgile, fiucoli- 
ca, égl. ni, v. 26; Tibulle , 1. 11, I. i, 
v. 66; Horace, Satyrarum 1. I, sal. v, 
v. 15; Epistolarum 1. II, ép. i, v. 39 
et 147 ; Pline, Hisloriae naluralis L 
xix, ch. 8; Martial, 1. ni, ép. 67, et 
Rutilianus , Itmerarium , 1. 1 , v. 570. 
Un passage fort curieux de Pétrarque 
prouvé même que le souvenir de leur 
versification rhythmique se conservait 
encore en Italie pendant le XIV e siècle : 
Pars mulcendis vulgi auribus intenta suis 
et rpsa legibus ulebalur. Quod genus 
apua Siculos (ut fama est] non multis 
ante saeculis renatum brevi per omnem 
Ilaliam ac longius manavit : apud Grae- 
corum olim ac Latinorum vetustissimos 
celebratum, si quidem et Romanos vul- 
gares rhythmico tantum carmiue uli so- 


litos accepimus ; Epistolae familiaret , 
préface. 

(3} Sans une déclamation fortement ac- 
centuée qui dominait la quantité et n’en 
tenait aucun compte, l’immensité de 
l’auditoire et peut-être aussi l’ignorance 
des Pois de racoustiqne eussent empê- 
ché les orateurs de se faire entendre. 

(4) Ovide et Virgile voulaient déjà 
établir une sorte de balance entre les 
dactyles et les spondées , et chacun af- 
fectionnait une forme particulière ; le 
premier aimait à commencer par un dac- 
tyle, et le second par un spondée. Le vers 
de Claudien était moins libre encore ; 
non seulement le partage égal en dacty- 
les et en spondées y est plus systémati- 
que , mais leur place elle-même n’était 

5 oint indifférente : le premier pied était 
e préférence un dactyle, et le quatrième 
un spondée. 

(5) Les poètes du siècle d’ Auguste en 
mettaient habituellement une après le 
second pied, et Claudien ne la trouvait 
pas suffisante : il en voulait une après le 
premier pied et une autre après le troi- 
sième. 

(6) Pour mieux marquer le sixième 
pied, on en vint à vouloir dans les poé- 
sies de la décadence que les vers fussent 
terminés par un mot de deux syllabes ; 
Atilius Fortunatianus , ap. Putsch, col» 
2691. Le sentiment de l’ancienne versifi- 
cation était si complètement perdu, que 
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Chaque jour, des Barbares accourus à Rome de t ous les points 
de l’horizon introduisaient dans la langue des mots rebelles 
aux lois de la prosodie latine, et, comme il arrive à toutes 
les époques de décadence, la prononciation, beaucoup moins 
préoccupée du respect des traditions littéraires que des con- 
venances du langage usuel , ramenait à une sorte d’unité les 
capricieuses différences de la quantité (1). Les règles les 
plus positives étaient elles-mêmes violées (2) ; Ausone , que 
l’on s’accorde cependant à regarder encore comme un poète 
classique , disait dans une de ses idylles : 

Tu flexu et acumine vocis 
Innumeros numéros doctis accentibus effer, 

Affcctusque impone lcgens (3). 

Quand la chaîne des traditions fut rompue, cette corruption 
de la prosodie ne put plus que s’accroître : bientôt les poè- 
tes avouèrent ingénument qu’ils en ignoraient les règles (4); 


dans les vers tambiques , selon le gram- 
mairien Victorinns : Ubicunque syllaba 
longa est, ibi duo brèves poni possant, 
excepta sede ultima, qua pes sextus clau- 
ditur; Ibidem , col. 2571. 

(1) Voyez Scaliger, Lectiones Auto* 
nit 9 1. 1 , ch. 17, et 1. h, ch. 21 ; Vos- 
sius, De arte grammaiica, 1. n, ch. 
59 ; Sanmaise , ap. Spartianus , Pescen- 
nii Nigri Vita , p. t>80, et Baillet, Ju- 
gement des Savants , t. VI, p. 512. 

(2) L’ablatif singulier de la première 
déclinaison, le génitif singulier de la 
quatrième, la finale is et la terminaison 
is des verbes de la quatrième conjugai- 
son , étaient devenus brefs : voyez nos 
Poésies populaires latines anterieures 
au XII e siècle , p. 66 , note 1 . 

(a) Idylle iv, v. 47. 

(4) Te vero obsecro devolionis affecta, 
quicunque hos dignatus fueris versiculos 
lectilare , cum aut per incuriam brevem 
pro longa aut longam pro brevi,etc., di- 
sait saint Paulin d’Aquilée; Opéra, p. 
179, éd.de Madrisi. Walafria Strabo.aui 
avait cependant bien mieux conservé les 
traditions classiques que les autres poè- 
tes karlingiens, s'exprimait ainsi dans sa 


lettre h Grimald, archichapelain de Louis 
d’Allemagne : Et si in pedum mensuris 
et synalaepharum positione fefelli , con- 
tra nullum luctamen inibo , quia ad ra- 
musculos spargendos non egi , sed po- 
tins ob propositi mei conservationem. 
Fortunatus, qui faisait aussi de nom- 
breuses fautes de quantité , ne craignait 
pas même de dire dans son épttre à Bertp 
chramn, évêque de Bordeaux ; 

Sed tamen in vestro quaedam sermone no- 

[tavi 

carminé de veteri farta novella loqui , 
Ex qui bus in paucis superaddita syllabe 

et pede laesa sno muslca dauda jacet. 
Opéra , 1. m, n<> 23 , éd. de Luchf. 

Poslhabui loges, ferulas et munia metri ; 
Non puto grande scelus, si syllaba longa 
[brevisque 

Altéra in alterius dubia stations locetur. 

Milo , De sobrietate , 1. u a ap. Sera - 
peum , t. IV, p. 76. 

Ce moine de Sainl-Amand mourut en 
872, et Radulphus physicus disait enco- 
re, environ deux siècles après, en tête 
de son Theorica : 
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les grammairiens qui l’avaieat étudiée avec le plus 'de soin 
n’en comprenaient pas même la nature (1), et l’on en vint 
jusqu’à composer 6ur le patron des anciens hexamètres de 
prétendus vers qui s’écartaient systématiquement de tous 
lesprincipes de la mesure (â). 


SfUaba lotira brevis non vos of féodal, 

[amici ; 

grandis maferies inde pelai veniam. 
Voyez M. de Reiffenberg , Annuaire de 
ia Bibliothèque de Bruxelles , t. III , 
p. 69. 11 en était de même en grec : lea 
îambographes regardaient comme dou- 
teuses toutes les voyelles dont la quan- 
tité ne résultait point de leur position ou 
de leur nature ; en d’autres termes , ils 
ne reconnaissaient que la quantité déter- 
minée par la prononciation réelle : voyez 
Struve , De tegibus prosodicie et me- 
iricii quas seriores graeci iambogra- 
phi seeuli sunU 

(1) Le grammairien Vergilius Maro, 
qui vivait probablement dans le VI e siè- 
cle , ne reconnaissait plus la quantité, ni 
même Tarais : Nonnulli aiunt quod uno- 
quoque gressuum duum pedum (syllabes, 
comme en français), primus elevelur, vel 
ut proprius solvalur; dicunt ut Ugit, 
agit , nubit, vadit . Sed nos dicimus 
quod rectum esse senlimùs, quia non 
minus secundos pedes reperimus eleva- 
ri quaih primos ; Epitome u , ap. Mai, 
Classicorum auctorum fragmenta , t. 
V, p. 112. 11 n’y avait plus pour lui que 
deux espèces de pieds , ceux de deux et 
de trois syllabes ( Ibidem* p. 409). Après 
avoir cité un vers de Vairon : 

F esta deum sollemnia, 

H dit même, p. 110 : Versus est trium 
membrorum ; quorum primum per spon- 
daeum et duo sequentia per dactylos 
ponderantur : ut [esta deum i ; sol u 
n. f esta i ; deum sol u) ; lemnia m. 
Saint Âldhelm , qui mourut en 709, n’a- 
vait pas une connaissance plus exacte de 
la prosodie : il la définit signum ser- 
tnonis iter rectum faciens, et met au 
premier rang l’accent : Ibidem , p. 594. 
La quantité était tombée dans une telle 
obscurité , même pour les lettrés , que , 
vers 560, Priscien commençait ainsi son 
traité De metris Terentü : Miror quos- 
dam vel abnegare esse in Terentii comoe- 
diis métra, Yelea, quasi arcanaquaedam et 


ab omnibus doctis semota , sibi solis esse 
cognita confirmare. Le savant Bède lui- 
métne disait dans son De arie metticct % 
en parlant du mètre trochaïque : Recipii 
locis omnibus trocbaeum, spondeum om- 
nibus praeler tertium et septimum $ Opé- 
ra, 1. 1, col. 41. Le grammairien ano- 
nyme publié par M. Endlicher admet* 
tait encore un plus grand arbitraire : 
Trochaicum melrum e quinque pedibus 
constat, trochaeo, spondeo , tribrachi, 
anapesto, dactylo. Ex his , in imparibus 
locis nonnisi hi qui in brevi fi ni un tu r> in 
paribus universi indifferenter ponuntur j 
Analecta grammcUiôa , p. 516. Hilde- 
mar disait encore au milieu du IX e siè- 
cle : Nescimus enim quando sonare de- 
beamus syllabam iongam vel brevem, 
utrum circumflexo an gravi , nisi per ac* 
centum , ut lsidorus dicil. Âècentus au- 
tem dictus > quasi ad cantus , quod juxta 
canlum sit; Epistola ad Ursum, ap. 
Mabillon, Annales Ordinis sancti Bé- 
nédictin t. II, p. 743. 

(2) VOctoginta instructions de 
Commodianus (ap. Bibliotheca maxi - 
ma Patrum , t. XXVI 1 , p. 12) en est 
un exemple très curieux ; mais quoique, 
ainsi que Dodwell , Schurzfleisch et ra- 
bricius, nous le Croyions de la fin du III e 
siècle, l'époque en est trop incertaine 
pour que nous ne préférions pas citer des 
vers adressés , très probablement avant 
l'invasion de Clovis , par Auspicius, évé- 
que de Toul , à un comte Arbogast : 
Pracoelso expectabili bis Arbogasto comrti , 
Auspicius, qui (/. cui ?) diligo silutem dico 
[plurimam. 

Magnas coelesti Domino rependo corde 
[gratias , 

Quod te tullensi proxime magnum m urbe 
[vidimus. 

Ap. Recueil des historiens de France, 
1. 1, p. 815. 

Voyez aussi les autres exemples que nous 
avons cités dans nos Poésies populaires 
latines antérieures au XII e siècle, p. 
68 , note 1 . Les hiatus eux «mêmes n’é- 
taient plus ni évités ni aooucis par l’éli- 

u 
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Bientôt d’ailleurs le christianisme introduisit dans lâ poé- 
sie un nouvel esprit qui réagit sur sa forme : l’inspiration y 
devint plus personnelle, et le sentiment plus dominant. Au 
lied de subordonner leurs émotions à une mesure inanimée, 
les poètes voulurent l’approprier à leurs pensées du mo- 
ment; et l’expression mélodique, les rapports musicaux 
des différentes parties les unes avec les antres, se subtituè- 
rent insensiblement à la régularité plastique et & l’harmo- 
nie extérieure de l’ensemble (1). Dans l’ancienne versifica- 
tion, où chaque syllabe avait une quantité invariable, la mu- 
sique suivait la langue en esclave ; son rhythme ne pou- 
vait s’écarter des modulations d’une bonne prononciation : 
pour acquérir de la liberté et de la force, il lui fallait donc 
trouver le moyen d’ajouter un nouvel élément à la mesure, 
de lui donner pour base la nature des pensées autant que l« 
forme des mots. L’usage, adopté dès le siècle d’Auguste, de 
couper les vers par des césures de plus en plus régulières, 
ouvrit à ce changement une voie bien facile (2) : la voix 
s’y appesantissait naturellement davantage, et en y plaçant 
les mots les plus importants à la pensée, on renforçait l’ex- 
pression habituelle de la phrase. On parvint même à rendre 
ces pauses à la fois plus musicales et plus expressives, en 
les marquant par des consonnances qui flattaient l’oreille et 
l’avertissaient de leur retour. Mais cette dernière innova- 
tion, assez insignifiante en apparence, détruisait la versifi- 
cation dans son principe (3). La prosodie réelle des césures 


sion ; on lit dans nne hymne sur le jopr 
natal de saint Ambroise , qui est cepen- 
dant attribuée à saint Paulin : 

Miraculum laudabile 
canite, omnes populi, 
uod datum est Ecclesiae 
uctuanti in saeculo. 

Ap. Muratorf , Anecdotorum ehristiano - 
rum t. I , p. 170. 

(1) Voyez, sur les causes de ce chan- 
gement , noire Essai philosophique sur 
le principe, et les formes de la versifi- 
cation , p. 93 et 94. 


(2) L’usage de ces césures s’introduisit 
aussi dans les vers trochaYques , comme 
le prouve le Pervigilium Veneris; et 
l'affaiblissement de l'accent obligea de 
les admettre même dans les vers dont la 
mesure n'était pas métrique : voyez la 
chanson de saint Augustin contre les Do- 
natistes que nous avons insérée dans nos 
Poésies populaires latines anterieures 
au XII e siècle y p. 120. 

(5) C'est ce que quelques anciens 
grammairiens ont parfaitement senti; 
ainsi, par exemple, Servius disait dans 
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n'était piué (conforme même à la pronobcialion artificielle 
déà vérâ ; on Tes accentuait avec plus de force, et, quoique 
formant toujours une partie intégrante de la mesure, les 
pieds où elles 6e trouvaient n'avaient plus la même mélodie 
que les autres. On ne sentait plus suffisamment ni le rapport 
fie leurs (différentes syllabes » ni le lien qui les rattachait au 
reste du vers. 

Ge n’est donc que par une ignorance profonde de l’his- 
toire de Ta versification, oU dans l’intérêt bien mal entendu 
d’une éruditton étroite, que l’on attribue à la rime une ori- 
gine traditionnelle. Les derniers poêles latins ont senti, 
comme tes Celles, lès Arabes et tes peuples du Nord, la né- 
cessité fie doùnér Une forme plus musicale à leurs pensées; 
comme eux, ils en ont naturellement rendu l’harmonie plus 
sensible en ta marquant par des consonbâhces(l), et le chaU- 


ne» tretfefciqfcfti sur fce vers de V Enéide > 

1. UyY. M : 

Tienne Attûe starèt, Prtomique art alla , 
[maneres t 

Si legeris sïares , maneret sequilur, 
propter b/AOtozù sutov. Voyez aussi Quin- 
tilien , 1. yiii , ch. 5, et le dialogue De 
çausi s eorruplae eloquentiae , ch. 26. 
Mais tant que les modulations de la pro- 
sodie dominèrent assez les césures pour 
empêcher l’oreille d’y être trop sensible, 
les consonnances ne misèrent pas la ca- 
dence métrique , et les poètes les plué 
harmonieux, Virgile et Horaee, ne les 
évitèrent pas avec. ce soin scrupuleux 
dont les grammairiens postérieurs leur 
ont fait un mérite et pne nécessité. Ci- 
céron disait dans les Tuseulanes , 1. 1 , 
ch. 35 : 

Haec ornais vidi ioflammari , 
Priamovi vitam evitari, 
aras sanguine foedari. 

Il est même difficile de croire qa’Àusone 
n’ait point recherché la rime dans son 
Ëpigramme xxx : 

Ogygla me Bacehom vocal j 
Osyrin Aegyptas patat : 

Mysi Pbanacen Dominant : 

Dionysin Indi ezistimant i 
Komana sacra Liberum , 
arabica gens Addneum , 

Lucaniacus Panlheum. 


(U Dès le IV e siècle, la rime se mon- 
tré d’une ihanîère systématique dans les 
vers latins, et s’y répand de plus en plus* 
Nous citerons entre beaucoup d’autres 
l’hymne de Saitat Hilaire pour le jour do 
l’Epiphanie’, Jésus refulsit omnium ; 
celle de saint Damase en l’honneur de 
sainte Agathe, Martyris ecce dies Aga- 
tkatî l’hymne poUrlématià attribuée à 
saint Ambroise, Rerum Creator optime ; 
le poënie De judido Domini attribué à 
Tertullien; le De nattoitat* Domini 
par Coelius Sedulius ; le Comfnonito — 
rium FidelibUi d’Orièntiüs ; le Vexilla 
regis de Fortun&tus, ses hymnes Dé 
Leontiô episeopo , In sacrum Êaptis - 
tnum, In sacrum Dionysium , etc. Dès 
le V e siècle , les consonnances avaient 
même pénétré dans la prose : Mamertas 
Claudianus blâmait , dans son Epistolà 
ad Sapaudum, les orateurs qui Quas- 
dam resonantium sermunculorum taureas 
rotant, et oratoriam fortitudinem plau- 
dentibus concinnentiis evirant ; ap. Ba- 
luze, Miscellanea , 1. Vi , p. 538 , éd. de 
1713 . Dans les premiers temps , beau- 
coup de ces consonnances ne turent que 
des rencontres accidentelles; mais la 
nouvelle forme de poésie existait avec 
scs principales règles vers 750 , puisque 
WinSfrid (saint Boniface) disait en par- 
lant de son petit poëme : . 
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gement qai en fut la conséquence devança de bien des an- 
nées les rapports historiques qui auraient pu l’introduire (1). 
Sans doute cependant les usages des autres nations favori- 
sèrent ce développement du rhythme : des sons purement 
sensuels ne deviennent un plaisir réel que par les idées 
qu’ils éveillent dans l’esprit , et l’habitude de les percevoir 


Vale, frater, florentibus 
juventutis cum viribus , 

Ut floreas cum Domina 
in sempiterno saeculo ! 

Non pedum mensura elucubratum , sed 
•ctoni 9 syllabis m unoquolibet versa com- 
posas , una eademque 1 itéra comparibus 
linearum tramitibûs aptata; Epistola 
îxv. Au milieu du XI e siècle on recher-- 
chait la rime , même dans les poésies qui 
conservaient les formes classiques , puis- 

3 ue| Othlo , qui "mourut en 1085, disait 
ans son poëme De Doctrina spiriluali: 

Porro "quod interdum subjunge consona 

[verba 

Quae nunc multorum nimius desiderat 

[asus , 

Hoc qttoque verborum plas ordine conve- 

[nienti 

Insùper antiqua de consuetudine feci. 

Ap. Pczios , Thésaurus anecdotorum > 
t. III , P. u , col. 452. 

C'est que , comme on commence à le 
comprendre* les consonnances étaient 
une conséquence du nouvel esprit qui 
animait la poésie : voyez Fuss, Disêer- 
tatio versuum homoeteleutorum sive 
consonantiae in poesi neo - latina 
usum commendans ; Leodii, 1828,in-8. 

(1) Malgré les exagérations patrioti- 
ques des archéologues bretons, il n'existe 
peut-être pas un seul fragment d’ùn pa- 
tois celtique quelconque dont la forme 
actuelle remonté incontestablement au 
X e siècle , et le9 recherches de la versifi- 
cation sont poussées si loin dans les poè- 
tes authentiques du XIII e , que le rhy- 
thme semble avoir été abandonné au libre 
arbitre de chaque poète, et n’avoir pu de- 
venir assez général et assez populaire pour 
influer immédiatement sur la versification 
de toute l'Europe. D’ailleurs Rhaesus 
(Rhees) le dit en termes posi'.ifs : Yeleres 
etenim poetae in suis carminibus, nullo 
fere consonanlium inter se concentu ex- 
acte aut symphonia utebantur ; Linguae 


r faecae institutiones * p. 170; et les 
vieilles poésies confirment son opi- 
nion : voyez Davie9 , Celtic researcties , 

Î >. 251 : Myvyrian arehaiology ofWa- 
es, t.I, p. 28, et Lhuyd, Archaelogia 
britannica , p. 221. Les consonnances 
ui s’y introduisirent plus tard étaient 
es affectations de bel-esprit , qu'on re- 
cherchait également dans la prose et 
dans les vers : voyez 0*Flaherty, Ogy- 

Î ies f P. ni, ch« 50, p* 242* La base de 
a versification des peuples germaniques 
était d'abord , comme on sait , l’aHitéra- 
tion. M. J. Grimm l'a dit avec toute l'au- 
torité que la science peut donner aux pa- 
roles <Tun homme : Job glaube dass die 
Allitération ursprünglicn ih.ren Sitx in 
der ganzen Poesie des deutseben Sprach- 
stammës gehabt hàl ; Veber den ait - 
deutschen Meistergesang , p. 166. La 
consonnance qui fait porter l'accent rhy- 
thmique sur une syllabe sans accentua- 
tion réelle ne s'y est introduite qne par 
une imitation peu intelligente de formes 
étrangères à l’esprit de la langue , et n'y 
a jamais eu la forte d’un principe. Quant 
à l’influence arabe , elle n’aurait pu non 
plus devenir prépondérante que par l'in- 
termédiaire de la poésie espagnole, long- 
temps après les faits qu'on lui attribue. 
D'ailleurs, le mouvement du rhythme, 
qm estTambiqüe ou anapeslique en arabe, 
est trochalque en espagnol , et , les do- 
cuments les plus anciens nous l’attestent, 
loin d'avoir exercé la moindre influence 
sur la versification européenne , les for- 
mes de la poésie espagnole Ont subi de la 
manière la plus complète l'influence des 
oètes étrangers. Nous eiterons entre 
eaucoup d'autres DuarteNunei de Liao: 
( El rei dom Dinis ) grande trovador, et 
quasi o primeiro que na lingua porlu- 
guesa sabemos screver versos , o que elle 
et'os daquelle tempo começarao razer oa 
imitaçaô dos Arvcrnos et Provençaes; 
fol. 155, v°, col. 2, éd. de Lisbonne, 
1600. 
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loi rend cette association plus facile à saisir. Les différents 
peuples européens qui conservèrent des chants plus musi- 
caux, durent ainsi exercer une influence indirecte sur la 
substitution de la rime à la prosodie métrique; mais ils n’en 
furent point la cause essentielle : la véritable raison fut le 
développement de la poésie elle-même, la nécessité de don- 
ner un rhythme plus expressif et plus libre à des idées sur 
lesquelles le sentiment exerçait chaque jour plus d’empire. 

Bientôt, d’ailleurs, l’abaissement progressif des lettres 
classiques rendit plus habituelle et plus nécessaire à l’oreille 
l’harmonie de la poésie populaire (1). Plus riche de senti- 
ments que d’idées, elle manifesta et répandit partout des 
tendances plus musicales; puis enfin la propagation de plus 
en plus irrésislible du christianisme amena dans les formes 
du culte des modifications qui activèrent encore cette ré- 
novation de la poésie (2). Le culte n’est d’abord que la poé- 
sie populaire des croyants exprimée d’une manière plus 
complète, et peut-être est-ce la cause principale de l’atta- 
chement superstitieux qu’on lui voue; mais comme, pour 
diviniser leur institution, toutes les religions honorent sys- 
tématiquement leur fondateur, elle conservent avec obsti- 
nation leurs anciens usages et s’immobilisent dans un res- 
pect servile de la tradition. Lors même que la vie s’en est 
retirée, leurs formes exercent donc encore une forte in- 


(1) Quoiqu’il ne nous en soit resté que 
bien peu de monuments . de nombreux 
témoignages prouvent quelle était fort 
répandue : voyez nos deux volumes de 
Poésies populaires latines , et les auto- 
rités aue nous y avons recueillies. Nous 
nous bornerons à indiquer ici Martianus 
Gapella , De nuptiis phüologiae , 1. ix, 
p. 305 , éd. de 1599 ; saint Augustin , 
Sermon cccxi , par. 5 ; Labbe , Sacro • 
saneta concilia , U V, col. 811, 1015, 
1*52; t. VI, col. 591, etc. ; Capitularia 
regum Francorum , 1. 1, col. 154, éd. 
de Baluze ; Pertz , Monumenta Germa- 
niae historica , t II, p. 104, 41% etc. 

(2) Le peuple s’appropriait même les 


paroles des hymnes de l’Eglise, et en fai- 
sait des chants à son usage : 

Cunrorum hinc chorus helciarlorum , 
Responsantibus Alléluia ripis , 

Ad Ghrfslum levât amicum celeusma. 
SidOnius Apollinaris, Episiolarum 1. u, 
let. 10. 

Navitae laeli solitum celeusma 
'continent versis modulis in hymnos, 
et piis ducent comités in aequor 
vodbus auras. 

Saint Paulin , De reditu Nicetae. 

Celeusma avait, comme on sait ; pris 
dans la basse-latinité la signification de 
Chant populaire. 
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fluence sur tes croyances qui les renouvellent et sur I» 
rbytbme de la poésie populaire. Par son origine et par ta 
plupart de ses dogmes, le christianisme restait trop lié au 
mosaïsme, dont il n’était à proprement parier que te com- 
plément, pour ne point s’arranger des principales prières 
usitées dans la Synagogue, et la conservation des parole» 
entraînait l’adoption de leur mélodie (1). Si rien ne nous 
apprend la forme des chants chrétiens dont il est question- 
dans l’Évangile (2) et dans les Épitres de saint Paul (3), le 
mol invicem dont se sert Plioe-Ie-jénoe indique suffisam- 
ment qu’ils étaient alternés (4), et Tertullien nous atteste 
en termes positifs que les pratiques sanctifiées par la reli- 
gion de l’Aneien-Teslament forent soigneusement conser- 
vées (5). Les usages des premiers siècles devinrent d’ail- 
leurs un héritage sacré, que l’on se transmettait pieusement 
d’église en église, et un passage de Grégoire de Tours 
prouve que de son temps le chcrar était divisé en deux par- 
ties, tellement distinctes que chacune suivait une mélodie 
différente (6). Bédc faisait même aux poètes une nécessité 
de marquer clairement par le sens les coupures du chant (7); 


(I) Voilà pourquoi les proses et les 
hymnes sont divisées en versets que 
chantent alternativement les deux par- 
ties du chœur. Jusqu'au V e siècle la 
prose fut même remplacée à l'office des 
grandes fêtes par le chant d’un psaume. 
Leciionem audivimus Apostoli, deinde 
cantavimus psalmum ; post haec evange- 
lica lectio aecem leprosos nobis oslen- 
dit ; saint Augustin, Sermon x. Ante lec- 
tionem vero Evangelii inleger psalmus a 
toto ecclesiae coelu respondebatur.... 
Qui sane naos per totum Occidentem ad 
sextum usque saeculum perdnravit; 
Tommasi , Opéra , t.IL, préf., fol. B r r°. 

(-2) Saint Matthieu, ch. xxvi , v. 50. 

(3) Ad Corinthios , ép. 1, ch. xiv, v. 
15; Ad Ephesios , ch. ▼, v. 19; AdCo- 
lossenses, ch. iii, v. 16. 

(4) Adfirmabant autem banc fuisse 
Bummam vel culpae suae vel errons , 
quod essent solili , stato die , ante lueem 
convenire, carmenque Christo, quasi 


Dec, dicere secum invifcem ; Epistola - 
rum 1. x , let. 97. 

(3) Apologeticus , ch. 59. 

(6) Unus quidam chorus unius vocis 
adjutorio adjuvatur, alius vero alterius 
vocis modulamiue convalescit; De glo* 
ria confessorum, ch. xxxxvi, col. 935, 
éd. de aom Ruinart. Gela avait encore 
lieu en Franconie , pendant le XVI e siè- 
cle; Boemns Aubanns, Omnium gen - 
tium mores , p. 269. 11 semble même 
que ces chants alternés n'étaient pas tou- 
jours dans la même langne j ainsi on lit 
dans la Vie de saint Gésaire, évêque 
d'Arles, par saint Cyprien : Adjecil 
etiam atqne compulit ut laicorum popu- 
larités psalmos et bymnos pararet , atta- 
que et modnlata voce instar clericorum , 
alii graece, alii latine, prosas antipho- 
nasque cantarent; ap. Mabillon, Acta 
Sanctorum Ordinis sancti Benedieti , 
t. I, p. 662. 

(7) Hymnos vero ^nos,choris alternau- 
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et l’usage de ces dialogues rhythmiques devint 6i général 
qu’on donnait te nom de psaumes à tous les cantiques re- 
ligieux (1). Plutôt que de renoncer à cette participation 
dramatique au culte, quand la complication de la liturgie 
et l’ignorance générale ne permirent plus aux laïques d’anti- 
ciper sur le rôle du clergé, ils répétèrent pendant long- 
temps les chants qu’ils venaient d’entendre (2). 

Cette association de la musique avec la poésie a laissé dans 
l’ancienne langue des traces évidentes : vers n’y signifiait 
plus» comme en latin, une simple ligne rhythmique, mais 
une mélodie complète , un verset (3), ou même une tirade 
monorime (4). Malgré les exagérations préméditées d’un 
patriotisme étroit , les troubadours exercèrent une inconte- 
stable influence sur la littérature du reste de la France, et le 
commencement du poème sur les Albigeois par Guilhem 
de Tudela semble prouver que versifier avait pris en pro- 


libas, canerc oportot, necesse est slngu- 
lis versibus au paruai esse distinctes; 
De art* metrica , 1. 1 , eel. 33. Le nom 
des antiphones i«vr tpwvou) que saint 
Ambroise introduisit dans les églises 
d'Occident suffirait d’ailleurs pour prou- 
ver l'antiquité de cet usage , et une foule 
de témoignages de toutes les époques en 
établissent l'existence non interrompue. 
Ainsi , par exemple , on lit dans une élé- 
gie sur la mort de saint Adalhard , abbé 
de Corbie, v. 13 : 

Hnjas ad exequias cl e ras (/. clero ? ) cum 
((/. com)mixta cet^rva 
Yocibus alternis divina poemata narrant 
B. R., fonds de Corbie , n« 17 (X« siècle), 
non paginé. 

Et Johannes de Garlandia disait pendant 
le XIIP siècle, dans son poëme De my - 
êteriis Ecclesiae , v. 20 1 et 260 : 

Sandorum monitus vocal akernatio psalml. 
Ap. Otto, Commentant in codicet Ri - 
bliutkecae Jeademütegiuetisis , p. 136. 

(1) Voyex le Commentaire de saint Au- 
gustin sur le Psaume cxvut. Plus tard 
on donna également à tons les canti- 
ques religieux le nom tfkymne; comme 
le prouvé ce passage de saint Isidore : 


Carmina autem quaecunquc in laudem 
Dei dicuntur, hvmni vocantur ; Liber de 
Officiis , aç. Canisius, Lectioncs an- 
tiquacy t. Il, P. il, p. 39. 

(2) Responsorius (psalmns) cum, can- 
tore seu lectore singulos sigiHatim psalmi 
versiculos canente , chorus eosdem ver- 
siculos respondebat seu repetebat ; Main- 
tenue, Tractatus de antiqua Ecclesiae 
disciplina in divinis celebrandis offi~ 
dis, p. 19. 

(3) Le ver d'un saume ; Légende de 
saint Brandaine , p. 122. 

(4) Dont commeusa Lambers a flaboier 
El a chanter hautement sanz dangier. 

A ebascun ver li fait le vin baMier. 
Roman d’A ubri li Borgonnon , B. R», 
no 7227®, fol. 74 , verso. 

Un ver d’un bon son poitevin. 

Gerart de fiietert , v. 520. 

Et ausi lot li jongleur sunl quite por un 
ver de chancon ; Estienne Boileau, Livre 
des métiers de Paris , p. ï87. Voyex 
aussi la Chanson des Saxons , t. Il , p. 
98 ; le Roman de la Violete , v. 1426 ; 
Jubinal , Nouveaux contes , t. II, p. 
244; Berte aus grans pies , p. x*vir, 
et Y Histoire littéraire de la France , 
t XVIII, p. 770. 
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Vençal le sens de Chanter (1). La poésie se soumettait com- 
plaisamment à cette primauté de la musique (2) : la plupart 
des noms qui en distinguaient les différents genres n’a- 
vaient plus au fond qu’une signification musicale. Le chant 
passait dans l'estime générale même avant les paroles des 
prières liturgiques: Canticum( 3), CatHilena (&),Antiphona, 
Responsorium (6) et Psalmus (6), ne désignaient plus qu'une 


(I) Senhors , esta canso es faita d’aital guia 
Com sela d'Antiocha , è ay$si s' versifia , 
E sa lot aital so , qui diire lu sabia., 

Vers 28. 

(2) De simples vers n’aufaient plus 
paru , même aux poêles , un éloge suffi- 
sant, s’ils ne l’avaient relevé par un ac- 
compagnement musical. Ainsi, par exem- 
ple, rhibernicus Exul disait dans son 
kpltre à Charlemagne : 

Carmina quin etiam modulata voce cana- 

[mus ; 

Dulcisonas régi promamus pectore laudes. 
Ap. Mai, Classicorum auclorum frag • 
menta, t. V, p. 406. 

La danse exerça aussi certainement une 
influence dominante, nous dirions vo- 
lontiers exclusive, sur la mesure de plu- 
sieurs formes de poésie qui jouirent d^une 
grande popularité : sur le Dansa des 
Provençaux, le Redondilla des Espa- 
gnols (notre Ronde et probablement no- 
tre Rondeau ), le Ballata des Italiens 
(notre Balade , quoiqu’il n’y eût pas de 
refrain). Au reste, les poésies à danser 
étaient déjà fort communes dans l’Anti- 
quité ; les noms de plusieurs espèces nous 
ont même été conservés : Y*opyjvw . Âv- 
6sy.u , Saltatiuncula , Ballistea. Virgile 
a dit dans YAeneidos 1. vi, v. 644 : 

Pars pedibus plaudunt, choreas et carmina 
[dicunt , 

et un passage de l’églogue ix de Calpur- 
nius est encore plus significatif : 

Ille meis pacem dat montibus; ecce per 

[ilium 

Seu cantare juvat, seu 1er pede laeta ferire 
Carmina : nonnullas licet et cantare cho- 

[raeas. 

Heinrich von Sax disait même à la fin 
d’une de ses plus jolies chansons : 

Dis tanzes ist nibt mere , 
den ich von miner vrouwen han ’gesangen ; 
(Ap. von der Hagen , B inné singer, t. 1 , 
p. 92.) 


et Tanhuser appelait les siennes Tanze\ 
Ibidem , t. Il , p. 87. 

(3) 11 signifiait habituellement un air 
de musique vocale, ou , comme on 'disait 
pendant le moyen âge , de musique na- 
turelle ou de bouche. Canticum est, 
quando quis libertate propriae virtulis 
utitur, nec loquaci instrumente cuiquam 
musico consona modulalione sociatur, 
dit Bède , Opéra , t. VIII , col. 899 j et 
il copie textuellement Ja définition qu’en 
donne Cassiodore , Opéra , t. Il , p. 4 , 
éd. de 1679. 

(4) Ce mot prit pendant le IX e siècle 
le sens de Plain-chant : Clerum abun- 
danter lege divine , romanaque imbutum 
cantilena, Tmorem atque orainem roma- 
nae Ecclesiae servare praecepitj Warne- 
frid, Chronicon episcoporum meten- 
sium , ap. Pertz , Monumenta Germa- 
niae historica , t. Il , p. 268. Mais Cas- 
siodore lui donnait la signification de 
Simple mélodie : Organum est quasi lur- 
ris quaedam diversis fis tu Iis fabricata, 
quibus flatu follium vex copiosissima de- 
stinetur, et ut eam moaulatio décora 
componat , linguis quibusdam ligneis ab 
interiori parte consiruitnr, quas diseipli- 
nabiliter magistrorum digiti reprimentes, 
grandisonam efficiunt et suavissimam 
cautilenam. 

(5) Hac de causa rusticorum mullitudo plu- 

[rima , 

donec frustra init, mira laborat insania, 

dum sine magistro nulla dicitur anti- 
[phona. 

Guy d’Arezzo, Rhythmus de mtuica, 
B. R., n« 7211, fol. 90, V®. 

Id porro primum omnium animadvertere 
volumus, responsorii ac antiphonae voca- 
bula , in ecclesiastieo ritu, non tantum 
denotare sententias aliquas , sive ora- 
tiones certis verbis composilas, quae in 
ecclesiis canuntur, quantum canendi ra- 
tionem , modumque in eis usurpandum ; 
Tommasi , Opéra , t. IV, préf., P. il. 

(6) Psalmus est cum ex ipso solo in- 
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espèce particulière de mélodie ; le missel fut appelé on Tro- 
pier (1), et l’on reconnut à la simple musique une râleur 
essentiellement religieuse (2). 

Les poètes acceptèrent cette prédominance comme une 
conséquence de la nature des choses (3), et tinrent à être 


strumento musico v id est psalterio, modu- 
latio quaedam dulcis et canora profundi- 
tur ; Cassiodorc , Praefatio in Psalte- 
rium , loco laudato. C'est aussi la défini- 
tion qu'en donnent Bède, Opéra , t, VIII, 
col. 505, et M. Wackerbath , Husic and 
the Anglo-Saxons , p. 29. 

(1) N'est pas ns del pals que l'en iurt sur 
[tropier. 

Garnier de Pont-Sainte- Maxence, Vie 
de saint Thomas , p. 13, v. 16. 

Venantius Fortunatus disait, dès le VI* 
siècle , dans son Epistola ad Lupum , 
comitem Campaniae : 

Hos tibi versiculos dent barbera carmina 
[leudos ; 

t sic , variante tropo , laus sonet una viro. 

(2) On lui avait même donné un nom 
particulier : 

Gaudia neuma notât nulla manifesta lo- 

[quela. 

Johannes de Garlandia , De mysteriis 
EccUsiae , v. 206; ap. Otto, Commen - 
iarii in eodices Academiae gissensis , 
p. 136. 

Cette valeur absolue de la musique in- 
strumentale l'avait fait admettre aussi 
dans les représentations dramatiques : 

Chantons chancons mélodieuses; 
démenons joies gracieuses 
Soit d’instrument ou de musicque. 
Mystère de la Passion (XV* siée! e) ; ap. 
Bibliothèque de T Ecole des chartes , 
t. V, p. 56. 

Une instruction scénique qui se trouve 
à la fin de la première journée du My- 
stère de Vincamation et Nativité de 
Nostre-Seigneur Jesus-Christ prouve 
encore plus clairement le rôle indé- 
pendant de la musique : Adonc (les an» 
ges) chantent le premier vers de la chan- 
son qui suit; et puis les joueurs d’in- 
strumens derrière les anges repetent ice- 
luy vers , et tandis les anges qui tien- 
nent les instrumens font maniéré de 
jouer. Apres les anges chantent le socond 
vers, et puis les instrumens repètent 


trois lignes ; apres les anges chantent le 
tiers vers , et puis les instrumens tout le 
premier, et puis la fin; Histoire du 
théâtre français , t. II , p. 503. On en 
vint jusqu’à ét ablir des académies de mu- 
sique qui avaient des séances régulières 
et décernaient des prix de composition 
musicale ; voyez le Puy de musique 
érigé à Evreux (vers 1571) en V hon- 
neur de Madame sainte Cécile , pu •» 
hlié d'après un ms. duj XVP siècle , 
par MM. Bonnin et Chassant, Evreux, 
1857, in-8. Les lettres patentes que Char* 
les IX accorda à Jean Antoine ae Balf , 
en 1570, l’autorisaient à établir une aca- 
démie de poésie et de musique (voyez 
M. de Monteil , Histoire des Français 
des divers états , XVI e siècle, t. II, p. 
408), et on lit dans les statuts dé la Con- 
frérie de M e sainte Cécile : Seront ad- 
vertis tous bons et excellens musiciens 
de ce royaume et autres , d'envoyer pour 
la fesle de sainte Cécile quelques motets 
nouveaux ou autres cantiques honnestes 
de leurs œuvres pour estre chantés ; Bi- 
bliothèque de l' Ecole des chartes, t. IV, 
p. 537. 

Par le pais fu tost scéué la nouvelle; 

plus lor plaist a oïr que harpe ne vielle. 

Audefroy, Belle idoine , ap. Roman - 
ciro français , p. 17 . 

Voyez aussi Bertran de Born, Mon chan ‘ 
fenùc , str. 3, ap. Raynouard, Poésies 
des troubadours , t. IV, p. 48, et les 
Comptes de V hôtel de Jean duc de 
Berry , fils du roi Jean , cités dans la 
Biliothèque de T Ecole des chartes, 
t. IV, d. 541. 

(3) Yauquelin de La Fresnaye , qui 
vivait dans un temps où le souvenir des 
anciennes coutumes n'avait pas encore 
entièrement disparu , disait dans son Art 
poétique : 

Quand leurs vers rimés ils mirent en es- 
[time. 

Os sonnoieni, ils chantoient, ils balloieqt 
[sous leur rime. 
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eux-méea«s compositeurs et exécutants (1). Tanl.que la mu- 
sique ne fut qu’une^barmonie naturelle (2), cette nécessité 
de leur profession ne leur créait point de grandes difficul- 
tés (3) ; mais quand la complication progressi ve des airs et des 


Du son se fit sonnet , du chant se fit chan - 

[*on , 

et du hal la balade en' diverse façon. 

Ces trouverres alioient par toutes les pro- 

[vinces 

sonner, chanter, danser lears rimeschez les 
[princes» 

On voit même dans nn article des statuts 
de la Confrairie du Puy de Londres 

3 u’il y avait toujours parmi les juges 
eux on trois membres experts en fait 
de musique ; Pur les notes et les nointz 
«tel chant trier et examiner, aussi bien 
la nature de la reson enditee ; kar, sans 
le chant , ne doit on mie appeler une re- 
sta enditee chanson , neenauson reale 
courone» ne doit eslre sanz douceur de 
mélodie chantee; ap. Delpit, Collection 
générale des documents français qui 
se trouvent en Angleterre , t.I.p.ccir» 
(1) Alphonse le sàvant , roi de Cas- 
tille, faisait lui-méme les mélodies de 
ses vers : 

Este livre comancbei 
fer à onrr’ é fi loor 
Da virgen sauta Maria 
que este Madré de Deus 
En que ele muito fia : 

P >ren dos nyir âges seus 
eso cantares e sones 
saborosos da cantar. 

Un écrivain à peu près contemporain di- 
sait en parlant d’Albertet : Fez assStz 
do cansos que aguen bons sons e motz 
de pauca valensa ; ben fo grazitz près e 
loing per los bons sons qtf cl facia ; ap, 
Raynouard , Poésies des troubadours , 
t. fl , p. 157 : voyez aussi ibidem , t, V, 
p. 141, 435 , et M* Diez, Poesie der 
Troubadours , p. 39, note 3. On lit 
déjà dans la Vie de saint Aldhelm , qui 
mourut en 709 : Nàtivae quoque lin— 
guae non negligebat carmina, aaeo ut, 
tèste libro Ëltredi , nulla unquam ae- 
lale par ei fueril quisquam poesim an- 
glicam posse facere , canlum componcre , 
éadem apposile vel canere vel dicere; 
ap.Mabillon, Acta Sanctorum Ordinis 
sancti Bewedieti f siècle IV, t. 1, p, 
084* Nous ajouterons un autre passage 
qui prouve qu'à la fin du XU* siècle , on 


ne séparait pas encore dans sa pensée le 
poète de l'instrumentiste : 

Karle , ce dit li Saisnes , raoH sez de ser* 
[vantoisj 

Ne te faut que vïele , assez sez dou joglo's. 

Chanson des Savons , 1. 11, p. 161, v. 13. 
Peut-être ce talent d'accompagnement 
dont Adenez parlait un siècle après dans 
son Roman de Cleomades : 

Menesirex au hon duc Henri 

fui ; cÙ m’aleva et norri 

El me fis! mon mestier «prendre. 

B. de l'Arsenal, B. L. F », n* 175, fol. 72. 

(2) En cel tems surent luit harpe ben ma* 

* [nier i 

Cum plus est curteis hem, tant plus sot 
[del mestier.. 

Roman de Uorn et Rimenhild , p. 144. 

La musique de cette première époque 
devait être très simple et d'une exécution 
facile, puisqu'elle était chantée en choeur 
par la multitude et souvent improvisée;; 
de Goussemaker, Essai sur Hucbald, 
ap» Mémoires de la Société d'agricul- 
ture du Nord , 1841 , p. 188. Pendant le 
moyen âge , o'était d'après le diapason 
de la voix qu’étaient écrits tons les mor- 
oeanx.de musique ; l'instrumentation était- 
forcément enchaînée à la mqstque vocal» 
et bernée à l'accompagnement à 
son; Bernhard, Bibliothèque de l'Ecole 
des chartes , u IV, p. 527. Si vraie que 
nous semble eu général cette assertion , 
nous ne voudrions cependant pas affirmer 
que l’accord de la musique avec la voix 
n'ait jamais été réglé par les mêmes lois 
que l'harmonie des sons d'un seul instru- 
ment , et on lit dans Bède : Sicut peri- 
tus cilharoeda chordas plates tendons in 
cilhara , tempera! eas acumine et gravi- 
ta le tali-, ut superiores inferjoribus con- 
veniant in melodia : quaedam semitonii, 
quaedam unius toni quaedam tLuorum 
tonorum differenliam gerentes ; aliae ve- 
ro dialessaron (la quarte), aliae diapente 
(la quinte) vel eliam diapason (foctave) 
consonantiam reddentes ; Optra, t. Y1I1, 
col. 908. 

(5) De nombreux témoignages nous 


Digitized by L-ooQle 



— 859 - 

accompagnements exigea.de longues études spéciales, il se 
forma nne classe d’instrumentistes qui suppléait à leur in- 
su Aisance (1). Tout secondaires qu’étaient d’abord ces con- 
certants, l’influence croissante de la musique augmenta de 
plus en plus leur importance (2), et les noms de Ménestrels 
et de Jongleurs qui les désignèrent pendant long-temps (3) 
finirent par se donner aussi aux poètes (4). Tous les genres 


apprennent que les poôles s'accompa- 

f paient eux* mêmes : ainsi, d'après son 
iographe ,] Pons de Capdueil sabia ben 
trobar, ben viular e ben canlar. On lit 
dans le Fabliau del harpur a Mou - 
entre: 

De le forel ad sa harpe sake 
et son pleetrun ad eopoyne. 

Àp. Michel, Roman de Wittasse le moi- 
ne , p. 109. 

Voyez aussi lé commencement de la 
Chanson des Saxons. La tradition des 
anciens usages existait même encore en 
Angleterre du temps de Shakspere : 

I can speak engiisb . Lord , as well a* you * 
For I ms train’d op in the engiisb court } 
’Where , being young , ( framea to the harp 
Many an english ditty lovely well. 

King Henry / K, P. i , act. 3, sc. 1. 

(l) L'os diz los motz e l'autre 'ls nota. 

Romans de Flamenca* ap. üayDouard, 
Lexique roman , 1. I, p 4 9. 

Guiraulz de Bomeill... menava ab se dos 
can ta dors , que cantavan las toas eau* 
sos ; ap. Ray nouard , Poésies des trou- 
badours , L V, p. 166 : voyez aussi Ibi- 
dem t p. 13, 302 et 349. Le jongleur 
n'était aussi quelquefois qu'un simple 
musicien de bouche : 

S’il canle bien, c’est uns jpngleresi 
s’il dist biaus dis , ch’ est un trouvères. 

Ruihole du monde; ap. Roman de la 
Manekine , p. ix. 

(2) On en vint jusqu’à imaginer nne 
poésie' matérielle où le charme de la 
pensée était systématiquement sacrifié 
a l’harmonie toute musicale de la forme. 
Beaucoup de poètes allemands prirent 
comme un titre; d’honneur le titre de 
Meistersànger, Maîtres chanteurs , et 
Raimon Vidal donnait, habituellement à 
Trobador le sens de Chanteur: El sil qe 
eniendon , qanl auzion un malvais troba- 
dor, per ensegnameni li lauzaran son 


chantar ; ap. Bibliothèque de FÈcofa 
des chartes , 1. 1, p. 190. 

(3) L’exemple suivant est assez positif 
pour nous dispenser de tous les autres : 

Bone chancon pleroit vos a oTr, 

Or faites pais , si vous traiës vers ml. 

De fiere geste bien sont li vers assis. 

N’est pas juglerres qui ne scet de cestui. 
L’estoire en est au mostier Saint-Denis. 
Moult a lonc teos qu’ele est mise en obli: 
Moult fu prodons cil qui rimer fa flst. 
Moniage Guillaume. ap. Paris , Hans** 
sertis françois , t. III ,p. 169. 

Voyez, aussi le Fabliau des deux bar* 
deors ribaus ; ap* Roquefort, Etat de 
la poésie française pendant les XI P 
et XII f* siècles , p. 290-297. 

(4) Trop ménestrels y. ot qui moût foui a 
. . „ [proisier,... 

Li uns fu vîetleres, on l’appeloit Gau- 

Et l’autres fu harperes, ot non maistrè 
„ [Garnier; 

L autres fu uéuteres, moût s’en sol bien 
[aidier. 

Ber te aus grans pies , sL xi. 
Voyez aussi le Dit des taboureurs ; ap. 
Jubinal, Jongleurs et trouvères , p. 
167. En 1315, ieejoculatores (jongleurs) 
qui figurent dans un rôle des offioiers de 
[hôtel du roi Louis X étaient encore de 
simples, joueurs d’instruments j ap. Lad* 
wig, Reliquiae manueriptorum onuiie 
mediiaevi , t. XII, p. 74; et on lit dans 
nne Ordonnance de poliee du \A septern* 
bre 1395 : Nous défendons a tous die- 
leurs, faiseurs de dits et de chancons, 
et a tous autres menestriers de bouches 
et recordeurs de drtz ; ap. Bibliothèque 
de V Ecole des chartes , t. III, p. 401. 
Puis vont mangier sans plus atendre. 

En la sale o l’enperéor ; 
en font lor chant cil jougléor. 

Romans de Robert le Diable , fol. E, 
11 recto, col. 1. 

Généralement cependant on entendait 
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de poésie n’étaient pas cependant aussi étroitement liés à 
la musique les uns que les autres. Une cadence accentuée 
suffisait aux plus intellectuels étaux plus populaires (!) : 
mais quand les anciennes traditions nationales eurent perdu 
de leur empire; quand, dans la crainte de ne pas être enten- 
due, la poésie n’osa plus s’adresser directement à l’intelli- 
gence, la domination de la musique devint plus absolue, et 
l’on releva l’insignifiance de tous les vers par une harmonie 
moins incomplète et moins vague. Il y eut des mélodies offi- 
cielles (2), dans lesquelles il fallut emprisonner son inspira- 


par Jongleurs les musiciens qui chan«» 
taient les vers des poêles, comme dans 
ce passage de Ramon Muntaner : Et com 
foreh tuyl asseguts , En Romaset juiglar 
canta ait veux un serventech davant lo 
senyor rey novell, qu'el senyor infant 
En Pere bach fey t a honor del dit senyor 
rey j Chronica, p. 298. 

(1) C'est la cause véritable des deu* 
manières de publier les poésies qui oui 
si fort embarrassé les critiques ; 

Iceste estoire dont ci m’oëz parler 
- Est graeïeuse a dire et a chanter , 

Adenez , Enfances Ogier, B, R., Suppl, 
français, no 428, fol. 1, col. 2, v. 23. 

Gf auld Sir Richard , of thaï name 

are bave bard sing and say. 

Ap. W. ScoU , ktinstrelsy of thé scot- 
tish border, t. I, p. 23. 

Voyez aussi le Roman dfAueasin et Ni- 
colete , B. R., n° 7989*, passim; Ruo- 
landes Liet , v. 133; Kutrun, v. 666; 
Parzival , v. 7187, 12429, etc. Ces deux 
expressions répondaient réellement à un 
mode particulier de déclamation , comme 
le prouve ce passage d’Einhard : Vita 
Karoli magni , ch. 26 : Legendi atqne 
psallendi disciplinam diligentissime e- 
mendavit : erat enim utriusque admodum 
eruditus, quanquam ipse nec publiée le- 
geret, nec nisi submissim et in commune 
cantaret; et celte manière de parler ne 
lui était point particulière , puisque le 
Moine de Saint Gall dit aussi, 1. h, ch. 
1 1 : legere doctus et canere. C'est donc 
par erreur que M. Lachmann a dit dans 
son mémoire Ueber singen und sagen 
qu'on ne trouve pas d’opposition entre 
ces deux mots avant le XII e siècle* La 
cause première n’est pas la tendance plus 


musicale de la poésie aristocratique, mais 
la double forme da chant ecclésiastique. 
Ce n'était ordinairement qu'une sorte de 
mélopée d'après Vaecent , que l'Eglise 
a conservée pour la Préface, les Oré~ 
mus , le Pater noster et l'Evangile ; mais 
il devenait aussi parfpis plus musical et 
se rhythmait d'après le concent : cha- 
que phrase n'avait plus alors une valeur 
Isolée, et s'enchaînait avec les autres 
dans une phrase mélodique. Quelquefois 
aussi cependant Chanter ne signifiait que 
Moduler d'une manière quelconque, 
comme dans le Roman de la Ÿiolele , 
V.40: 

On i puet lire et chanter 
Et si est si bien acordans 
licansaudit. 

Peut-être mémo s'en servait-On pour in- 
diquer une simple déclamation : 

Et je ne demand que délit; 
pour tant chanteray cy ung dit. 

Mystère de la Passion , ap. Bibliothèque 
de V École des Chartes , t. V, p. 82. 

Mais le fractionnement de la langue du 
moyen âge en vingt dialectes differents, 
et rindécision des différents vocabulaires 
ne permettent guère de tirer des conté* 
quences générales de l’acception particu- 
lière qu’un auteuT a donnée aux mots. 

(2) Non seulement on versifiait sur des 
airs célèbres (voyez Raynouard , U II, p. 
167; t. IV, p. 288; t. V, p. 58, et M. 
Dioaux, Trouvères cambresiens, p. 
34) des poésies qui étaient même assez 
communes pour avoir un nom particulier 
( Estampilla , ap. Histoire littéraire , 
t. XVI, p. 201); mais il y avait des rè- 
gles de composition officielles dont il n’é- 
tait point permis dé s'écarter. C'est ce 
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tion et subordonner ses pensées à un rhylhme plus régulier 
et plus fortement marqué (1). 

La chanson, qui n’avait eu d’abord sans doute qu’une sim» 
pie mélopée (2), s’associa bientôt d’une manière plus intimo 
avec la musique (3) : elle se divisa en couplets soumis à un aiT 
systématique (4), dont un accompagnement rendait encore 
la reprise plus sensible. Quelques poètes plus musiciens que 
les autres en étendirent la mélodie : au lieu de l'enfermer 
dans une courte strophe qui se reproduisait sans change- 


Î u’on appelait en Allemagne des tahu - 
atures (voyez Puschmann, Sammlung 
fur altdeutsche Literatur f p.Mlo), et 
Wagenseil connaissait jusqu’à 121 aies 
qui avaient satisfait à toutes les condi- 
tions officielles d'une bonne musique; 
JBuch von der 1 Meister singer holdseli - 
gen Eunst ; ap. De civitate nôriber- 
gensi , p. 554 La locution proverbiale 
Donner de la tabuîature prouverait à 
elle seule que ces patrons rhythmioues 
étaient aussi connus en France. Nous 
nous bornerons à la confirmer par un 
passage positif : 

- Pan viendra faire les gambades ; 
revenant des champs eusees , 

Orpheus fera ses sounades ; 
lors Mercure dira ballades 
et chansons bien ailctorisees. 

Mystère de la Conception , fol. C, lit , 
recto. 

(1) La versification était si compliquée 
en Provence qu’elle était devenue un art 
à part et s’enseignait comme une scien- 
ce : Marcabrus... estel tan ab un troba- 
dor... q*el comenset a trobar : ap. Ray- 
nouard, t. V, p. 251. Uc de aan-Circ..* 
cran ren amparet dé l’aulrui saber, e vo- 
lontiers l’ènseignel a autrui; Ibidem ,p* 
225. Aussi les troubadours parlaient-ils 
souvent de leur ensenhador (Jaufre Ru- 
del. Ibidem , t» III, p. 94; Guillem Fi- 
gueiras ; Ibidem , t. IV, p. 202}; les 
plus célébrés formaient même une école: 

Jamais no serai chantaire 
ni de l’escola ’N Ëblon. 

Bernart de Ventadoor, ap. Diei , Poetie 
der Troubadours , p. 20. 

(2) Toutes voies est appellee musique 
celle science naturelle (déclamation sans 
accompagnement), pour ce que les diz et 
chançons par eulx faiz, ou les livres me- 


trifiez se lisent de bôuche et profèrent 

E ar voix non pas chantable; Eustacho 
leschamps , Art de dictier ; ap. Poésie t 
historique s et morales , p. 2t>5. Il en 
était de même dans te principe des ro* 
mances : en Espagne, où ce genre de- 
vint plus populaire que dans le reste dé 
l'Europe, les plus anciennes ne sont pas 
divisées en strophes ; et on lit dans le 
llreila maniera de trobar de Raimoit 
Vidal : Per aqi me2ets deu gardar, ai vol 
far un Cantar o un romans que diga ra- 
sons et paraulas conlinuadas, et proprias, 
et avinentz; api Bibliothèque de VEcolè 
des chartes , 1 . 1 , p. 205. Thomas d’Er- 
celdoune disait également : 

That gle was lef to here 
And romaunce to rede aright* 

Sir Trislrem , ch. h, str, 13. 
Rulebeuf s’exprimait en termes aussi 
positifs dans La complainte d'Oulre * 
mer : 


Quar me dites par quel servise , 

N ous cuidiez avoir paradis. 

Cil le gaaigniecent jadis 
Dont vous oëz ces romans lire , 
par la paine et par le martire 
Que li cors souffrirent sor terre. 

OEuvres complètes , 1 . 1 , p. 91. 
(5) On lit déjà dans Nicolaus de Braia, 
Gesta Ludovici VIII , v. 90 : 


Occurrunt lyrici modulantes carminis ddas, 
Occurrunt ni mi dulci résonante viella ; 
Instrumenta sonant; non sistrum defuit 

[illic, 

îympana, psalterium, citbarae, symphonia 
. [dulcis, 

Dulce melos régi concordi voce canentes. 
Ap. Recueil des historiens de France , 
t. XVII , p. 313. 


(4) C’est le sens étymologique de Cou- 
plat : Couple de versets semblables. 
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méat jusqu’à ta Ûu de là pièce, ils en varièrent la mdui'è et 
se bornèrent à celte symétrie partielle sur laquelle toute 
harmonie est fondée* (i). La prose elle-même, dont te nom 
Indiquait une absence complète de mètre , affecta des ten- 1 
dances de plus en plus rbytbmiques et se coupa en Ver* 
Sets que liait deux à deux une cadence uniforme (2). fl 
n’est pas jusqu’au fabliau , le poème parlé , le dit( 3), dont 


(1) Nous citerons comme exemples une 
pastourelle de Raoul de Beauvais (ap. de 
Laborde , Estai sur la musique , t. II, 
p. 165) et une chanson de Jacques de 
Chison J Ibidem, p. 180). Parfois même 
la mélodie était encore plus variée en Al- 
lemagne ; Die ganze Strophe, oder das 
ganze Gesâlz hat drei Thefle, davon sied 
sich die zwei ersten gleich und slehen in 
nolhwendigen Baüd, der drille siebt al- 
lein und ist ihnen ungleich ; Grimai, Ve- 
ber den altdeutschen Mei$terge»ang f 
p. 43. 

(2) Ûest Ce qui la distinguait do la 
SéqueùCe dont la mélodie sans àucune 
coupure était chantée de suite par un 
seul chœur. La prose était primitive- 
ment le langage direct ( prorsa ou 
prota oralio J , et se disait par oppo- 
sition aux formes métriques. L’abbé de 
Spanheim s’en servait encore dans cette 
acception : Composuit (Hermannus con- 
tractes) etiam dulci et regulari melodia 
eantns et prosas pulcherrimas. E qui b us 
est ilia de beata Virgine Maria dulcissi- 
ma Salve , regina , aima Redempto- 
ris mater 9 et cetera quorum oopiosus 
est numeruS; ap. Camsius , Lectiones 
antiquae, i* l\t y p. 192. Mais on ne 
tarda pas à lui donner un tout autre 
sens : Quod (Carmen) prosa de D. Marti- 
no inscrihitur, non eo respeclu quod me- 
trum non sit, sed quod non consueverit 

a tari ut metrum, sed legi ut prosa. Sic 
émus prosam Pétri cluniaeensié De 
laudibus B. Virginia , prosas alias de 
laudibus Sanolorum in Àntiquitalibus le* 
ri ne nsi bus ; Barthius , Adversariotum 
1. xix, ch. 13. Clichtovaeus disait même 
dans son Elucidatorium cclesiasli- 
cùm : Haec prosa lege rhythmica eû* 
ganter et venuste est composita ; t. II , 
p. 200, éd. de 1548. Dante donnait mô- 
me déjà probablement à Prosaicus la si- 
gnification de Bhythmique : Allégat ergo 
pro se lingua oïl quoi propter sol faci* 


liorem ac delectabiliorem vulgaritatem 
quidquid redactum sive inventant est ad 
vulgare prosaicum f suum est; De vul - 
gari eloquio f I. i* ch. 10. Il y a même 
dans un ms. du XV e ou du XVI* siècle 
ùn’poëme d’un rhythme très compliqué : 


l&n juventus , per eventus mea cerno studia, 
nunc benigne, tune ÎQdfgne Yitae ducens 
[gaudiaf 

Arno flores et amoresac aestatis terapora ; 
colo cantum, damno planctum et annosa 
ni [corpora* 

Placet ns os atque visus complus puichrb 
. , [tndine* 

Uedet vultus , dum jncultus constat aegri T 
[tudine , etc. 

(Ap. Otto, Commentarii in codiees Bi - 
oliothecm Academiae gissensis , p. 15&) 


et il porte pour titre : Nota dignue 9 ter- 
mo prosaicus de florida jmentute 
amoenus. C’est aussi en ce sens que 
Gonzales Berceo disait en tête de ses 
poésies ett quatrains monorimes 


Quiero fer una prosa en roman pdtàdMo. 

Ap. Sanchez, Coleecion de pùeiiàs en*- 
Mimas émtericre* al siglo X V, t. II ; 
p. 1. 

(5) Fabloier, comme le latin Fdhutart 
et l’espagnol llablar, signifiait d’abord 
certainement Parler, Raconter, Réciter. 
Dans le ms. B. R. , n* 7989*, qui con- 
tient Âucasin et Nicolete,on lit eu 
tête de toutes les parties en prose : Or 
dient et content et fabloient . La signi- 
fication primitive de Fabulai h ne s’ép- 
iait point modifiée pendant le moyen 
âge : Non solum vulgari fabolatione et 
cantilenarum modulatione usitatur, ve- 
rum etiam in qnibusdam chronicis usita— 
tur, disait Conrad de Lichtenau , vers 
1230; Chronicon urspergense , p; 85. 
Il en était de même du français Fable: 
Li mawnie et U sergent 
Mangierent a une autre table. 

Des mes ne vous quir dire fable j 
Ases eurent a lor Yoloir : 
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la déclamation ne soit aussi devenue musicale (1), et n’att 
fini par se marier au sen des instruments. Le drame (2) et 
le -poème narratif (3) reconnurent eux-mêmes des népessi*- 


flfen voloif dire le Tolr, v 
jua matera en esloogeroïe. 

Guillaume U clers, Aventure* Fregu » , 
p. 58, 

Amène de Peguillan restait encore fidèle 
À la signification étymologique et disait 
dans un fiabel : 

Ane que m fezes fers ni canzo 
eras voill far motz s en es so. 

Ap. Gahani, Ostervaxioni tuUù poesiû 
de' trovotori, p. 330. 

Voyez aussi Ibidem , p. 329. 

(i ) Les deux premiers vers sont notés 
-dans beaucoup die ma. ; mais leur mélo- 
die resta toujours bien moins variée que 
celle des autres espèces de poésie : Us 
sont presque toujours écrits en vers de 
huit syllabes à rimes plates , et les notes 
des deux premiers vers servent à tous les 
autres. L'accompagnement devait sans 
doute être peu marqué , mais les minia- 
tures des ms. et quelques passages de nos 
vieux poëmes ne permettent pas de le ré* 
voquer en doute. Ainsi, par exemple, on 
lit dans le Dit de la maaitte r v. S: 

Se je ne meojoië de lart , 

De char de vache ne de J»uef . 
devant qoé aucuns dix ou nuef 
M’éust doue f>or mon chanter, 
je me pourroiê bien vanter 
James de char ne mengeroie , 
quar certes je ne troveroie 
Q ii tel présent me vousist fere, 
tantséusse bien d’arcan trere. 

Ap. Jubinal, Jongleur» et trouvère», 
p. 10t. 

Un passage du Roman de Flamenca 
n'est pas moins positif : 

• Li juglar comensa lur faula : 

Sou estromen mena e toca 
l’us , e l'autres canta de boca. 

Ap. Notice» et extrait» de» manuscrit * , 
t. XIII, p. 86. 

Nous devons même remarquer que dans 
un glossaire italien cité dans du Gange , 
1. 111 , p- 173, col. 1, Faàarii est expli- 

Î [ué par Cantatori di pagani , et que saint 
sidore a dit également : Cantores apud 
gentiles Fabarii dicti sunt } \De divinis 
officiis, ,1. h, ch. 12. 

(2) Ainsi que nous l'avons prouvé dans 
«es Origine» latine» du théâtre mo- 


derne , le drame était Sorti de l'église* 
et il conserva naturellement, après sa sé- 
cularisation, des traces sensibles de son 
ancienne modulation liturgique. Sans ces 
souvenirs traditionnels , fl serait Impossi- 
ble d’expliquer les recherches rhythmf- 
ques que s'imposaient les auteufs : sou- 
vent, pat exemple , le dernier vers de 
chaque partie du dialogue avait quatre 
syllabes au lieu de huit , et rimait avec 
le premier vers de la reprise suivante: 
voyez entre autres 1 e Mystère de ta Nai~ 
tivité et le Mystère de la mûri de Ju- 
lien q ue nous avons publiés; Ibidem, 
p. 505 et 554. 11 ne serait même pas im- 
possible que les histrions populaires eus- 
sent conservé quelques usages des mimez,, 
et nous savons parQuintilien qu’il y avait 
déjà à Rome une véritable déclamation 
dramatique : Quodcumque vitium magis 
tulerim, quam quo nunc maxime lahora- 
tur in causis omnibus scholisque, can- 
tandi : quod inutilius sit an foedius nes- 
cïo. Quid enim minus oratori convenii 
quam modulatio scenica, et nonnunquam 
ebriorum aut comissantium licentiae si- 
milis? Quintilien, De inslitutione ora* 
toria , 1. xi, ch. 3» par. 57. Au reste la 
déclamation du drame semble n'avoir eu 
Tien de régulier ni d’uniforme : quoique 
le vers de huit syllabes fût le plus gé- 
néralement adopté > chaque poète suivait 
le système de versification qui lui agréait 
davantage. Jodelle écrivait encore se? 
tragédies en vers de dix syllabes, et, 
malgré la forme lyrique des chœurs, Mel- 
lin de Saint-Gelais ne craignait pas de 
composer sa Sophonisbe en prose. 

( 5 ; Gaimar dit en parlant de la reine 
de Louvain, qui’fit écrire l’histoire du roi 
d’Angleterre Henri 1 : 

Elle en fis! fere un livere (sic) grunt , 
le primer vers noter par chant. 

Ap. Fr. Michel , Chronique » angtoe 
normande* , 1.1, p. Ci. 

On trouve également dans le Roman de 
Jauffre , fol. 98 : 

Els joglars qne sun el palais 
viulon deecortis , et suns . et lais , 

Et dansas.. et cansons de g esta. 

Jehans Bodel se plaint même d'un mao*- 
vais jongleur qui altère son roman : 
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tés musicales, et renforcèrent leur rhythme par des ac- 
cords étrangers à leur nature. Mais ce fut surtout dans le 
lai que se manifesta cette dépendance de la poésie (1) : 


Q&t fl n’an saurait dire ne les vers ne le 

[chant. 

Chanson des Saxons , 1. 1, p. 4, v. 5. 
On ne peut prendre celte expression pour 
une façon de parler toule fictive, puis- 
qu'une très ancienne Passion en vers pro- 
vençaux que M. Champollion-Figeac vient 
de publier dans les Documents pour 
servir à Vhistoire de France est notée 
dans le ms. de la Bibliothèque de Cler- 
mont-Ferrand , n° 189. Les jongleurs 
s'accompagnaient même certainement 
d’un instrument : 

t)e Karolo, clari praeclara proie Pfpini , 
Cujus apud populos venerabile nomen ah 

tomni 

Ore salis claret , et decantata per orbem 
G esta soient melilis (1. melicis) sopire viellis. 

Egidius parisiensis , Carolinus; ap. His- 
toire littéraire de la France, t. XVII, 
p. 43. 

Je ne lairat por-aus mon violer ; 

Aus bons me trais , les mauves lais aller. 
Chanson d'Aleschans; ap. AT. Paris, 
Manuscrits françois , 1 . 111 , p. 453. 

On appelle en France unè s imphonie 
l’instrument dont les aveugles jouent en 
chantans les chancons de geste, et a cest 
instrument moult doulx son et plaisant , 
se ne fust pour l’estât de ceulx qui en 
usent; Le proprietaire en francoys 
(traduit en 4 572) ; ap. Fr Michel, Chan- 
son de Roland , préf,, p. xu,note. We 
ourselves , who compiled this treatise , 
hâve written for çleasure a little brief 
romance or historioal ditty, in the en- 
glisk long of the isle of Great-Britaine , 
in short and long meeters; and by 
breaches and divisions to be more com- 
modiously sung to the harpe in places of 
assembly, where the company shall be 
desirous to hear of old aventures and va- 
liaunces of noble knights in times past ; 
■as are those of king Arthur, and his 
knights of the Round-Table, sir Bevys 
of Southampton , Guy of Warwicke and 
such otherhke ; Puttenham, Arte ofen- 
glish poesie (1589), 1. 1 , ch. 19. Voyez 
aussi Morte Arthur , 1. ni-, ch. 5 , et 
Vita sanctiKierani ; ap. Transactions 
of the irish Academy, t. XVI, P. i, p. 
âïo. Le sens que prit de bonne heure le 


mot Chanson en serait h lui seul une 
preuve suffisante; et, pour rendre un 
jongleur ridicule, un trouvère du XIII e 
siècle lui faisait dire : 

De totes les chancons de geste 
Que tu sauroiës aconter 
sai ge par cuer dire et conter. 

Les deitx trobeors ribaus ; ap. Roque- 
fort, Etat de la poésie française, p. 303. 

Quoiqu’il ne fût vraisemblablement qü’u- 
ne sorte de déclamation accentuée , l’air 
ne devait pas être le même pour tous ceb 

Î ioëmes ; car leur rhythme est essentiel- 
ement différent, et Courtois d’Arras di- 
sait dans une petite pièce fort singulière : 
Diex a fait mander Robert de Le Piere ; 
car dou viel Froment seul il la maniéré. 

Ap. M. Dinaux, Trouvères artésiens , 
p. 369. 

Il est même probable que la raélddie de 
quelques uns prit d’assez {grands déve- 
loppements, puisque toutes les tirades de 
le Chansons de Roland, qui est cepen- 
dant une des plus anciennes, sont termi- 
nées par des neumes. 

(1) C’est l’opinion que M. Ferdinand 
Wolf a soutenue aussi dans un très savant 
livre sur ce sujet : In den Descorts, wie in 
den Lais , war also die Musik die Haupt- 
sache; Ucber die Lais, p. 154. Quel- 
ques citations rendront ce fait incon- 
testable : Et est une musique de bouche 
en proférant paroules metnfiees, aucune- 
foiz en laiz, autrefois en balades ; Eus ta- 
che Deschamps, Art de dictier , p. 265. 

Pour qui àmor fait lais , et sons, 
et rotruenges > et cancons. 

Romans de Renart , t IV, p. 381» 

Au puis d’amours, au puis de joie, 
au puis d’amours, au puis de paix, 
au puis de tous biens la Montjoie , 
venez dire chansons et lais. 

Champion des Dames, fol. lxxii, 
v«, éd. de 4530. 

Cil ki de lais tindrent l’escofe. 

De Nabarez un lai notèrent 
e de sun nun le lai nomerent. 

Lai de tfabarez; ap. Fr* Michel, 
Char lemag nés , p. 91. 

Dans un ms. du XV e siècle , le Lay o/ 
Sir Gowther est appelé a sang (ap. Ut- 
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Quoique adopté de préférence aux autres formes de poëme 


teraon, Seleet pièce» ofearly popular 
L I» p. 138) ; en lit dans an 
ms, de la B. de Vienne, écrit cent ans 
après : Popu|us verq seqntns (Sanetorum 
rçliquias) habeat sans eymas ( ap, De** 
qis, Codée es thaologiei Bibliotheeae 
palatinae vindobonensis, t. II , eol. 
^081), et dans plusieurs rituels du même 
temps , cette expression est remplacée 
par alléluias et vociferationes, Beau- 
coup de lais sont d’ailleurs notés dans 
les us. qui nous les ont conservés : ain- 
si, (par exemple, en lit h 1a table du 
ms- B- R., n® 8812 , où se trouve le 
Bornons de Fauvel, qui fut écrit de 
1310 à 1314, par François de Rues et 
Chaillou de Pestain : En ce volume sunt 
contenus le premier et le secont livre de 
Fauvei, et parmi les u livre sunt escripz 
et notez les moteiz , lais, proses, bala- 
des, rondeaux , respoas, antenes et ver- 
sez qui s’ensuivent. Voyez aussi l’air du 
Laisd'Aelis , ap. Wolf, IJeber die Lais , 
Tabl. VI i et b* On croyait la musique 
si inséparable des lais, que , quoiqu’elle 
y manque, le copiste du ms. B. R., n® 
7989?, n’en a pas moins écrit le Lais 
de Gracient de manière À le noter. Un 
grand nombre de ces mélodies sont no- 
tées dans le ms. B. R., n» 184, Supplé- 
ment français, et il y est dit expressément 
que le Lais fit os Ire-Dame , fol. 73, v°, 
est sur le même air que le Lais de Mar- 
inai; Ibidem , fol. 72 , r°. La mélodie 
des lais était certainement plus compli- 
quée, et, si l’on peut parler ainsi, plus 
artistique que celle des autres chansons : 
Apres vint Philippe de Vitry, qui trouva 
la manière des Motés et des Balades et 
dès Lais et des simples Rondeaux , et en 
la musique trouva les quatre prolacions 
et les notes rouges et la noveleté des 
proportions ; Règles de la seconde rec- 
torique, ap. Wolf, Ibidem , p. 141. 
C’était ainsi un musicien de profession 

n i avait trouvé la ‘manière des lais, 
musique instrumentale y jouait un 
bien grand rôle : 

De cest cunte k’oï avez 
fu Gugemer le lai trovez , 

Ou’hum dist en harpé é en rote : 
boine en est a oïr la note. 

Marie de France, Lai de Gugemer A, I. 
p. m. 

Lfe péusSiez oïr mil calimels cantant j 


Taburs et cifonies i vont lor lais cantant. 
Romans de Godefiroi de Bouillon ;B. 
Suppl, français, n* 3408, fol. l3i f .ro. 
col.i, v.3i. 9 

Denys Pyram est même allé jusqu’à dire 
dans 1a Vie de saint Edmond le rey t 
en parlant de Mariede France ; 

Kfenryme fkst ebasti 
R compensa les vers de lays. 

Àp. Fr. Michel, Trietan, t.-f, p. cxvur. 
Quoique un peu différente, la leçon do 
1 abbé de La Rne, t.III, p, 56, exprime 
la même idée. Voyez aussi Wace , Ro- 
mans de Brut , v. 9357 j Raoul de 
Cambray, p. 197, v. 22, et Robert de 
Brunne, ap. Warton, t, I, p. 64. Peut- 
être même, comme semble déjà l’indi- 
uer notre dernière citation, la musique 
es lais n’était pas toujours associée à 
des paroles, car on lit dans le Fabliau 
del Harpur a Roucestre ; 

Cil Nostre Dame must (fie) ama j 
savent en harpaunt la loa ; 

Checnn jor sua lay fesait, 
en harpaunt la saluait. 

Ap. Fr. Michel , Romani del Wistane le 
moine ,p. tog. 

Quoiqu’il n’existe point de lai provençal, 
if y a dans le Romans de Flamenca : 

L’uns viola lais del CahrefoU, 
e l’autre cel de TintagoiJ. 
Àp.Raynouard, Lexique roman, t. I . 
p. 9. 

Et ce passage est d’autant plus reraar» 
qusble que ce Lais duChevrefeuille avait 
été composé par Tristan, et jouissait 
cfrine grande popularité. 

Por les paroles remembrer, 

Tristan ki bien «aveit harper 
Rn ¥6* trait un nouvel lai. 

Marie de France, Lai du Checrefoil, t, I. 
p.508. 

Et vant oueh ze der selben ztt 
Den edeln leioh Tristanden , 
den man in allen landen 
86 lieben und so werden hât 
die wlle und disiu werlt gestât. 

Gotfrid von Strazburc , Tristan , v. iô$Q3. 

Chrestiens de Troye avait même proba- 
blement fait une petite pièce sur lé même 
air, puisqu’il lui avait donné le même 
nomj ap. Wackernagel, AltfranzO - 
sische Lieder, p. 18-22. Quoiqu’il soit 
un peu long, nous ajouterons un passage 

25 


Digitized by v^ooQie 



— $66 — 

par Marie de France et plusieurs poètes d’élite , le lai (1) 


de Putlenham , qui explique comment le 
caractère musical du Lai finit par empê- 
cher de le diviser en couplets , ainsi que 
la Chanson et la Balade : So on the 
other side doth the overhusie and too 
speedy returne of eue manner of tune , 
too mucb annoy and as it vere, glut 
the eare , unless it he in smail and po- 
pnlar musickes song by these cantaban- 
qui upon benches and baziels heads , 
"where bave none other audience than 
boy es , or country fellowes , that pass by 
them in the streete or else by blind har- 
pers, or soch like taverne-mmstrels, that 
give a fît of mirth for a groat ; and their 
matters being for the most part , stories 
of old time... made purposely for récréa- 
tion of the common peopte at christmas- 
se diners , and brideales , and in taver- 
nes , and alehouses and sucb places of 
base resort*.. Sucb were the rimes of 
Skelton (usurping the name of a poet 
Lauréat) beinç in deede but a rude rayl- 
ing rimer, and ail his doings ridrculous ; 
heused both short distances and sucb 
measures, pleasing only the popular 
eare j Arte of english poésie r 1. u , 
ch. 9. La définition que Sibillet donne 
du Lai prouve bien aussi son caractère 
tout musical : Car en ee qui touche la 
croysure ou symbolisation des vers , elle 
est tout ainsi variée comme il plaist a 
son auteur, mesque avec analogie. Et est 
la mesme licence permise au nombre des 
vers , car depuis uouze jusques a trente 
six n’y a rien de limité : ains demeure au 
chois du poëte d’en mettre ou plus ou 
moins avec deuë proportion. Le nombre 
des coupletz est aussi en l’arbitre du 
poëte; Art poétique françois , p. 160, 
éd. de 1573. Voyez aussi notre Histoire 
de la poésie Scandinave* Prolégomè- 
nes, p. 291-302. 

(1) Malgré l’irlandais Laoi , Poëme 
(ap. Lhuyd, Archeoloaia britannica ), 
et le gallique Liais , Voix ( Liais càn ; 
ap. E saxe y ch. n , v. 3), le mot Lai vient 
sans doute de l’islandais Lag , Mélodie , 
ou du Yreil-allemand Leich , qui avait 
d’abord la même signification , puisque le 
traducteur de Marcianus Capella disait 
vers l’an mille : Daz zesingenne getân 
ist atso lied unde leicha (p. 105, éa. de 
Grafl), et que, selon M. Wackernagel, 
AltfranzOsxsche Lieder , p. 226, le pre- 
mier de ces mots signifiait de la musique 


purement vocale, et fautre de la musique 
instrumentale. Cette interprétation «‘ap- 
puie sur des gloses positives : Modos, 
Carmins, Leichi ; Modubs , Leiehon; 
ap. Graff , Diutisca , t. Il, p. 304 et 
314. Dans la traduction du De consola h 
tione philosophiae de Boëee f Modi 
est rendu également par Leiche ; p. 100* 
Notker traduisait même Canticum par 
Sangleich , Mélodie chantée ; Psaume 
Lxvn, v. 1. L’interprétation de WH- 
ram est encore plus significative : H 
rendait Chorus par le singulier Sang- 
leich ; Canticum canlieortsm, ch. vi, 
v. 12. Ce fut certainement aussi dans 
l’acception de mélodie que Lais se prit 
d’abord en françois : 

Blegabres régna apres fî. 

Cil sot de nature de cant, 
onques dus n’en sot plus, ne tant : 

De los estrumens sot maistrie , 
et de diverse canterie : 

Et molt sot de lais et de note 
de vlele sot et de rote. 

De lire et de sa tenon » 
de harpe sot et de choron? 

De gigne sot, desimphonie; 
si saveit asaes d’armonie. 

Romans de Brut, 1. 1 , p. 179. 

Entendez tuit ensamble , et Ii clerc et li lar, 
le Salu Notre-Dame: nuz ne set plus don» 

[lais ; 

Plus doux lais ne puet estre qu’est Ave 
[Marias 

cest lai chanta M angles quant Dieus se 
[maria. 

Gautier de Coinsi ; B. R., fonds de La 
Valliére , n° 85 , fol. 291 , r®, col. 2. 

Le harpur ad comenee la lay 
De icelle sainte pucelle. 

Fabliau del Harpur a Roucesire, ap. 
Michel , Romans del Wistasse le mo t- 
ne r p. 110. 

On lit même dans le Romans des sept 
Sages , v. 25 : 

Lais de roté et de neuvieles, 
et autres- melodiës bieles; 

(P. a, éd. de M.KeHer.) 

et il y a dans le Lais duConseil un che- 
valier qui cherche à gagner l’amour de 
sa belle 

Par laiz , par escrfc, par romans. 

Ap. Michel , Lais inédits des XII • et 
XII h siècles , p. 92. 

Lais se dfsait même, comme en proven- 
çal (voyez Deudes de Prades, El temps. 
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n'eut pendant long- temps aucun autre Caractère géné- 
rique (1) qu’une subordination complète, non plus à un 


te Cercamons , ap. Histoire littéraire 
de la France, t.XX, p. 535), du chant 
de» oiseaux : 


Sons et lai» et notes 
Dissoient trop doucement, 

(La lande doree que le viconte d’Jünoi hst ( 
B. R., fonds de Notre~Dame, a® 198, 
fol. 23, vo, col. 1, 1. d6.) 

et même de toute espèce de bruit : 

Mais on n’i ot ne sons ne lais. 

Bfouskes , Chronique rimie , v. 9341. 
Aussi, selon le témoignage irrécusable 
de Froissart , tout irrégulière que fût la 
versification des Lais , ils étaient plus 
difficiles k faire que les autres genres de 
poésie : 

D'un lai faire, c'est mes grans fais j 
Car qui l'ordonne , et rieule , et taille 
selonc ce que requiert la taille, 

Il y fault, ce diênt 11 mestfe , 
demi an ou environ mettre, 

B. R., n» 7214, fol. 94, verso. 
Leur composition était Soumise à des 
règles particulières qui demandaient des 
études spéciales , puisqu’on voit figurer 
dans la donation que Guy Beauchamp, 
comte deWarwick, fit de ses livres k 
l’abbaye de Bordelsey : Un volum, en le- 
quel est aprise de enfants et lumière a 
lays ; ap. M. Michel , Tristan , 1 . 1 , p. 
Cxx. Quelquefois même le compositeur 
était différent de l’auteur des paroles, 
comfne le prouve la fin du Lais del 
Corn : 


Seingnours , cest lai trova 
Garadue ki fest la. 

Qui fust a Cirineeitre, 
a une haute feste , 

La pureit il veer 
ieest corn tout pur veir. 

Ceo dist Robert Bikez 
qui moût parset d’abez ; 

Par le dit de un abbee 
ad cest counte trovee. 

Ap. M. Wolf, Celer die Lais , p. 341. 


Lay avait aussi en vieil-anglais le sens 
de Mélodie : 


This taie is wrelen in parchemen , 
in a story good and fyn , 
in the first lay of Brilanye. 

Ap. Utterson, Select pièces ofearly po - 
pular poelry , U t , p. 189. 


(1) Il est fort difficile de reconnaître la 
valeur exacte que donnait surtout aux 
mots techniques notre ancien idiome. Au- 


jourd’hui que les mêmes livres sont con« 
nus de toutes les personnes instruites » 
que des vocabulaires , presque toujours 
copiés les uns sur les autres , sont entra 
les mains de tous , la langue est , pour 
ainsi dire , devenue officielle * mais pen- 
dant le moyen âge , où les communies-* 
lions étaient si malaisées et les livres si 
rares , le langage ne pouvait avoir la 
même unité» un homme ignorant * com- 
me l’étaient presque tous les jongleurs^ 
ou d’une intelligence un peu active, ainsi 
que la plupart des poètes et des écrivains 
purement littéraires , devait souvent em^ 
ployer dans un sens personnel les mots 
dont l’objet ne tombait nas immédiate- 
ment sous les sens ; et il est bien diffi- 
cile de distinguer après plusieurs siècles 

S uelle en était la signification générale» 
Lussi s’eü-on fréquemment trompé en 
voulant déterminer la valeur d’un mot 
par l’acception qu’il avait dans un autre 
passage : c’était assimiler les langues qui 
se font à celles qui sont faites. D’ail- 
leurs, l’histoire littéraire marche et se 
développe plus vite eneore que l’histoiré 
politique : chaque espèce de poésie se per- 
fectionne , se modifie, et généralement 
les noms ne changent point* Au bout 
d’un certain temps, ils expriment des 
idées différentes, sans que rien n’indique 
si les écrivains qui s’en servent sont des 
novateurs ou des retardataires , et l’on 
peut leur donner un sens contraire sui- 
vant les passages sur lesquels On ap- 
puie ses inductions. Telle est la cause 
principale des dissentiments des savants. 
Les lais, qui étaient plus étroitement liés 
à la musique que les autres formes dé 
poésie, exigeaient nécessairement un rhy- 
thme plus marqué , une versification plus 
artistique , et l’on n’en a pas moins posi- 
tivement soutenu le contraire. Die Leiché 
sind kfeineswegs die erfreulichste Seite 
der Kunstpoesie desdreizehntenJahrhun- 
derts; Lachmann, Ueber die Leiche; 
ap, Rheinisches Muséum , t. III, p. 4SI, 
Ëine beglei tende Folg der bisher schon 
bertthrten Eigenthümlichkeiten beiden 
Gedichtarten war dass Lieder mit slren- 
gerer Kunst , mit sorgftltiger beachteten 
Gleichmass aestaltet wurden als Leiche ; 
Wackernagel , AltfranzOsische Leider 9 
p. *29. MM. Diez et Hoffmann se sont 
rendu un compte plus exact de la vérité 
des choses : Der Ausdruck (Lai) bexieht 
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simple air de bouche trop peu marqué par lui-même pour 
ne point s’appuyer sur le rbylhme régulier des paroles (l) t 


sich vielmehr auf den von diesev IHchten 
art unzertveanlicbeB mosikaliscben Ver- 
trag; DieZÿ Die Poesie der Troubar* 
4 ours f V' M» Leise dagf nioht verwech- 
soit werden mit. dem latein. Dessus + 
dem franc* Lais und dem. mittelboehd« 
LeiCth* Leteteres isi zwsr a«ch «in sing* 
bar es Lied , hal aber wie die lafcem. Sa r 



werden ; Hoffmann , Geschichte des 
dmdschen Kirchenliede* , p. 57. M« 
Ladhmann Tarait aussi parfaitement re- 
connu ; ap. Bheimsçkm Muséum, U III, 
p 449 Font être entièrement juste , il 
fallait tenir compte des changements 
amené» par le temps, et distinguer la. 
thythme musical dn rhythme parement 
philologique* Quelques écrivains ont sup- 
posé queJbat venait du latin £e*sns(vey«z 
Cicéron , De legibus , 1. h, ch. 23), et 
ne signifiait qu’une Lamentation» 


Les vers que les Latins d'inégale jointure 
noftimoient une elégie , aigrete en sa poin- 
ture , 

Servoient tant seulement aux bons siècles 

[passez 

pour dire après la mort les faits des tre- 
[passez» 


Cette elegie un lay nos François appelèrent, 
et l’epitete encor de triste iui baillèrent. 
Beaucoup en ont escrit, tu les imiteras 
et le pnx non gaigné peut-estre empor- 
teras. 

Brève tu la feras , te réglant en partie 
sur le patron poli del'amautde Cintbie. 

Vauquelin de la Frêsoaye , Art poétique » 
p. 18. 

Voyez aussi Lévesque de La Ravaillèi» , 
Poésies du roi de Navarre , t.I,p.205* 
A la vérité, comme les lais n’avaient 
point de refrain et que le rôle de 1a mu** 
nique y était dominant, on s’en servait 
de préférence pour les complaintes : ain- 
si, il y avait un Lan i d'ignames (publié 
par M. Michel, en 1852), en Laie dame 
dou Fael (ap. Histoire du châtelain 
de Couog et la dame de Fayel, p, 
*vii), un Lais de la guerre (sur la ba- 
taille d’Azincourt), par Nesson (ap» Alain 
Chartier, Œuvres, p» 820, éd. de dn 
Gbesoe), un Lai* du très bon conms- 
table Bertrand du Guesclin (ap. Eus- 
mhe Deschamps, Poésie* historiques 
et morales, p» 451 ), et Gfcauofi* <u&»& 
éêm U Canterburv taies j 


And in a lettre wrote hçajl hissons*, 

|n manere of a compilant or a lay. 

Marchantes laie , *, 9784 . 

Mais le nom de Lois* se donnait à des 
poésies de toute espèce : à des chants 
joyeux (Lais de plaisance) et des chan- 
sons d’amour (voyez entre autres le Lais 
d'amour et d'unite par Alain Chartier; 
ap. Relier, Romvarh p» tJ38 ) , à des 
aventures, héroïques (Lata, de chevale- 
rie) et plaisantes (le Lais d’Aristote , le 
Lais del Corn, etc.), ù des cantiques sa- 
crés (Roquefort, De Vêlât de la poésie 
françoise dans les XII e et XI 11* siè- 
cles , p. 180} et à des fables (le Lais de 
POiselet ). Quelquefois même on les ap- 
pelait indifféremment Fabliaux fin Lais : 
Courtois et dame Auberee peut en 
servir de preuve , et on lit dans le Fa- 
bliau du Vair palefroy : 

En ce lay du Vair palefroi 

orrez le sens U non Leroi. 

Ap. Barbazan , Contes et fabliaux, t. I, 

p. 168 . 

( I ) Sans tenir aucun compte des chan- 
gements que les développements de 1* 
musique introduisirent nécessairement 
dans la forme des paroles^ plusieurs ceh 
tiques ont cru que les lais étaient sou- 
mis à une poétique précise , et des mu- 
siciens leur ont également assigné un 
caractère absolu. Il y fruit ayoir douze 
eouples , chascune , parties en deux, qui 
font vingt quatre.... La derrenieme cou^ 
pie d’un Lay doit estre de pareille rime, 
et d’autant de vers sanz redite comme la 
première ; Eustache Descbamps , Art de 
dictier , p. 278. La matière en est toute 
telle, quon veult eslire.... Le Lay ou 
Arbre fourchu (car je les recoys et te les 
baille pour mesme chose) se fait en sorte 
que les uns vers sont plus cours que les 
autres... Et se fait le Lay plus commu- 
nément et mieux de vers petis , c’est a 
dire au dessouz de huit syllabes ; Sibil- 
let. Art poétique, p. 159. Nos vieux 
auteurs s’étoient avisez de faire des lais 
en quantité de petits vers, qu’ils distri- 
buoient également dans des couplets et 
lisières , dont il ne paroitpas que le nom- 
bre ait été bien déterminé, non plus que 
celui des vers de chaque couplet , avec de 
petttflhoNls.de vers, qui, t ne. pouvant rem- 
plir la ligne, laissaient un petit vuida 
entre les couplets ; oe qui fit quon 
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mais à la mélodie plus variée, plus accentuée, et par 


S ella encore le Lai Arbre fourchu; 

[ourgues f Traité de la poésie fran- 
çaise , p. 245. Le Lay était presque tou- 
jours à trois temps , et chaque couplet se 
chantait sur une mélodie différente; Bot- 
tée de Toulmon, De là chanson musicale 
en France ; ap. Annuaire hislorigueL 
1857, p. 216. Efe ist in ihnen (Leicnen) 
keine eigentÜohe stvophische Form in det 
obigen dreitheiligeti Art (der KunstHe- 
der); sondern aie besteben aus maueherlei 
kürzeren md lëngoren , meist zweithe»- 
ligen, den beiden Siollen ëhnliehen 
Reimsatzen ; Fischer, ap. Minnesin- 
ger, 4. IV, p. 861 , éd. de M. Von der 
Hagen. Dans le principe, la musique 
avau trop peu <f attrait par elle-même 
pour que les paroles n’eussent pas un 
rhythme particulier et quelque valeur 
qui leur fût propre. Mais les perfection- 
nements et les complications ae la mélo- 
die la rendirent de plus en plus exclusive, 
et les Vers finirent par ne plus lui servir 
que de thème ou même de prétexte. Non 
seulement on brisait les vers de la ma- 
nière la plus irrégulière (voyez Froisr- 
sart, Poésies t p. 315 , Thibaut, comte 
de Champagne, ap. Chansons du roi de 
Navarre , U II, p. 156, et le ms. de 
l’-abbaye de Mûri, ap. Waekernagei, 
Altdeutsches Lesebuch ,4. 1, col. 273), 
et l’én ramenait systématiquement les 
mêmes rimes ; mais on ne se préoccupait 
en rien des idées, nous ajouterions même 
volontiers du sens des paroles : 

De bel Y sa bel ferai 
un lai ke je vos dirai : 
sa grant valor retrairai 
et s’en chanterai, 
ne l’oublierai. 

Je l’amai de cuer verai ; 
morte est ; ja neî chelerai , 
jamais afllors na nierai 
ne n'i penserai; 
siens sui et serai, 
lemafs amre arnor n’anrai. 

Tel dame ne troverai , 
ja vers !i ne fauserai 
ne n’i mefferai ; 
bien m’en garderai , 
ensi languirai, 
tantcora vivrai. 

De bel Ytabel contredis-, B. R., Suppl, 
français, n« 184, fol. 75, verso. 

I‘ar corloisié despuel 
vilonic et lot or&uel; 
car che k ont chaschie mi oel , 
le me foM meure sos suell ; 


un laij’acuel : 
c’est dei Kievrefuel : 
par amors ootnencier voil 
corn cil ki mari ne me veut 
des ma us dont doloir me sue! -, 
mais chi en recuel 
d’amors bel acuel. 

Lait du Kievrefuel j B. R., Ibidem , fol. 
66 , verso. 

Ce dernier exemple est même d’autant 
plus significatif que ce lai était devenu 
populaire, et quej’on connaît jusqu’à troia 
pièces sous ce nom qui F n’ont aucun rap- 
port de sujet ni même de versification , 
quoiqu'il n*y soit point question de chè- 
vrefeuille, et que, par conséquent, leur 
titre ne pût convenir qu’à la mélodie. 
On ne prenait pas cependant toujours 
toutes les licences que comportait le 
genre : il y avait des. poètes qui s’as- 
treignaient à la régularité des rimes et 
des strophes. Ainsi , par exemple , un 
lai attribué à Tristan dans le roman qui 
porte son nom est en quatrains monori- 
mes (t. I, fol. 84, V®, éd. de 1520), et 
Arnous, le vieüe de Gastinois, s’était; im- 
posé, dans un lai qui acquit use grande 
célébrité, des difficultés de forme que 
n’eût pas désavouées un troubadour. 

Ai entente curieuse 
4e querre ma vie ; 
i’amor de la glorieuse 
ne laisserai mie , 
ke la virge presleuse 
ne requerreaïe, 
ki fu si très savoureuse, 
e’onques en sa vie 
ne H prfet envie 
de earnei folie : 
or ne ra escondie 
4e riens que je die 
la doce , fa pie , 
la Virge marie. 

Virge, boine aventureuse, 
sainte , caste et pure , 
de tos les biens éureuse, 
plaine de mesure , 

«afute Virge, a Dieu espeuse, 
pucelle a droiture, 
doce rouie piteuse , 

(de) boine nature, 
tote créature, 
s’en vos met sa cure, 
puet eslre sure 
de boine aventure. 

B. R.. Suppl, français, n® 184, fol. 6*, 
recto. 

Quelques compositeurs voulurent aussi 
rendre la mélodie plus sensible et plus 
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conséquent plus exclusive, d’un instrument à cordes (1). 
Si sous l’influence de sa grande popularité la musique finit 


agréable en la marquant par des repri- 
ses ; mais on désigna généralement cette 
innovation par un nom nouveau , et ces 
lais perfectionnés s’appelèrent des Vire- 
lais. La plupart sont notés dans les an- 
ciens ms., et l’on a laissé une place vi- 
de , qui est évidemment destinée à la 
notation des autres. Nous lisons même 
dans le Cleomades : 

Trois (chanconnetes) en fist tout en un 
La tierce n’ai pas obliet.... [tenant ... 
A maniéré de vireli 
la fist , car il li plot ensi ; 

De li fust tost li chans trouvés , 
et li dis tex que ja l'orrés. 

Revenez , revenez, 
dous amis; trop deraorez : 
trop longuement m’obüez* 
revenez, revenez : 
fine amours, car le basiez; 
priez li ou commandez. 

Revenez , revenez , 
dous amis; trop demorez. 

B. Arsenal, B. L. F., n° 178, Toi. SB. 
Gascoigne a donné dans son Defense of 
rhime une explication du Virelai trop 
singulière pour que nous ne la reprodui- 
sions pas : There is an olde kinde of 
rhyme called Verlayes f derived as I hâve 
redde of the word Verde , which beto- 
keneth Greene , and Laye , which beto- 
keneth a Song, as if you would say 
greene songes. 

(1) M. F. Wolf l’a reconnu aussi avec 
son érudition ordinaire : Uebrigens wur- 
den Lai und Leich von dem Gesang der 
Instrumente ; das ist von dem auf innen 
gespielten Sangweisen gebràucht ; Ueber 
aie Lais , p. 521 . Sans en vouloir tirer 
aucune conséquence , nous ferons remar- 
quer qu’il existait une grande ressem- 
blance de forme entre Lai et Glee , le 
nom que l’on donnait en vieil-anglais aux 
mélodies purement instrumentales. L’a- 
nalogie ne s’arrêtait pas même là, car, 
suivant Walter Scott : Glee was used 
generally to express a piece of poetry 
adapted to music , as the fabliau il), 
and perhaps the lay, as well as the mu- 
sic itself; Complété Works, l. V,p.406. 
Les Bretons étaient célèbres pendant le 
moyen âge pour leur amour ae la musi- 
que instrumentale. 

A Gufer en apres fu la harpe baillée, 

E dtl lai qu’il (i; fist fu la noie cscolee. 


Loëz l’unt quant il vin jeké a la fineet 
Tut en reng en apres fu la harpe liv[e]ree. 

A chescun pur harper fu la harpes (L lores) 
[commandée , 

(Et) chescun i harpa : vileins seit qui l’de- 

[vee ! 

Roman de Hom et Rimenhitd , p. 143. 
Grans fu la joie, se saichies de verte : 
Harpent Bretons et vïellent jongler. 

Raoul de Cambray , p. 320 , v. 5. 

Rois Anséis doit maintenant souper ; 

Mais il faisoit un Breton vïeller 
Le lai Goron. 

Romans d’ Anseis de Carthage , B. R. , 
n» 7196, fol. 15, r», col. 2. 

S’ancois ne vois a l’branc commencier une 

Inote 

Conques encor Bretons ne fist tele en sa 

[rote. 

Romans d'Alixandre , p. 98, v. 34. 
Une fois dit lais et descors 
Et sons nouviaus de Gournouaille, 
Romans de la Rose, v. 3914 ; ap. Bulle- 
tin du Bibliophile , II e série , no vu, 
p. 245. 

Alvernus canlat, Brito notât, Angliapotat. 
Caractéristiques de.diffèr entes nations ; 
ap. Reliquiae anliquae, 1. 1, p. 5. 

Voyez aussi Ammien Marcellin , I. xv, 
ch. 9; Diodore de Sicile, 1. v, ch. 6; 
Giraldus cambrensis, Cambriae descri - 
ptio , ch. 12 et 15; Dom Morice, His- 
toire de Bretagne , t. I, p. 154, Preu- 
ves; Walker, Historieal memoir of 
the irish bards f p. 68-72; Jones, 
Welsh bards , [p. 90-107; Wackerbarth, 
Music and ths Anglo-Saxons , p. 26- 
28, et Fergusson, On the antiquily of 
the harp and bagpipe in Ireland ; ap. 
The ancient .music of Ireland, ar- 
ranged for the piano-forte ; Dublin, 
1840. Pour donner une haute idée de la 
musique des lais , on dit ainsi naturelle- 
ment qu’ils avaient été composés par des 
Bretons. 

Je fot savoir bon lai breton 
et de Merlin , et de Foucon . 

Del roi Artu et de Tristan , 
del Chievrefoil , de saint Brandan. 
Romans de Renarl , l. II, p. 95. 

De rotrueuges esloit tos fais li pons ; 
toutes les plankes, de dis et de canchons; 
de sons de harpe, les estaces del fons; 
el les salijes, de dous lais de Bretons. 

Fabtel dou Dieu d'amours. 
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par redevenir une science (1), elle resta d’abord trop grossiè- 
re (2), trop dépendante des paroles (3), pour suppléer à toute 


Bien tait faire les lais bretons. 

Dit de Riehaut ; ap. Méon , Nouveau 
recueil de fdbHaux, L 1, p. 63. 

Yoyex aussi le Romans de Troies ; ap. 
Fr. Michel , Romans de la Violete , p. 
154. Mais il est impossible de prendre 
an pied de la lettre le lançage métapho- 
rique du moyen Age, et 4e décider tine 
question d’origine littéraire par une fi- 
gure de rhétorique. On lit même dans le 
Lay ofthe Erle ofTolous : 

Yn Rome thys geste ys cronyculyd , y wis ; 
A lay of Bretayne caflyd byt ys 
and evyr more schall bee. 

Ap. Ritson, Âncient engleish melrtcal 
romance , t 111, p. 144. 

(1) Agobard , évéque de Lyon pendant 
le IX e siècle, parle tTune prière que 
chantaient les fiaèles érudits , la veille de 
Noël ; ap. Bibliotheca maxima Pa - 
trum , U XIV, p. 524. Saint Wulslan, 
qui mourut en 965, dit dans un poëme 
dédié à saint Elphège : 

Et simul bymnisona fratrum coeunte ce* 

(rona, 

quisque tuum volum qua valet arte canit: 
Cymbalicae voces calamts miscentur acutis, 
disparibusque tropis dulce camoena sonat. 
Ap. Acta San et orum Ordini* sancU Bé- 
nédictin siècle V, p. 632. 

L'élude de la musique offrait même , dés 
ce temps- là, d'assez grandes difficultés 
pour qu’on en regardât la connaissance 
comme un titre d’honneur. Une épitaphe 
qui se trouve dans un ms. du XI e siècle 
nous servira d’exemple : 

Hoü jacet in tumulo monaebus Athanasius, 

[aunos 

Qui vixit decies qualer, et 1res ter quoque 

[denos 

Fierait actibns m sanctis et ordine sancto : 
Yocibus alternis docuil subpsallere i.’hris»o. 
Occubuit in pace . die vicesima sexla 
Octobres ; suscepit evans quena Christus in 
[aelhra. 

B. R., n*> 2974 , avant-dernier feuillet. 


{4) Cette grossièreté était assez grande 
pour qu'on louât les musiciens d'avoir 
composé des chants réguliers. Selon Sig- 
bertus de Gemblours , Hucbald , qui flo- 
rissait vers 87 : ln arte rnnsica prae- 
pollebat, cantus multorum Sanelorum 
dulci et regulari melodia composait {De 
scriptoribus ceciesiastieis , ch. 107), et 


Johannes de Trittenheim dit, en parlant de 
saint Odon , abbé de Cluny, né en 879 
Hymnos etiam etvarios cantus in honore 
Sanctorum dulci et regulari melodia com* 
posuit; De scriptoribus ecclesiasticis , 
ch. 494. Bien des années après, on mêlait 
encore , sans tenir aucun compte de leur 
différence, les vers à rime masculine et 
à rime féminine , quoiqu’ils n’eussent pas 
le même nombre de syllabes : Et est as- 
savoir que tous mettras dont la derre- 
niere sillabe est imparfaicte (féminine), 
de quelque quantité qu’il soit , excede le 
mettre parfaict (masculin) d’une sillabe ; 
Henry de Croy, Art et science de Rhé- 
torique pour faire rimes et ballades, 
fol. A , ni , recto. Nous citerons comme 
exemples trois couplets d’une chanson 

3 u’une même mélodie n’empêchait pas de 
ifférer autant que possible par l’espèce 
et la disposition des rimes : 

Meint amant en trite an 
entre qui amer veut ; 
mes ge si sui Tristan , 
et ci m’amie Yseut, 
do(n)l meint biax moz dit an « 
si Jhesu me conseut, 
tele amour ne vit ban 
com de nos estre seul. 

Tele amor a esté 
entre nos deux veraie 
c’est bone léauté, 
negeja sente n’aie 
porquoi desloiauté 
vers Yseut la blonde aie* 
suçnssuisanz fausseté 
et de est tote moie. 

Bele très doce amie , 
lez moi séez a destre ; 
il ne me desplest raie, 
quar bien i devez estre : 
tiex se pleint et gramie 
et se fet d’amors m estre, 
qui sert de l’endormie 
par Dieu , le roi-celestre. 

Ap. Roman de la Poire, B. R., n® 7998. 
fol. 6, r*. 

(3) Dans ces petits poëmes (les Chan- 
sons du châtelain de Coucy) les temps 
forts et les temps faibles que donne la 
manière de scander la versification four- 
nissaient au compositeur de mélodies les 
moyens de créer des phrases de musique 
régulières, presque toujours composées 
de quatre ou de six mesures : ces mesn- 
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autre harmonie , et son premier résultat fut d’effacer les Alè> 
mcnts philologiques qui faisaient la base de la versification 
classique. Le chant ambrosien tenait encore compte de l'an- 
cienne prosodie , les notes indiquaient mème par leur forme 
la quantité des syllabes (1) ; mais il ne se bornait pas à une 
simple mélopée, mesurée par la prononciation prosodique : 
c’était une véritable mélodie, assez indépendante de l’intona- 
tion naturelle des mots pour recevoir, au moyen d'une sorte 
de clés, jusqu’à huit modifications différentes (2). Malgré ses 
intentions classiques, ce système musical dut donc annuler 
de plus en plus la prosodie, et l’adoption générale du chant 
grégorien acheva d’en abolir toutes les traditions. Indifférent 
à la valeur métrique de chaque syllabe, il leur donnait éga- 
lement à toutes une seule note (3), et apprenait à ne plus re- 


res ne marchaient jamais isolées , mais 
toujours deux à deux , sut immédiate- 
ment, soit en correspondance les unes 
avec les autres , en raison de la disposi- 
tion métrique de la poésie. Nous ne crai- 
gnons pas d’ajouter, d’après nos obser- 
vations , aue cette coïncidence frappante 
des syllaoes les plus accentuées de la 
poésie avec les temps forts de la mesure 
musicale est une preuve convaincante 
que dans ces anciens temps le poêle com- 
posait lui-méme la musique des pièces de 
vers qu’il destinait à être chantées ; Per- 
ne , Musique des chansons de Coucy ; 
ap. Fr. Michel, Chansons du châtelain 
de Coucy y p. 151. 

(1) Les unes étaient carrées et les au- 
tres ’en losange ; mais , quoique la lon- 
gue valût deux brèves , ce n’en était pas 
moins, ainsi que l’a dit Forkel : Ein wah- 
rer Gesang im eigentlich musicalischen 
Verstande aieses Wortes, nichtaber bloss 
ein gewisse Art von Deklamation oder 
-Halbgesang, vie er vorher in Italien üb- 
lich war; Allgemeine Geschichte der 
Musiky t. Il , p. 156. 

(2) Cassiodote en distinguait même 
jusqu’à quinze : Toni sunt quindecim ; 
Jnstüutiones rnusicae, ch. v. Mais dans 
-son traité De musica , Alcuin n’en con- 
naissait plus que huit : Octo lonos in 
.musica consistera musicns scire debet. 
Aurélien , moine de Réomée ou Afoutier- 


Saint-Jean, dans le diocèse de Laagres, 
dit également dans son Liber de mtist- 
ca y ch. vin : Diximus etiam octo tonis 
consistera musicam.... ibi ergo octo toni, 
cum omnibus suis varietatibus , omnem 
harmoniae regant suavitatem. Nous n’a- 
jouterons que le témoignage de Guy d’A- 
rezzo : 

Quatuor ex quibus modis octo dehinc fa- 
[cimus , 

quia gravia et alla cantica discernimus , 
cum autentos atque plaças more graeco 
[diximus. 

AU! cantus sunt aulenli, graves plaças no- 
[minant; 

dumque quatuor in tonis haec utrumque 
[supputant, 

octo formulas tonorum vel modorum indi- 

[caut. 

Rhythmus de musica , B. R., ms. 7211, 
fol. 92, yo. 

Aux quatre airs empruntés à l’Eglise 
d’Orient ou composés par saint Ambroise, 
Grégoire le grand en avait ajouté quatre 
autres : voyez Forkel, L t. II, p. 168. 

(5) Gernimus in antiqua hymnorum 
melodia nobis relicta, et jam suo tem- 
ore in officio feriali nota vit Radulphus 
ymnos feriales romano usu unicam et 
facilem habere notam. Quod intelligen- 
dum est, ut singulis notis sua respon- 
deat syllaba , sine neumarum interstin- 
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connaître entre elles d’autres différences de ton que les n»* 
tes accidentelles dont elles étaient marquées (I) . D’abord 
sans doute ce cbanl s’inspirait de la prononciation réelle et 
s’appuyait sur l’accent; mais l’accentuation elle-même n’a- 
vait pas été fidèlement conservée (2). Tous les mots n’avaient 
naturellement qu’une syllabe accentuée, et il fallait en sup- 
poser plusieurs à une foule de polysyllabes auxquels un 
seul accent n’eût pas donné une modulation musicale suffi- 
sante. Le goût chaque jour croissant des plaisirs littéraires 
activa encore ce changement radical dans les bases de la 
versification. La poésie devint un passe-temps si populaire, 
que les grossiers improvisateurs qui s’amusaient à compo- 
ser des chants ignoraient pour la plupart les traditions clas- 
siques ou ne s’inquiétaient pas de les respecter, et l’accen- 
tuation, de plus en plus oubliée, se prêta enfin à toutes les 
convenances de la mélodie. 

Les habitudes de foreille facilitent trop les plaisirs de la 
musique (3) pour que la nouvelle versification ait brusque- 


ctione, plurium scilicet notarum in uni- 
çae syllabae tractu, ut in aliis hymnis fit; 
Gerbert, De cantu et musica sacra , 
t.I,p. 51t. 

(1) C’était substituer la mélodie à la 
prosodie. 

(SjJDans YInstituta Patrum de mo- 
do psallendi seu cantandi , composé en 
380 par saint Pambon , on voit déjà que 
toute finale doit être faite non secundum 
accentum verbi, sed secundum musica 
lemmelodiam toni,et plus bas Nam in 
depositione fere omnium tonorum mu- 
sica ... accentus sophisticat ; on accen- 
tuait la dernière syllabe , au lieu de la 
pénultième; Annales archéologiques , 
t. IX, p. 216. Cette corruption ae l’ao- 
centuation avait déjà commencé dans les 
bons temps de la latinité : Sed si quis 
nunc Valerium appellans in casu vo- 
candi , secundum id praeceplum Nigidii, 
acuerit primam , non abient quin ndea- 
tur; Aulu-Gelle, A odes atticae , 1. 
xiii , ch. 25. Ut Atreus quem , nobis vi- 
ventibus , doclissimi senes acuta prima 
dicere solebant, ut necessario secunda 
gravis esset ; De institutione oratoria, 


1. i, oh. 5. On en était venu à confon- 
dre l’accent avec la quantité. Âbbon, 
moine de Fleury, disait dans le X e siè- 
cle : De nomine, qwod est Mu lier , requf* 
sistis quo accentu ejus genhivts debeat 
pronuntiari. De quo sciendum est, quia, 
quamvis ejus penultima brevis sit, eu- 
phoniae causa solet acm , sicut et verba 
Cale facto , Cale facis. Cum enim'omne 
nom en dissylabum et deinceps in êr de- 
sinens brevietur, si genitivus ejus supra 
(juas syllabas excreverit, semper pennl- 
timam corripit, nisi positio adsit, aut 
penultima nominativi naturaliter produo- 
ta sit , ut Oclober , SalMber, Equester ; 
Libellus de grammaticalibus , prolo- 
gue ; ap. Mabillon , Annales Ordints 
sancti Benedicti , t. IV, p. 688. 

(3) Us tiennent à la perception d’asso~ 
ciations’dont les plus claires sont encore 
trop obscures pour que l’habitude ne les 
rende pas plus faciles à percevoir. Les 
Orientaux , dont la musique nous semble 
assourdissante, trouvent nos plus beaux 
airs fades et ennuyeux, et des oreilles 
accoutumées au tamtam et au gong fe- 
raient sans doute à l’harmonie des Kaby- 


Digitized by L-ooQle 



— 374 — 

ment rompu avec les formes de la poésie ancienne (1); maie 
d’étroites préoccupations d’érudition n’en ont pas moins 
bien exagéré leur influence (2). La poésie des langues vut- 


les le même reproche qu’ils adressent à la 
nôtre. L’habitude affaiblit la capacité de 
sentir, et accroît la faculté de penser. Eu- 
ler avait toute raison de dire : Equidem 
non nego , et infra ipse probabo , exer- 
eilio et crebra auditions fieri posse ut 
concentus quispiam nobis placere inci- 
piat, qui primum displicuerit , et vi- 
«fsim ; Tentamen novae theoriae mu- 
Sicae , cb. i , par. 2 ; voyez aussi Dante, 
De vulgari etoquio , 1. u , p. 54. 

(1) Quelques poètes de la basse-latinité 
les conservaient encore sans tenir aucun 
compte des éléments prosodiques qui 
leur servaient de base (voyez YOctoginta 
instruetiones de Gommodianus , et nos 
Poésies populaires antérieures au 
XII • siècle , p. 68, note 1), et il s’est 
trouvé des savants qui ont voulu intro- 
duire dans toutes les langues antiproso- 
diques de l’Europe moderne les formes 
métriques de l’Antiquité. Nous citerons : 
pour le français , Baïf, Ronsard et Tun- 
igot; pour l’anglais, Sydney, Coleridue 
et Campion ; pour l’allemand , Klopstock, 
Voss et Bttrger ; pour l’italien , Ruscelli , 
Bemardino di Campello et Tolomei; 
pour l’espagnol, Villegas, et l’opinion de 
M. Martinez de la Rosa , O bras iiterar- 
rias , 1. 1 , p. 157 ; pour le hollandais , 
Hugen et Groenwala ; pour le suédois , 
Stiernhielm ; pour le danois , Norden ; 
pour le russe , Smotriski j pour le bo- 
hémien , Amos Comenius ; pour le ma- 
gyar, Erdësi; etc. Konrad Gesner al- 
lait jusqu’à dire dans son JUithridates : 
Metra et homoeoteleuta multi scribunt , 
ut plerique omnes puto populi , Latinis , 
Graecis et Hebraeis exceptis; carmina 
in quibus syllabarnm quantitas observe- 
tur, nemo ; De différentes linguarum , 
fol. 56, verso. 

(2) Quoi qu’en aient dit plusieurs écri- 
vains , le vers alexandrin n’est point 
rhexamètre approprié aux convenances 
de notre langue: la césure , qui dans les 
vers latins suivait systématiquement la 
cinquième syllabe, au lieu de la sixième, 
en est une preuve convaincante. La for- 
me moderne dérivée de l’hexamètre est 
le vers de la Chanson des soldats de Mo- 
dène : 


O tu qui serras | armis ista maenia , 

Noli dormire . | moneo : sed vigila ; 

Dum Hector vigil | exstnlt in Troia , 

Non eam cepit | fraudulenta tiraecia. 

Ap. Poésies latines antérieures au !//« 
siècle , p. 268. 

Sanchez ( Poesias castelkmas anterio- 
res al XV° siglo , 1. 1 , p. cxxii) avait 
compris l’invraisemblance de cette opi- 
nion, et cherchait dans le pentamètre 
l’origine de nos alexaudrins. Mais d’a- 
bord ce vers n'a presque jamais été em- 
ployé seul ; il est réellement plus court; 

S uis enfin , au lieu d’accorder nne in- 
uence prépondérante à la dernière syl- 
labe , il en considérait la valeur mélodi- 

S ue comme entièrement indifférente, 
[al gré des rapports beaucoup plus réels 
et la popularité des vers ïambiques et 
trochaïques , cette raison nous empêche 
d’y voir, avec Tyrwhitt ( Canterbury ta- 
ies , introduc., p. Civ, note 42) et beau- 
coup d’autres savants, le point de départ 
de la versification moderne : c’est un systè- 
me entièrement différent, qui ne s’est pro- 
duit que long-temps après que la quantité 
avait cessé a être populaire ; lorsque, par 
conséquent , elle ne pouvait exercer au- 
cune influence sur l'adoption d’un nou- 
veau rhythme. D’ailleurs , les anciens 
senarii se mesuraient certainement par 
dipodie, puisqu’on y tolérait l’hiatus après 
la quatrième syllabe (voyez Linsius , De 
hiatu in versibus plautinis) : 1a césure 
après la sixième syllabe ne peut, par 
conséquent, leur avoir été empruntée, 
et il ne reste aucune autre ressemblance 
réelle qu’un rapport de longueur qu’on 
retrouve dans toutes les littératures, il 
est seulement certain que, dès le VI e siè- 
cle , les poètes, qui ne se piquaient pas 
d'érudition , ne reconnaissaient que des 
pieds de deux syllabes , puisque le gram- 
mairien Vergilius Maro cite comme exem- 
ple des versus prosi : 

Phoebus surgit, coelum soandit, 

Polo ciaret , cunctis paret. 

Hi duo versus octo metra habenl. Pri— 
mum enim metrum Phoebus est, secun- 
dum surgit , et sic per cetera phona; et 
dit que les versus liniati quinque sem- 
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paires ne fut pendant long-temps qu’un chant à l’usage du 
peuple, et l’harmonie des vers métriques ne pouvait plus 
être appréciée que par des savants, qui méprisaient les nou- 
veaux idiomes. D’ailleurs, les inappréciables différences que 
la prononciation réelle avait introduites dans les valeurs fic- 
tives de la prosodie ne permettaient plus de trouver les élé-. 
ments d’une mesure véritable dans la longueur des intona- 
tions, et les modulations de la musique s’associaient plus 
intimement à la succession des temps forts et des temps fai- 
bles qu’à la durée des sons (1). Par une conséquence logique 
des progrès de la versification et du changement des lan- 


gues, le rhythme remplaça le 


per melris metiri debent, secuodum il- 
lad Catonis eleganlissimi rhetoris : 

Bella consurgunt poli praesentis 

Sub fine; preces tempnuntur senum. 

Epitome n, ap.Mai, Classicorum auc- 
torum fragmenta , t. V, p. 109 et 110. 
Il ne faut chercher les causes de la ver- 
sification moderne aue dans les nécessités 
et les exigences de la musique. Pour ren- 
dre le parallélisme plus sensible, on ap- 
puya de plus en plus sur la césure au 
verstrochaTque,le plus populaire de tous, 
parce que la quantité sj associait mieux 
avec l'accent. Dès la fin du V e siècle, 
cette césure était assex marquée pour 
empêcher l'élision : 

Abslinens manu, pudorem aure et ore ver- 

[bero. 

Quidquid ars habet pavendum ars loquendi 
[temperat. 

Ennodius. Paraenesit didatcalia ; ap. 

Sirmond , Optra , 1 . 1 , col. 1719. 

Aussi Bède y voyait-il déjà deux vers 
différents : Cumt autem (metrum tro- 
chaicum tetrametrum) altérais versibus , 
ka ut prior habeat pedes quatuor, po- 
sterior très et syllabam y De arte melri- 
ea , ap. Opéra , t. 1 , col. 41 . Saumaise 
le remarquait avec son exactitude ordi- 
naire : Erat intégras trocbaicos tetrame- 
tros calaleclicos per medium scindere, 
et dividuos sic facere ut altérais versicu- 
lis currerent ; In Flavium Vopiscum 
notae , p. 550. Pour donner à cette 
carrure rhylhmique une harmonie com- 
plète , on supprima naturellement dans le 


mètre (2) : à la mesure indé- 


premier membre la syllabe une les Latins 
retranchaient du second. L’Exul hiberni- 
ons disait dans une pièce adressée à 
Charlemagne : 

Cbarla , Gbrislo comité , per tetlnris spa- 

[lium 

ad Caesaris regium nunc perge palatium , 
Fer saletem Gaesari ac suis agminibus , 
gloriosis pueris sacrisque virgmibus , etc. 

Ap. Mai , Classicorum auclorum frag- 
menta, t. V, p. 419. 

Gil Polo donnait encore le même rhy- 
thme à une chanson du Diana enamo- 
rada: 

Casados venturosos, el poderoso cielo 
derrame en vuestros campos influxo favo- 
rable , 

y con dobladas crias en numéro admirable 
vnestros ganados crezcan cubriendo el an- 
[cho suelo. 

Par une préoccupation semblable qu'un 
patriotisme exagéré peut expliquer, mais 
qu*auoune raison ne justifie , des savants 
allemands ont cru , au contraire, que no- 
tre vers alexandrin était une importation 
d'outre-Rhin : voyez Fr. Schlegel , Wer - 
ke, t. X, p. 05, et M. Uhland, Musen, 
année I, cab. m, p. 102. 

(1) Aristéidès CoYntilianos définissait 

même la musique T«x v, J *fls*ovroi iv 
vxti xsti De musica , 1. i, p* 

6, éd. de Meibom. 

(2) Le Thésaurus novus latinitatiê 
définit même le rhythme Sonus cantile - 
nae ,* ap. Mai, Clissicorum auclorum 
fragmenta , t. VIII, p. 50-'. Un passage 
de Marcianus Cap ilia explique aussi 
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pendante et aa rapport de chaque partie du vers succéda 
l’harmonie et l’unité de l'ensemble (1). Au lieu de diviser le 
vers en un certain nombre de pieds et d’en marquer le mou- 
vement et la nature par des pauses, il fallut trouver un 
moyen naturel de renforcer le rhylhme en lui donnant plus 
d’unité , et en caractériser fortement la fin (2). €e ne pou- 
vait plus être par des rapports de quantité désormais trop 
obscurs pour être musicaux , mais par la numération des 
syllabes et l'identité des sons, par des lignes égales que ter- 
minassent des consonnances qui flattaient à la fois l’intelli- 


bien clairement les préférences que les 
musiciens accordaient au rhylhme sur le 
métré : E to\xov est quod ex perseveranti- 
btss et ssmiübus consonabat , id est som, 
iraniens atque verbis. Sed quae ex bis 
ad mélos pertinent harmonica dicun- 
tur : quae ad numéros rhytkmiea : 
qnae ad verba me trie a ; Denuptiis phi - 
lologiae , 1. ix, p. 317, éd. de 1599. 
Alilius Portunatianus disait également : 
Inter metrnm et rbythmum hoc interest, 
quod metrum circa divisionem .pedum 
versatur, rhythmus circa sooum ; ap. 
Putsch , col. 1689. La définition deMaxi- 
mus Victorinus n'est pas moins significa- 
tive : Rhythmus est verborum modulatio 
et compositio , non metrica oratione, sed 
numeri sanctione , ad judicium aurium 
examinais , veluti sunt cantica poetarum 
vulgarium ( Ibidem , col. 1955); et 
Rède était assex convaincu de sa vérité 
pour se l’étre appropriée sans y rien 
changer d’important ; De metrica ratio- 
ne , ap. Opéra , 1. 1 , col. 41. Nous nous 
bornerons à rappeler le célèbre passage 
sur Thibaut de Vernon : Ad quamdam 
tinnuli rbythmi similitudinem urbanas ex 
Mis cantileAas edidit ; ap .Mabtllon, Acta 
Sanctorum Ordinis sancti Bt neéUH, 
U III, n. 579. 

(1) Cette différence essentielle n’avait 
pas échappé aux anciens écrivains ; Di— 
cimus rhythmum esse ubi tantum legiti- 
mi pedes sunt, et nullo modo certo fine; 
metrum esse ubi pedes legitimi certo fi- 
ne coercenlur, rursus quum eorum mé- 
tro rumque certo fine clauduntur ; B. R., 
t»° 7530 i VIII e siècle), fol. 27, verso. Il 
en était résulté pour la versification des 
libertés -et des nécessités nouvelles : on 


ne se préoccupait plus de quantités ma- 
thématiques plus ou moins fictives , mais 
de la succession harmonique de toutes 
les syllabes. -H usàce rhythmioa est quan 
requirit in ooncursiooe verborum, ulruna 
bene sonus vel male cohaereat ; Cassie- 
dore , ap. Gerbe ri , De cantu et musica 
sacra , 1. 1 , p. 199. 

(2) La longueur indéterminée du rbyth- 
me en faisait la première nécessité du 
vers , et l'on finit , comme le prouvent 
encore nos vers libres , par ne plus s’in- 
quiéter des autres. Quandoque (poesis) 
etiam carmen rhythmicum vocalur, quia 
fine similiter (dojminatur; Jacobus mag* 
nus, Sophologium , 1. il, cb, 4. Rhyth- 
mus est consona paritas syllabarum sub 
cferto numéro comprehensarum ; Ars 
rhythmicandi (XIV e siècle); ap. Reli- 
quiae antiquae, t. 1, p. 30. C’était 
d'ailleurs une conséquence de l'associa- 
tion plus intime de la poésie avec la mu* 
siquo , oui donnait nne influence domi- 
nante à la finale. 

Quamvia omnis voces cantus atque roodos 
[habeat, 

«dus tamen erit modiquem final em resonatt 
nam ab ipso sumit normam qualiter se ha- 

[beat. 

Guy d’Arezzo, De musica: B. R., n° 7211* 
fol.93.vo/ ^ 

On regardait avec raison la consonnance 
comme l’élément essentiel de la musique: 
Aure Jubal varies ferramenti notât ictus; 

pondéra librat in his, consona quaequo 
[facit. 

Hoc inventa modo prius est ars musica , 
[quamvis 

Pythagorsm dicant banc docuisse prius 
Petrus de Riga, Aurora; ap. Leyser, 
Portât rt poemala mtéii aevi, p. TW. 
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gence ell’oreille (1), el les avertissaient que le rhylhme était 
complet(2). Il ne fut point nécessaire pour recourir à la rime 
de s’inspirer des chants assez peu connus des nations étran- 
gères (3); tous les idiomes modernes y étaient préparés par 


Consonare signifiait même, ainsi que 
l'indique son étymologie , Chanter, Répé? 
ter à 1 unisson 

Hoc et conjuz , hoc et cnncta consonat fa- 

[milia , 

Deum solum , verum Christnm maguis cla- 
[mans vocibus. 

Einhard, Acta martyrii sancti Pétri 
exoreutaet B. R. f tends de Saint-Ger- 
main latin , n» 1455, fol. 86, r®. 
Assonar avait même pris dans la vieille 
langue espagnole le sens de Mettre en 
musique : El quai (Mosen Jorde de Sant- 
Jorde) dertamente compuso asaz fermo- 
sas cosas, las quales el mismo asonaha : 
ea fue musico excellente; Carta del 
Marques de Santillana , ap. Sanchez , 
Coleccion, t. I, p. lvii. Gravina s’est 
donc bien laissé égarer par ses regrets 
d'érudit en disant qo’aptès la quantité 
S’introdusee quelle grossoVana/rioknta e 
gtomachevole distinzion délié desiaenze 
simili; poétisa, 1. 1 , 1. n , p. 

733 . 

(i ) Lathéorie wge queles rimes poiw 
lent sur les mots les plus expressifs dVla 
phmse^ et c'est pat un vague sentiment 
dfc cejl* nécessité 4[ue les poétiques con- 
damnent les vers terminés par des ad- 
verbes ou des adjectifs. Un petit traité 
sur le rhythme, écrit pendant le XIV* 
siècle , semble môme avoir attaché une 
importance excessive à la disposition des 
idées : H(h)ylbmu6 est coagrua sermon» 
ordinatio sub qualitale sententiarum con- 
venienter ovdinatarum ; ap. Denis-* Co* 
dices manuseripti iheoloqiei Biblto- 
tkecae palatinm vindobonensis , t. II, 
col. 548. Quant à la force musicale de la 
rime , elle était si bien sentie , que les 
derniers poètes ly riques l’associaient sy- 
stématiquement à la quantité : voyez 
d-dessus p. 551, note 1. Pins tard la 
consonnance devint une nécessité, même 
ponr les vers héroïques , et on la multi- 
plia sans comprendre qu'en paraissant 
lni subordonner pins complètement le 
mètre, on ea diminuait réellement la 

{ iuissance : Optima autern versus dacty- 
ici ac pulcherrima positip est cum primis 


penultima ac mediis respondent extre- 
ma. Qua Sedulius uti fréquenter cousue* 
vit, ut 

Pervia divfsi patuerunt caerula pouti , 
et 

Sieca peregrinas stnpûerunt raarmora plan? 

[tas. 

Non tamen hoc conlinuatim agendum, 
verum post aliquos interpositos versas j 
Bède, De arte metrica; ap. Opéra , t. 
I , col. 34. Nous ajouterons le comment 
cernent d’une pièce de vers inédite sur 
la restauration, en 980, par saint Adel- 
wold, de l’église du vieux monastère 
d’Abbandonia ; l’auteur était contempo- 
rain : 


Praesul Adelwoldus , sacro spiramine pie- 

(dus, 

fecit ovans opéra muta Deo plnctta. 
Isti» antiqui réparant et atria ietnpli 
maenibus excelsis culminibusque qovis. 
Partibus hoc austri iirmans el partibus, 

tarcd, 

porticibus solidis, arcubus et rarfis. 
Aadfdît et plures sacris attaribus aedes, 
quae rctinent dubium liminis introitum. 
Quisquisutignotis haec déambulai (rie) atria 


nesciat (sic) unde méat quove pedem re- 
[terat: 

Omni perte fores quia conspiduntur aper- 

[tao, 

neepatet ullaisibi semiu carta viae-; 

Hue iUuoque vagosstans circuiuducil ocel- 

attica daedalei tecta stupetque soli. * 
B. d’Alençon, n® 125 (XI e siècle) , non 
paginé. 


Dans l’avant-dernier distique, la rimer 
finale a, comme on voit , remplacé l*t) 
consonnances intérieures. 

[3) Bonnette Latini le disait déjà avant ^ 
1370 : Cil qui bien vuet riesaxer, il doit; 
conter toutes les syllabes en ses dis , en- 
tel maniéré que. lt vers soient acovda^ 
vies en. nombres , et que li uns n’en ait. 

E lus que li autres ; T hresor, 1. ni, ch* 9f, 
l. H., n® 7066, fol. 170. 

(5) Une fantaisie particulière, à quel- 
ques poètes peut leur faire imiter les for? 
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leur esprit et la nature de leurs éléments, et le français l'é- 
tait encore mieux que les autres. Par un système général de 
contractions, il avait allongé toutes les désinences ; les der- 
nières traditions de l’accentuation latine les faisaient encore 
ressortir, et l’appesantissement naturel de la voix qui s’ar- 
rête achevait d’y appeler l’attention. 

Les poètes latins eux-mêmes sentaient la nécessité de 
renforcer la mélodie par la consonnance des terminaisons, 
et ce rapport harmonique entre les paroles et le chant leur 
parut d’abord suffisamment marqué par la concordance des 
voyelles, qui seules étaient notées. Celte recherche systéma- 
tique des assonances est évidente dans plusieurs séquen- 
ces de Nolker Balbulus(l), quelques hymnes d’Alpbanus(2), 
des poèmes que leur nature ne destinait pourtant pas à être 


mes d'une versification étrangère. Il êst, 
ar exemple, difficile de se refuser à voir 
es intentions allitératives dans une Ept- 
tre d’Eugenius , évéque de Tolède ; 
Sanctorum mentis claro Semperque bealo 
EusicR» Eugenius vilis et Exiguus. 
accipe Conscnptos plebeio Carminé versus* 
qoos Dat Dilecti pagina moesla tibi. 

Ap. Sirmond, Opéra , t. 11 % p. 888. 
L’expression plebeio nous semble même 
prouver d’une manière positive qu’Eu- 
génjus imitait le mètre gothique. Mai» 
sans vouloir revenir sur une question dé- 
jà traitée, p. 552, note 1, nous ajoute- 
rons seulement que tout ce qui était po- 
pulaire était en germe dans l'esprit du 
peuple. La nécessité de la rime pour 
toutes les nations européennes ressort 
même avec évidence de l’histoire de la 
versification dans les langues germani- 
ques. Les radicaux y avaient conservé 
leur signification primitive -, leur forte ac- 
centuation dominait la prononciation des 
autres syllabes, et la poésie s’était in- 
stinctivement servie de ces éléments na- 
turels pour dessiner son rhythme. Cepen- 
dant Otfrid , qui écrivait vers 870, aban- 
donnait déjà systématiquement l’allitéra- 
tion pour la rime : voyez sa préface à 
Liutberl, archevêque de Mayence, ap. 
Bibliotheca maxtma Patrvm, t. XVI, 


p. 765. Ce n’était pas un fait qui lui fftt 
personnel, puisque beaucoup d’antres 
pièces, YAnnolied (ap. Schiller, Thé- 
saurus antiquitatum teutonicarum , 
t.l), le fragment d’un Poëme sur le Juge- 
ment dernier (ap. Hoffmann, Fundgru - 
ben fur Geschichte deutscher Sprache 
und Literatur, u II, p. 155), la Lé- 
gende de Pilatus (ap. Wackernagel, Alt- 
deulsches Lesebuch t co\. 277), sont éga- 
lement rimés, et, dès la fin du XII e siè- 
cle , l’allitération cessa d’être employée 
d’une manière régulière. Le même fait 
ae produisit en Scandinavie : Egil Skal- 
lagrimsson rima son Hüfud-lausn , eu 
956 ou 937, et la rime ne tarda pas à 
devenir le seul caractère de 1a versifica- 
tion des poésies populaires. 

(1) L’Eto/ rccolamus laudibvs piis 
digna , pour le jour de Noël , est assoné 
en a , et le Laus ttbi , Christe , pour la 
fête des saints Innocents, Test en b. Nous 
citerons encore le ViCtimae paschali, 
que quelques écrivains lui ont aussi at~ 
tribué , et le Mhythmus de die mortis 
de saint Pierre de Damien j ap. Daniel, 
Thésaurus hymnologicus , t. I, p. 224 , 

(2) Ap. Ughelti , Itàlia sacra , t. II, 
col. 1087, 1089, 1090 et 1094, chiffrée 
par erreur 1090. 
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chantés (1) , el même des inscriptions (2). Quoiqu’il lui 
fût bien facile de trouver des désinences entièrement sem- 
blables, Donizo se contentait quelquefois dans le poème & 
la louange de la. comtesse Mathilde, qu’il écrivit au com- 
mencement du XII* siècle, d’une simple assonance (3), et, 
près de deux siècles après, Âymericus de Peyrato en faisait 
encore l’élément principal du rbythme de ses vers sur Char- 
lemagne (4). De nombreuses contractions, et une nasalisa- 
tion due sans doute aux habitudes de la prononciation 
celtique, rendirent le son des voyelles bien plus sourd en 
français qu’en latin, et cependant, comme dans la plupart 
des langues de l’Europe moderne (S) , la versification y 


(1) Telle est la Concordance des 
quatre Evangélistes par Alcuin : 

Quam iroprimis speciosa quadriga, 
homo , leo, vitulus et aquila . 
septuagfnta unum per capitula , 
colloquuntur de [Domino paria. 

Opéra , t. II , p. 304, éd. de Froben. 
(3) Àp. Muratori , Antiquitates itali - 
cae medii aevi, t. 111, col» 873, et 
Ciampinus , Vetera monumenta in qui • 
bus praecipue musiva opéra, P. 1, 

p. 26. 

(3) Àuxilio Pétri , Jam car nain a plurima 

[feci ; 

Paule , doce naen lent nostrana nunc métra 
[referra 

Quae doceant poenas mentes tolerare se* 

[renas. 

Pascere pastor ovet Domini paschalis 

[amore 

Assidue curans, comitissam maxime, su- 

ipra 

Saepe recordatam, Christ! memorabat ad 
[aram; 

Ad quam dilecfam studuit transmittere 
[quemdam 

Prae cunclis Romae clericis laudabiliorm, 
Scilicet ornafum Bernardum presbyterafu 
Ac monachum plane , simul abbatem quo- 
ique sanctoe 

Ambrosiae vallts, factis plenissiroa sancfû, 
Quem reverenter aman*, Mathildis eum 
[quasi panam 

Caute susceptf , parens sibi mente bde/t. 

L. ii, oh. 14; ap. Muratori, Berum itali - 
carum tcriploret , t. V, p. 376. 

(4) Laetabundi gaudio, cantemus cum 

[jubilo I 

Qui Karolum maximum beavit virlutum 
[omnium, 


Iusignilo gaudio sublalo (t. sustulit?) de 
[medio. 

Carmina laetitiae concinamus hodie 
Festiva , sol em nia . Karoli praeconia 
Exultantes nimie reliefs memoriae. 
Faculiates Ecciesiae auxit et catholicae; 
Martyr desiderio , pronus fuit Allissimo ; 

In orbe fuit unicus plenus virtutibus. 

Et aliis prinoipibus floruit Cbristo deditus. 

B. R., no 5944, fol. 83, yo, et no 5945, 
fol. 36, yo. 

Cet Aymericus , abbé de Moissiac, écri- 
vait à la fin du XIV e siècle. Voyez sur ce 
sujet une 'dissertation anonyme d’Andres 
Bello, qui , quoique assez maigre , con- 
tient quelques faits intéressants ; Uso 
antiguo de la rima cusonante en la 
poesia latina de la media edad y en 
la francesa ; ap. Répertoria ameri- 
cano , t. Il , p. 21-53. 

(5) On retrouve également l’assonance 
dans les plus anciens vers provençaux, 
dans la Passion de notre Seigneur Jé- 
sus-Christ que M. Champollion-Figeao 
vient de publier dans les Documente 
historiques inédits , t. V. d'après un ms. 
du X e siècle, et dans le Poème sur Boë- 
ce. 11 semblerait même que, dans ce den» 
nier ouvrage , toutes les voyelles allon- 
gées par un s final formaient une asso- 
nance suffisante (on trouve à la fin des 
vers 176-180 Dieu, vis, agues, ran- 
ures , guaris) , si les licences que se 
onnaient les poètes n’étaient pas trop 
illimitées pour être ramenées à aucune 
règle systématique : ainsi , dans la Pas- 
sion de notre Seigneur Jésus- Christ, 
Deus est censé rimer avec cariais dans 
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borna d'abord ses exigences à celle rime imparfaite. Le 
€antiqoe de sainte Eulalie, dont le manuscrit remonte 
au IX e siècle, en offre des exemples frappants (1), et l’au- 
tenr de la Vie de saint Léger, que la forme des caractères 
ne permet pas de croire postérieure de plus de cent ans, ne 
parait pas s’ètre inquiété d’en chercher de plus complètes (2). 


le second quatrain , et fez arec aucis 
dans le troisième. Voyez aussi Crescem- 
béni , Commentarj intomo alV istoria 
delta volgar poesia , 1. 1 , p. 29. Le 
Tesoretto de Brunetto Latini n’est éga- 
lement qu’assoné, et encore dans le XVI e 
siècle | Bernardo Tasso se contentait, 
dans son Selve, de la rime des voyelles. 
L’archiprétre de Hita , Gonzales Berceo , 
et plusieurs autres anciens poètes espa- 
gnols, terminaient tous leurs vers par des 
consonnances ; mais l’Histoire du Cid, le 
plus vieux poëme qui nous soit parvenu, 
n'est qu’assoné , et le marquis de Santil- 
lane disait dans sa célèbre Lettre : Los 
Catalanes, Valoncianos y aun algunos 
del revno de Aragon, fueron e son gran- 
des onciales desta arte. Escribieron pri- 
meramente en trovas rimadas , que son 
piez 6 bordonos largos de silabas , é al- 
gunos consonaban é otros non j ap. San- 
ckez,Co lecoion, t.I, p. lti. Cette ri- 
me est la seule qui soit restée populai- 
re : No ay cosa mas facil que nazer un 
romance , ni oosa mas dificuitosa , si ha 
de ser quai conviens, Lo que causa la fa- 
cilidades la oomposieion del métro, que 
toda es de une redondilla multipHcada. 
En la quai no se guarda consonancia ri- 
gnvesa , sine assooancia entre segundo y. 
quarto verso : porque los otros dos van 
saeltos; Rengifo, Arte poetica espa- 
fiola, ch. xxxiv, p. 08, éd.de Salaman- 

S e, 1 $02. Les pins savants critiques, 
■an [La poetica, 1. 1, p. 25) et M. Mar- 
tinez do La Rosa {Obras, t. 1, p. 195), 
ont mémo toujours préféré l’assonance- à 
la rime. C’est aussi T élément essentiel de 
la versification portugaise ; et quoique la 
ferle accentuation' des langues germani- 
ques y domine le son des voyelles , les 
vieux poètes se contentaient quelquefois 
dtane simple assonance ; ainsi nous lisons: 
dans un poëme composé de 11*70 à 1 173 : 

Sva mao der sicheinen vuode, . 
daz man ire diegewune, 

BenwIde'Siedf almusen geben , 


daz tet sle alliz durch den degen , 

Ob her irgen lebende were, 
daz -in ire got wider gebe. 

Grave Ruodolf, fol. G , 1. 21. 
Plusieurs poëmes modernes, entre au- 
tres le Zauberliebe d’Apel et le VOgel 
de Frédéric Scblegel, sont encore au- 
sonés. Si aucnn poète flamand n’a fait 
de l’assonance la base systématique de sa 
versification , il en est plusieurs qui l’ont 
mêlée sans scrupule avec la rime : staf 
rime avec slach dans le Reinaert de 
Vos , v. 911 ; graven avec besagen dans 
le Riimkronik de Jan van Heelu, v. 5679 ; 
roche avec cnoppé dans le Wisselau 
der B&r; ap. Mone, Uebersiçht der ait - 
niederlttndischen Volks - Literatur , 
p. 35. 

(1) Ap. Btnonensia , p. 6 ; réimprimé 
dans notre Histoire de ta poésie scon- 
dtnate r Prolégomènes , p. 233. Bans les 
lignes 5 et 6 conseillers rime avec -ciel; 
dans les lignes 13 et 14, chielt avec 
christieen, et dans les lignes 27 et 28 
mercit avec venir, L’assonanee ne porte 
pas même toujours , comme en espagnol^ 
sur deux voyelles ; ainsi , dans les li- 
nés 3 et 4, ïnimi rime avec servir , et, 
ans les lignes 19 et 20, tost avec coist, 

(S) Ad Ostcedun a cilla clv {l. civ cilla?), 
doncsanct Letheier vai asalierj 
ne pot intrer en la civtat; 
defors la fist sifrir gran miel : 
et sanct Lethgier mul en ftid trist 
po(r) ciel tiel miel quae defors vid. 

Strophe xxiv* ap. Documents histori- 
ques, t.\. 

L’assonance n’est pas toujours rigoureu- 
se, ni même constante: voyez entre au- 
tres la strophe xxx. Trompé par la pa- 
trie apparente du ms., qui 9e trouve dans 
la Bibliothèque de Clermont-Ferrand, et 
peut-être aussi par quelques formes mé- 
ridionales du copiste, l’éditeur de ce cu- 
rieux poëme a cru qu’il était écrit en. 
vers provençaux. Mais si ses préoccupa- 
tions patriotiques eussent été moins vi- 
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Le Voyage de Charlemagne (1), la Chanson de Roland (2), 
Garin le Loherain (3), Ogier de Danemarche (4), les 
plus vieux et les plus populaires de nos poëmes histori- 
ques, se montrent aussi faciles sur l’harmonie des désinen- 
ces (5); et il reste un trop grand nombre d’assonances dans 
lés ouvrages d’une versification plus recherchée (6) pour 


ves, il y eût certainement reconnu un 
des monuments les mieux caractérisés 
du dialecte normand. Non seulement que 
est toujours écrit quas , quoique Ve fût 
naturellement accentué dans tous les dia- 
lectes de la langue d’Oc , et la tendance 
à fermer les a et à mouiller les ■ est 
évidente ; mais le poète dit lui-méme en 
termes positifs qu’il a composé son ou- 
vrage dans l’abbaye de Fécamp, où saint 
Léger avait été emprisonné et guéri mi- 
raculeusement : 

Guenes olh num cui l’comaudat , 
la jus en castres l’enmenat, 
et en Fescant, in ciel moustier, 

Mo recluadrent sanct Lethgier. 

Strophe xxx. 

(1) Publié en 1836 par M. Francisaue 
Michel. L'assonance elle-même y semble 
fort irrégulière j mais l'orthographe est si 
corrompue et si arbitraire qu'il est im- 
possible d'en rien induire avec quelque 
certitude. Ainsi , par exemple , dans une 
tirade en te, on trouve, v.100, milz; v. 
104, liee, et v. 106, Grece; mais peut- 
être le copiste aurait-il dû écrire mi lie ^ 
lie et Grecie. Au lieu du meuz (mieux) 
du vers 6 , on trouve , v. 168 et 497, 
melz ; le ceil (ciel) du v. 9 est devenu 
cel dans les v. 169, 213, etc. 

(2) Publié aussi par M. Fr. Michel, en 
1857, L'assonance est déjà plus réguliè- 
re , comme le prouvent les derniers mots 
des huit premières lignes de la seconde 
tirade : Sarraguce, umbre , culche y 
humes , cuntes , encumbret f dulce , 
eunfundre ; mais on y trouve encore un 

S rand nombre de vers à la terminaison 
esquels une prononciation tout à fait 
arbitraire pouvait seule donner queluue 
ressemblance. Tels sont, par exemple, 
ceux-ci , str. lxv : 

Dejuste lui li dux Neymes cheval c bel: 

Et dit al rey : De quel avez pesance ? 

(3) Les deux premiers volumes ont été 
édités par M. P. Paris , en 1853 et en 


1835; nous .avons publié le troisième, 
en 1846 , sous le titre de La Mort de 
Garin le Loherain . 

(4) Par Raimbers de Paris; il a été 
publié , en 1842, par M. Barrois. 

(5) Nous citerons encore Bele Erem - 
bors (ap. P. Paris, Romancéro fran- 
çoiSy p. 49), dont les intentions étaient 
cependant bien plus musicales , et Doon 
de La Roche , que la forme alexandrins 
de ses vers ne permet pourtant pas de 
croire fort ancien : 

Ci defenit le geste: la chancons est faillie 
De Lan (sic) de Goloinne et de ma dame 

[Olive, 

E del roi Alixandre qui tenoit toute l’em- 
De Constantin (tic) et de sa belle fille, [pire. 
Et du bon roi Pépin qui France ot en 
[beillie. 

Ap. Fr. Michel, Rapporte eu Ministre de 
l'instruction publique , p. 85. 

A la fin du XVI e siècle, cette rime était 
encore connue et avait même un nom 

f iarticulier : Rime en goret est quand 
es dernieres syllabes de la ligne parti- 
cipent en aucunes lettres ; exemple : 

C’est le lict de nostre coûte , 
on le fait quant on se couche. 

Henry de Croy, Art et science de rhé- 
torique pour faire rigmes et balades , 
fol. B. h, r®. 

(6) Li troi baron sont en la chanbre, 
Tristran par ire a son lit prenenU 

Trislans , U I , p. 39, v. 35. 

Le semont qué il chant encore 
ceste canconnete a carole. 

Romans de la Violele , v. 900. 
Une vois ot, k’en haut li dist : 

Regarde amont vers ce boscage. 

La pucelle bien le regarde. 

Aventures de F régus , p. 992. 
Nicole est en prison mise 
en une caabre vautie, 
ki faite est par grand devises , 
panturee a miramie. 

Fabliau d’Aucasin et Nieolele. .. , 

i i;o f 

Ces exemples pourraient être multipliés 

26 
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qn’on ne reconnaisse point tout d’abord que la rime en- 
tière n’y était pas encore un principe, mais un perfectionne- 
ment qu’on introduisait dans le rhy tbme, quand on pouvait le 
faire sans se créer de sérieux embarras (1). 

Pour que ce rhylhme approximatif parût suffisant, il fal- 
lait que la versification ne fût, pendant les premiers siècles 
do moyen âge, qu’une grossière dépendance de la musique, 
et n’aspirât à aucun autre mérite que de la suivre, comme 
disait Bède, sono et ipsa modulalione ducente (2). Pour res- 
ter parfaitement intelligible, saint Augustin renonçait sans 
hésiter, dès la fin du IV e siècle, à toute espèce de mesure 
régulière (3), et Fromund parlait encore, près de six cents 
ans après, du rhy tbme incertain des chansons populaires (4). 
Cette absorption de la poésie dans une mélodie qui lui était 
étrangère, trouva enfin son terme dans une intelligence 
plus complète de sa cause première. L’amour de la musique 
apprit à cultiver la poésie pour elle-même (8); on voulut 


presque à l’infini ; nous nous bornerons 
à indiquer T ris tans , t. I, p. 99; le Ro- 
mans de Roncevaux, ap Monin, Dis- 
sertation , p. 34 et 35; Gerars de Via- 
ne, ap. Becker , Ferabras , p. xix ; Ru- 
lebeut, Oeuvres complétés, 1 . 1, p. 112 
et 115, t. II, p. 51, 88, 100 j le Fabliau 
de Gautier d'Aupais , p. 4 j le Fabliau 
de^Hueline et d 7 Aiglantine , ap.Méon, 
Nouveau recueil , U I, p. 557. Dans 
l’Ordre des bannerets de Bretagne , 
qui ne fut cependant coAposé qu’en 1377, 
itdl rime encore avec César ; ap. de 
Brieux, Origines de coutumes ancien- 
nes , p. 183. 

(1) Cette rime est même restée dans la 
poésie populaire, comme le prouve la 
chanson que Molière a citée dans le Mi- 
santhrope : 

Si le roi m’avait donné 
Paris, sa grand' ville, 
et qu’il m’eût fallu quitter 
l’amour de ma mie , etc. 

Nous ajouterons les deux premiers com- 
plets aune ronde sur la moisson en pa- 
tois manceau, où les b muets eux-mémes 
ont paru des rimes suffisantes : 

Voilà la Saint-Jean passée. 


le mois d’août est approchant, 
où tous les garçons des villages 
s’en vont la gerbe battant. 

Ho ! Batteux , battons la gerbe , 
compagnons joyeusement, 

Par un matin ie me lève 
avec le soleil levant 
et j'entre dedans une aire : 
tous les balteux sont dedans. 

Ho ! Batteux , battons la gerbe , 
compagnons joyeusement. 

Revue des deux mondes , nouvelle sé- 
rie, t. XIX ,p. 972. 

(2) De arte metrica ; ap. Opéra , 1. 1, 
col. 57, éd. de Bâle 1563. 

(3) C’est lui-méme oui le dit : Non ali- 
quo carminis genere ia fieri volui, ne me 
nécessitas metrica ad aliqua verba qnae 
minus sunt usitata compelleret j Retrax- 
tationum 1 . 1 , ch. 20. 

(4) Si canerem multos duici modnlamine 
[leudos, 

undiqne currentes cum trepidis pe- 
[dibus. 

Ap. Pezius, Thésaurus anecdolorum 
novissimus , t. V, P. t , col. 184. 

(5) Elle était devenue beaucoup plus 

n ulaire qu’on ne le croirait possible , 
as témoignages positifs ne le mettaient 
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que, plus digne de celte association, elle concourût aussi? 
aux plaisirs de l’oreiiie, et la versification tendit de plus en 
plus à redevenir un art à part, soumis à des règles qui lui 
fussent propres. 

Les idiomes fortement accentués pouvaient se borner à 
une simple assonance (1), en évitant qu’aucun autre son sem- 
blable ne vint troubler l’oreille et obscurcir le rhythme (2). 
Mais, avec sa prononciation étouffée et son accentuation, 
sinon entièrement nulle, au moins couverte par l’abaisse- 
ment mécanique de la voix sur les désinences, le fran- 
çais exigeait des rimes plus marquées, qui dominassent da- 
vantage la mesure et en fissent mieux ressortir la fin. Le 
rapport des consonnes finales elles-mêmes ne suffisait pas; les 
consonnances devinrent complètes (3) et aucune différence 
de prononciation ne dut plus empêcher de les percevoir (4). 


hors de doute. Nous en citerons seule- 
ment deux qui se rapportent à des épo- 
ques séparées Tune de l’autre par le 
moyen âge presque tout entier : Pueri di- 
versarum scnolarum versibus inter se con- 
rixantur; aut de principiis artis gramme- 
licae, vel regulis praeteritorum velsapino- 
rum , contendunt. Sunt alii qui in epi- 
grammatibus , rhy thmis et metris utunlur 
vetere ilia triviali dicacilate; licentia 
fescennina socios, suppressis nominibus, 
liberius lacérant; loedorias jaculantur et 
scommata; salibus socraticis sociorum 
vel forte majorum vilia tangunt, vel mor- 
dacius dente rodunl theonino , audacibus 
dilhyrambis; Willelmus filius Stepha- 
ni; ap. Giles, Vita sancti Thomae , 
t. I , p. 174. 11 s’agit des écoles de Lon- 
dres , et il est question , dans le passage 
suivant, du temps de l’Epiphanie : 

His etiam coeunt juvenes per rura diebus, 
Ascaule assumpto , vicosque urbesque pro * 
[pinquas 

Vestibus accedunt cullis, cantantque do- 

[matim 

In propriam cujusque inconaita carmina 
[laudem. 



(I ) Elle ne se conserva d’une manière 
définitive que dans les langues sans gran- 
des préoccupations .musicales , où , com- 


me en espagnol et en portugais, Paccent 
la faisait ressortir. 

(4) Brunetlo Latini proscrivait déjà for- 
mellement les consonnances et les allité- 
rations qui se suivaient immédiatement; 
Thresor, 1. m, ch. 31 ; B. R., n° 7066, 
fol. 179. 

(3) Les deux systèmes sont encore réu- 
nis dans une ballade citée par Eustache 
Deschamps dans ses Poésies morales et 
historiques : voyez le Journal des Sa- 
vants, 1834, p. 164. Il semble même 
qqe dans la première moitié du XIII e siè- 
cle la rime par assonance était encore 
usitée , car Guillaume li clers disait dans 
son Bestiaire : 

Rimez est en consonnancie. 

Li clerc fu nez de Normendie, 

Qui autor fu de cest romanz : 

or oëz que dit li Normanz. 

Quant Dex primes le monde fist , 

et homes et bestes i mist. 

B. R., fonds de Notre-Dame, no 473 bis , 
fol. 70, r<\ 

(4) Cette règle eut , comme toutes les 
autres, quelque peine à s'établir. Dans 
des vers composés par Christine de Pi- 
san , au commencement du XV e siècle , 
palmes , termes, femmes, armes, ri- 
ment encore ensemble ( ap. Bibliothè - 
que de V Ecole des chartes, 1. 1, p. 381), 
et Racine lui-même se croyait autorisé 
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L’oreille était seule juge de leur harmonie, et les sons rapi- 
dement prononcés ne lui semblaient pas s’associer assez inti- 
mement avec des sons de même nature sur lesquels la voix 
s’appesantissait davantage (1). Celle nécessité des conson- 
nances parfaites s’exagéra de plus en plus chaque jonr 
et passa bien avant toutes les autres; plutôt que d’y man- 
quer, les poètes outragèrent systématiquement la langue et se 
permirent des barbarismes étranges '2), ou d’évidentes vio- 


par l'exemple de Malherbe à faire rimer 
fiers avec foyers , et cher avec appro- 
cher. Voltaire avait l'oreille assez peu 
musicale pour se refuser à reconnaître la 
nécessité des consonnances réelles; il 
ne craignait pas de dire dans le huitième 
chant de La Henriade : 

Près des bords de l’Uon et des rives de 
[l'Eure , 

est un champ fortuné , l'amour de la Ifa- 

[ture. 

(1) C’est la cause véritable de la pré- 
tendue antipathie des singuliers et des 
luriels. Comme le s et le z allongeaient 
actuellement les voyelles qui les^ pré- 
cédaient immédiatement (voyez YAlt- 
deutsche Blntler , t.. II, p. 193, et la 
Bibliothèque de YEcole des chartes , 
1. 1 , p. 193 et 193), il fallait, sous peine 
d'obscurcir le rhythme, s’en préoccuper 
avec le même soin que des voyelles elles- 
mêmes. Raimon Vidal l'avait fort bien 
reconnu et l’exprimait en termes positifs 
dans La dreita maniera de trobar : 
Tôt hom prims qe ben vuelba trobar..... 
deu ben gardar qe neguna Tima , qe li 
aia mestier, non la métra fora.,., de son 
alongamen , ni de son abreviamen ; ap. 
Bibliothèque de VEcole des chartes , 
1. 1 , p, 202. Aussi les versificateurs les 
plus habiles ne craignaient-ils point , 
dans les premiers siècles de notre litté- 
rature, de* faire rimer les cas indirects 
du pluriel avec les cas directs du sin- 
gulier, et le nominatif pluriel avec les 
cas indirects du singulier : 

Rois , tu la pris a mottier, 

si que virent li chevalier. 

Tristans , U I , p. 1*3, Y. 29*9. 
Quant li estez et la douce saisons 
font foille et flour et les près reverdir, 
et li douz chanz des menus oisillons 
lait as plusours de joië souvenir. 

Cbastelains de Coucy, Chansons , non», 
p. 93. 


Mais l'esprit de la règle n'était pas en- 
core suffisamment compris : toute lettre 
finale qui allongeait la syllabe aurait d& 
équivaloir à un s ; rang et banc , par 
exemple , riment aussi réellement avec 
tirons et forbans que verts avec uni- 
vers. II était également bien inutile de 
tenir aucun compte des signes purement 
grammaticaux du pluriel , qui ne chan- 
geaient point le son des e muets. Rute- 
oeuf disait dans - la Desputoison dou 
Croizie et dou Descroizie , str. vin : 

Dit li autre : J’entens mult bien 
por quoi vos dites teiz paroles. 

Vos me sermonneiz que le mien 
doingne au coc et puis si m’envole ; 

et l’oreille la plus sensible à l'harmonie 
ne pourrait lui en faire un reproche, lors 
même que m'envole serait un substantif 
ou un adjectif. 

(2) Pur la puissant dame celestre 
qui jor et nuit siet a sa destre. 

Gautier de Coinsi, Prol. 1. 1, v. 81; 

B. R., B» 7987. 

Celestre rime également avec estre dans 
le Mystère de l'Empereur Julien; ap. 
nos Origines latines du théâtre mo- 
derne , p. 335. 

De la pucele sainte et digne 
fîst mainte sequence et mainte igné, 
Gautier de Coinsi, 1. i, ch. 2, p. 22, 
col. t ; B. R., fonds de Notre-Dame, 
no 195. 

Dans le ms. n° *987 il y a himne. Renax 
écrivait, dans la Conquête deJésusalem , 
roion pour royaume et Challos pour 
Charles . Dans le Voyage de Charlema ~ 
gne , on trouve même alternativement 
Karle , Karles t Carlun, Karïéun, Car - 
lemain t Karlemaine et Karlemaines . 
Jehan de Meun écrivait aussi f'amau lien 
de t'aime , etVillon, penanier au lieu de 

{ Pénitencier . Quelques ms. ont, comme 
e n° 7987, que nous citions tout à l'heu- 
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tâtions des premières règles de la grammaire (1). Ils se pas* 
sionnèrenl pour la richesse des rimes et en firent le mérite 
capital de leurs vers : bientôt même, ne trouvant plus vala- 
bles de simples consonnances, ils s’imposèrent des rimeahab 


te , Conservé la forme habituelle de l'or- 
thographe , quoique la prononciation fût 
sans doute essentiellement modifiée : 
ainsi dans Tristan*, t. I, p. 48, y. 919» 
pueple rime avec moble; dans La voie 
au paradis, par Raoul de Roudaing , 
pule (peuple) arec avule (aveugle j ap. 
Rutebenf, OEuvres .complètes , t. Il, 
p. 251) ; dans la Nouvelle complainte 
d y Outremer, par Ruteheuf (OEuvres 
complètes, 1 . 1 , p. 116). couche arec 
reproche, et, dans la ballade Du mau- 
vais gouvernement de ce royaume, 
par Eustache Deschamps, emprinse avec 
Tcanise, Le y avait, selon les exigences 
de .la rime , le son de l’u ou du v j au 
moins on lit au commencement du Ro- 
mans de sapience , par Hernaut : 
Romanz de sapience, c'est la cremors de 

[Deu : 

il flst etjdel et terre, yeaue et feu en tans 
_ " . (brevj 

anges est et archanges, molt les mist en haut 

[leu j 

dans le Dits*# aventures , que M. Tre- 
butien a publié en 1855 : 


La crupe avoit plus verde que n'est cresson 

. . . - [enl’eve, 

jaune parmi les flans, s'avoit la teste 

. [bleue; 

1 en ne le camsist mie de vingt toises de seve, 
et ^ s'avoit bien cent, pies du musel a la 
[queue. 

On semble même avoir assimilé le son du 
H à celui de Tu : 


N’onkes n'i cauca espérons. 

Une escorgien treis nous. 

Romans\desl<xvenlures Fregut, p. 23. 
Au reste , ces licences , qui ne s'arrêtent 
pas même devant le vocabulaire , se re- 
trouvent dans la versification de toutes 
les langues qui ne sont pas encore fixées. 
Per aver mais d’entendemen, vos vuoil dir, 
qe paraulas i a don hom pot far doas ri- 
mas aisi con leal, talen, vilan , chan • 
son , fin: et pot hom ben dir, qui si vol : 
liau, talon , vila , chanso , /» ; Raimon 
Vidal , Dreita maniera de trobar ; ap. 
Bibliothèque de V Ecole des chartes, 
t. I , p. 202. M. Duran dit dans une re- 


marque sur le Romanxe dèl conde Ar- 
nalaos : Aqui en el canto debia pîonun- 
ciarse Flan en vea de Flandes, como 
sucede aun cuando la gente del campe 
entona esta clase de romances ; Cancxo - 
nero de romances, t. IV, p. 3. Il en 
était de même dans les poésies allité- 
rées ; on ne s'y faisait aucun scrupule d’y 
ajouter au commencement des mots les 
lettres nécessaires au rhythme : ainsi , 
après le vers 3030 de l'édition du Ktf 
ston o f Fiers Ploughman de kLMtight, 
on lit, au lieu de losange, daflrft ’texte 
de M. Whitaker : 

With false wordes and writes, ich bave 
[wonne my goodes. 
And with gyle and glosynge gadered thaï 
[ich hâve. 

(i) N’ai pas le cueur sam ni delivre, 
ne kuid mie lungement vivre. 

Romans de Rou, v. 690. 
Wace n’y a tenu aucun compte de l'ac • 
centuation grammaticale du participe , et 
cependant elle existait certainement, 
puisqu'elle est marquée par un t final 
dans le ms. de la Chanson de Roland . 
L*e à’abaissie n'est jpas non plus accen- 
tué dans la Chanson IV e du Roi de Na- 
varre , et il en est de même de la finale 
de reverte dans la Griesche d'yver de 
Rutebeuf(t. I, p. 25); on trouve presque 
aussi souvent poverte que poverté, etc. 
En revanche, beaucoup d’* muets étaient 
prononcés avec une forte accentuation : 
nous citerons chaitive dans Parise la 
Duchesse, p. 100 ; régné dans Gaimar ; 
ap. Fr. Michel, Chroniques anglo-nor- 
mandes , p. 17 et 49. L^exemple suivant 
prouve encore mieux l’arbitraire de l’ac- 
centuation : 

Et quant j’ai béu et mengie, 
sire quens . qu’en féisse gie 
Se son buffet ne li rendisse. 

Dits du Buffet -, ap. Méon, Contes et 
fabliaux , t. III , p. 370. 

Pour faire une rime féminine , Adenes ne 
craignait même pas, dans son Romans de 
Berte aus grans pies, de changer le 
genre de doigt ; il disait Si la prend 
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doublées (1), qui, loin de mieux dessiner le rhythme, le ren 
daient en réalité moins sensible (2). 


par la doie , et Fauteur du Veeu du 
Héron allait jusqu'à déplacer les deux 
syllabes de printemps : 

Quant li airs se reffroide, appresle doucb 
[temps prin. 

(1) On rappelait rime léonine ou léo- 
nime , et on en attribuait l’invention à 
Perse : 

Perses est apres li sisimes; 
cil trouva les vers Iéonimes , 
et fist le livre des autours , 
corn cil qui bien en sot les tours. 

Alars de Cambrai , Dits des Philoso- 
phes; B. de l’Arsenal. B. L. F. n® 175. 
fol. 141, r®, col. 2. 

Ce nom ne signifiait d’abord qu’Excel- 
lente : 

Pour cou leur requier jou qu’il oent 
Ce conte que je met en rime ; 
et se je ne suis léonime , 

Merveiller ne s’en doit mie; 
car molt petit sai de clergie. 

Né onques mais rime ne fis. 

Phelippe de Beim , Romans de la Man - 
nektne , v. 28. 

Des fols menesterels (sic) pris a dire 
Les fais, trestout a point, en rime, 
si bel, si bien, si leonime, 

Que je le soi a raconter. 

Raoul de Houdaing, Songe d'enfer; ap. 
Jubinal, Mystères inédits , t. Il, 
p. 402. 

Le père Thomas Bénoit disait encore 
dans l’exorde de sa traduction de saint 
Augustin : 

La rime en maint lieu n’est pas gente : 
ains mieux vault rudement rimer, 
ou sens de l’acteur et entente , 
qu’en aultre son léonimer. 

L’étymologie en est facile à découvrir : 

Ceo que en griu est leun 
en franceis rei ad nun. 

Philippe de Tbaun , Bestiaire, v. 11. 
Con9onantias habentes alii dicuntur leo- 
nini , et dicuntur a Leone, quia sicut leo 
inter alias feras majus habet dominiam, 
ila haec species versuum ; Ars rhyth- 
micandi; an. Mont. Anzeiger, 1838 , 
col. 586, et Moritz Haupt , AUdmtsche 
Bldtler, t, I, p. 212 Pour quelques uns, 
la rime léonime n exigeait qu’une seule 
syllabe : El est ceste balade leonime 
: parce qu’en chascun vers elle emporte 
sillabe entière ; Eustache Deschamps , 
Art de dictier ; ap. Poésies morales et 


historiques , p. 269. C’est aussi certaine- 
ment le sens que lui donnait Bordigné : 

Jehan de Meun tient son Romman de la 
Fort estimé en substance et en sens ; (rose 
avecque luy déchiffré ses accens 
Feu Jehan Marot plein de baultzpéonines. 

Légende de Pierre Fai feu, p. 7. 

Mais Fart de la versification fit d’assez 
grands progrès pour qu’on multipliât les 
difficultés à plaisir, et on finit par distin- 
guer la rime léonime de' la simple con- 
sonnance. 

Et se je n’en faz bien ma rime 
ou consonant ou léonime , 

Nus bom por ce mal ni entende, 
emcoiz li proi ké il m’amende 
Jusc’a tant k’il oient la fin. 

Herbers, Dolçpathos ; ap. Loiseleur- 
Deslongchamps, Essai sur les fables 
indiennes , p. i58. 

Et cils qui ne set en sa rime 
qu’est consonant ou léonime , 

Ne puet, comment qu’il s’en aement, 
avoir certain entendement. 

Cuiart, Branche aux royaus lignages, 
prologue, v. 5. 

Voyez aussi Chrestiens de Troyes ,. Dits 
du roi Guillaume d 3 Angleterre, v. 1 ; 
ap, Fr. Michel, Chroniques, anglo-nor- 
mandes , t. 111 , p. 59, et la Traduc- 
tion de Boëce ; ap. P. Paris, Manu- 
scrits français, t. V, p. 54. Selon le 
Jardin de plaisance et fleur de rheto- 
ricque nouvellement imprime a Paris , 
il lui fallait habituellement deux voyelles 
semblables et des expressions nobles : 
Mais léonineë s'appelle 
quant la sillabe derreniere 
et penultieme voyelle 
est de rime bonne et entière , 
a tout le moins aux féminines 
dictions : mais il peu* suffire 
d'une sillabe aux masculines , 
si trop commun terme n’y vire. 

Fol. 61, ro, col. 2. 

Le curé Pierre Fabry, qui vivait sous 
Charles VIH, était encore plus exigeant : 
Ryme qui se termine a son leonine est la 

Î dus belle des rymes, ainsi que le lion est 
a plus noble des bestes. Et doit avoir la 
derniere syllabe et la penultieme depuis 
la vocal , semblable en orthographie, ac- 
centuation et prononciation ; ap. Fauchet, 
De Vorigine de la langue et poesie 
française , p. 80. 

(2) On croyait en reconnaître la fin dès 
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Chaque dialecte avait des habitudes de prononciation et 
d’écriture qu’il serait impossible d’apprécier d’une manière 
complète, lors même que les vieux manuscrits ne seraient 
pas aussi misérablement corrompus (1), et les éléments es- 


qie l’oreilVe était frappée dta retour de 
la consonnance ^ et les vers tronqués 
d’une syllabe laissaient l'harmonie boi 
teuse. Ces rimes prolongées n'auraient 

S u s'associer à la mesure que si , comme 
ans nos vers féminins et dans les vers 
italiens , où la consonnance a , selon 
l'accentuation des motB une , deux ou 
trois syllabes , le rhythme avait fini avec 
la première syllabe consonnante » dont 
facéent eût dominé et, pour ainsi dire, 
absorbé les autres, et c'est ce que la 
nature du français y rendait impossible. 
La recherche des difficultés eût pu sans 
doute faire imaginer ces consonnances 
prétentieuses, mais nous en attribue- 
rions plutôt l’origine h l’imitation inintel- 
ligente d'une règle nécessitée par l’ac- 
centuation latine* Si penultima syllaba 
distinctionis proferatur acuto^ accentu , 
tune consonantia debet servari a vocali 
penultimae syllabae; Ârs rhythmican- 
di ; ap. Wright et Halliwell* Reliquiae 
antiquae, t. I , p. 51. Voyez, comme 
exemple, la Légende de saint Bonus 
dans nos Poésies populaires latines 
antérieures au XII e siècle , p. 190, et 
les Décades à la louange de fa Vierge, 
attribuées à saint Bernard ; ap. Hommey, 
Supplementum Patrum , p. 180. C’é- 
tait au moins la raison que Brunelto La- 
tini en donnait dans son Thresor : Li 
covient a mesurer les deus derraines 
sillabes de vers, en tel maniéré que 
toutes les lettres de la derraine sil- 
labe (soient semblables , et au moins le 
voel de la sillabe qui vat devant la der- 
raine. Aptes ce , h covient a contrepo- 
6er les accens et les vois, si que les 
riesmes s'enlraoordenl en leur accens. 
Car ja soit ce que tu accordes les lefr* 
très et les sillabes, certes la riesme 
n’iert fa droite , se li accent se descor- 
dent j 1. iii, ch. 9; B. B., n° 7066, fol. 
170. Le rhythme des langues où la rime 
se combine avec l'accentuation des au- 
tres syllabes supporte même fqrt mal les 
consonnances complètes : elles frappent 
tellement l'oreille qu'elles l'empêchent 


d’apprécier les autres éléments rhylhmi- 
ques. Aussi Puttenham faisait-il dans son 
Arte of english poesie une règle ex- 
presse d'éviter les syllabes consommantes 
qui commençaient par la même conson- 
ne, et disait-il qu'on n'y manquait que 
for lacke ofgood judgment and a dé- 
licate ear, 

( 1 ) Et pour ceu que nuk ne tient en 
son parleir ne rigle cerlenne, mesure ne 
raison , est laingue romance si corrum- 
pue qu'a poinne li uns entend l'aultre , 
et a poinne peut on trouveir ajourd'ieu 
persone qui saiche escrire , anteir ne pro- 
noncieir en une meismes semblant me- 
nieire , mais escrit , ante et prononce li 
uns en une guise, et li aultre en une aul- 
tre } Traduction du Psautiet; B. Maza- 
rine , n* T, 798 (XIV e siècle), fol. 2, v°. 
Et comme Pasquierl'avait fort, bien remar- 
qué : Les copies estoient diversifiées en 
autant de langages comme il 'y avôit eu 
diversité de temps : car les copistes co- 
pioienl les bons livres , non selon la 
naifve langue de l'auteur, ains selon la 
leur 5 Recherches de la France, 1. viii, 
ch. 5 . Ainsi les deux ms. de Froissart, 
conservés à la B. R. sous les n°* 8518 et 
9661 , ont des formeâ entièrement diffé- 
rentes , et des quatre exemplaires qu'elle 
possède du Romans de Godefroy de 
Bouillon , il y en a deux en rouchi , un 
en bourguignon et un en picard. Les édi- 
teurs ont encore ajouté aux irrégularités 
qui résultaient de cet arbitraire des co- 
pistes : la plupart ont imprimé les textes 
sans comparer les différents ms. et sans 
en reproduire scrupuleusement la lettre, 
et les autres, plus préoccupés du sens et 
de la langue que des nécessités de 1 a 
versification., u.pnl tenu aucufc compte 
des contractions que le poète s’était per- 
mises. Ainsi , il y a dans le fac-similé du 
ms. de la Chanson de Roland , str. cxci, 
v. 17: 

Trestùte espaigne avrat cari en baillie . 

et parce qu'un copiste ignorant des rè- 
gles du rhythme semble avoir indiqué 
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sentiels du rhylhme ont dû bien souvent périr dans les re- 
manlmenls inintelligents des jongleurs (1). Nous admet- 
trons même que les sons sourds du français se prêtaient com- 
plaisamment à des contractions (2) et à des interpollations 
d’n muets (3) qui permettaient de compenser par l’arbitraire 
de la prononciation les inégalités de mesure qui auraient 
paru trop choquantes (4) ; et des exemples multipliés nous 


deux abbréviations , on lit , p. 105, avec 
deux syllabes de trop : 

Trestute Espaigoe averat Caries en baillie. 

(1) Ils ne s’en tenaient même pas tou- 
jours à des retranchements, à des additions 
et à la substitution de quelques passages 
plus agréables ou d’expressions plus in- 
telligibles à leur auditoire : leurs chan- 
gements portaient quelquefois sur la na- 
ture même du Thylhme. Ainsi le Parte - 
nopex de Blois, qui , dans le ms. de 
l’Arsenal, publié parM. Robert, est tout 
entier en vers de huit syllabes à rimes 
plates , est mélangé d’alexandrins réunis 
en tirades mononmes dans les ms. de la 
B. R. n°* 6985, et Suppl, franç. 1850. Le 
Romans d f Aspremont , dont M. Keller 
a publié des extraits ( Romvart , p. 2-11), 
est écrit en vers de huit et de dix sylla- 
bes irrégulièrement mélés , et il y a des 
alexandrins dans le Romans de Ronce- 
vaux (B. R. n° 7227®), dans la Chan- 
sons de Hervt (B. R., fonds de Sainte 
Germain français , n° 1244) et dans le 
Garin le Loherain (t. I , p. 60), dont 
la forme systématique est le vers de dix 
syllabes. 

(2) Comme les scribes n’en tenaient pas 
toujours compte , le Thythme n'en semble 

S as moins bien imparfait; ainsi on lit 
ans un des poëmes les plus littéraires 
du moyen âge : 

Sire, 'bon jour vous doinst li pere 
ki de la Virgene fist sa mere. 

Rimons de la Violets , v. 172a 
Bt el chiel les angeles mesis. 

Ibidem, v. 5191. 

El puis a vos aposteles chiers. 

Ibidem , v. 5319, 

Nous ajouterons un dernier exemple. 


emprunté à la Chansons d 7 Alexis , str. 
xxxvii : . 

Est vus l’esample par trestut le pafe, 
que cele imagine parlât pur Alexis. 

(5) Ainsi Eustache Deschamps, qui 
écrivait dans une de ses ballades, Poésies 
historiques el morales, p. 41 : 

Gaiges le Roy. pour estre guerdonne , 
ne craignait pas d’écrire dans une autre, 
Ibidem, p. 20 : 

De cent n'en voy par un guerredonner. 

Cuvelier, qui disait dans la Vie vaillant 
Bertran du Guesclin , v. 12245 : 

Avoiënt pris ces deus et mis a ragncon . 

ne faisait aucune difficulté d’écrire, deux 
vers plus bas : 

Quant le Besgue choisi, si le mit a rançon. 

Pour donner une syllabe dephis à peur , 
Gautier de Coinsi y introduisait un se- 
cond b : 

Peeur et dote fait fors métré. 

Miracles de la Vierge , L i, ch. 2; & 
R., fonds de Notre-Dame, no 195. 

Et le ms. B. R., n° 7987, n'en conser- 
vait pas moins l’orthographe habituelle. 
Même aujourd’hui que la langue est si 
rigoureusement fixée et tient avec tant 
de pruderie aux traditions des grands 
écrivains , encore peut compter indiffé- 
remment pour deux ou pour trois syl- 
labes. 

(4) Ou'ele ne puisse sun bon aver, 

■tant cum est en ceste voleir. 

Trûtant, 1. 11 , p. 19. 

Certainement le pronom démonstratif 
ceste se rapprochait déjà de la pronon- 
ciation sourde qu’il a prise , et la finale 


Digitized by L-ooQle 



— 389 — 

ont appris qu’il était loisible aux poètes de réunir dans une 
seule émission de voix des syllabes naturellement distinc- 
tes (t), et de séparer des voyelles étroitement unies ensem- 
ble (2). Mais les irrégularités des premiers vers français 
n’en restent pas moins trop nombreuses, nous dirions volon- 


à’ele était mangée ; on trouve même , 
Ibidem , 1 . 1, t. 1348 : 

Qu’el m’aime, c’est par la poison. 

Le manuscrit des poésies d’Eustache 
Deschamps a oublié aussi d’indigner dans 
«e vers la contraction du pronom person- 
nel avec le verbe : 

Tel paix a eulx. Qui voulra , si me perdoin- 

[gne. 

Poésies historiques et morales, p. 73. 

Dans le Mirouer du mariaige , p. 233 , 
on y trouve aussi mareschal au lieu de 
marchai comme à la p. 236, v. 8 et 13. 
La contraction est au contraire indiquée 
dans ce vers de la Voie de paradis de 
Rutebeuf : 

James a regner ne finra. 

OEuvres complètes , t. II , p. 47. 
La reine de Navarre disait encore, à la 
fin du XVI e siècle , dans Le miroir de 
Pâme pecheresse : 

Av* ous souffert que je fusse huée 
montrée au doigt, ou battue, ou tuée? 
li’avez vous mise en. prison très obscure, 
ou bannie sans avoir de moy cure ? 
H’av’ous osté vos dons et vos joyaux , 
pour me punir de mes tours desloyaux ? 
Marguerites de la marguerite des prin- 
cesses , p. 42. 

Ces suppressions de voyelles étaient 
même un usage général , comme le 
prouve ce passage de Sibillet, qui ce- 
pendant les réprouvait r Encor se fait 
apostrophe irrégulière de 1 *e féminin , en 
la fin des dictions , comme trouveras ès 
élégies de Marot teV pour telle, eV pour 
elle et quel* pour quelle ; et auz premiè- 
res personnes des prétéris imparfait , in- 
dicatifz, optatifz et conjunctifz, comme 
jaymoy pour faymoie , je voudroy 
pour je voudroie; Art poétique, p. 20, 
verso. 

(i) Maint i a ja trai borne e maint i traïra. 

Romans de Rou, v. 4145. 

De tous ouvriers d’armes, d’orfaverie. 

Eustacbe Deschamps, Poésies, p 25. 


Dans LaGriesche (Teste, Rutebeuf n’a 
donné également que deux syllabes à fé- 
vrier; ap. OEuvres complétée , t. I , p. 
30. Sarrasin disait encore dans un vers 
de dix syllabes : 

Le Pays de Gaux est le Pays de Cocagne, 
et Molière n’a pas craint d’écrire dans 
V Ecole des femmes , act. i , sc. 1 : 

Et la bonne paysanne apprenant mon désir. 

(2) RoU fu amiables, Hastainz fier et divers, 
disait Wace dans le Romane de Rou, v. 
764, et il faisait aussi un dissyllabe de 
Rou dans le v. 2331. Dans son Romane 
de Brut , il donnait indifféremment, se- 
lon les besoins de la mesure , une ou 
deux syllabes au verbe oïr : 

Nul oist au fils son pere plaindre, 
r. 15117, et v. 15241 : 

Raconta ce qu’il ot oï. 

Li relis ne l’escondit mie: 
mes mut le tint a grant folie, 
disait Marie de France dans le Lais des 
deux amants, v. 149. 

Le Chastelains de Couci, qui suivait la 
prononciation actuelle dans sa chanson x. 
str. 4 : 

Je sai de voir que n'i doi pas faillir, 
comptait voir pour deux syllabes dans la 
chanson ix , str. 4 : 

Nenil , voir : il n’en puet estre ensi. 

On ne se faisait non plus aucun scrupule 
d’ajouter au commencement des mots des 
lettres arbitraires qui les allongeaient 
d’une syllabe : 

Or prions au roi glorieux 
qui par son sanc esprecïeux. 

Rutebeuf, Complainte du comte de Ne- 
vers; ap. OEuvres complètes , t. I, 
p. 63. 

Les noms propres eux-mêmes recevaient 
cet augment : ainsi , dans le Fabliau 
de Trubert, Douins appelle son héros 
Estrubert quand il a besoin d’un pied 
de plus; ap. Méon, Nouveau recueil 
de fabliaux, t. I,p. 192. 
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-tiers trop constantes, pour qu'il soit possible de chercher 
dans aucun de lenrs éléments ce parallélisme exact qui 
nous semble à présent la base indispensable de toute espèce 
de rhythme. Ainsi, dans la Chronique de GeofTroi Gaimar 
-les vers varient indifféremment de sept à neuf syllabes : 

De Wassingburc, en livere anglais 
u il trotad escrit des reis 
E de tuz les empérurs (1}. 

Dans le Donnez des Araanz, les inégalités prennent encore 
plus de marge : 

Par gevene gent fas ceste traité, 
e sul par eus l’ai comencé. 

Un juvencels nomement 
reserera co nostre présent (2). 

La première ligne a, comme on voit, jusqu’à dix syllabes; 
la seconde n’en a plus que huit; la troisième se réduit à sept, 
et la quatrième revient à neuf. La cause n’èn peut être at- 
tribuée uniquement à l’altération des manuscrits et à l’in- 
capacité des jongleurs : les ouvrages le plus habilement 
composés et le plus soigneusement écrits présentent tous 
des défectuosités semblables (3), et il s’est trouvé des savants 
et des poètes qui ont formellement reconnu que l’harmonie 
du rhylhme n’exigeait d’abord qu’une sorte de ressem- 
blance. Juan del Encina disait encore dans son Arte de poe- 
sia castellana : Hay en nuestro vulgar castellano dos gene- 


(1) Ap. Fr. Michel, Chroniques an- 
glo-normandes , u I, p. 61. 

(2) Ap. Fr. Michel , Tristan* , 1. 1, p. 
lxiv. La versification de la Résurrec- 
tion du Sauveur est encore pins inéga- 
le : quoique les vers y soient habituelle- 
ment de huit syllabes , quelques uns en 
ont jusqu’à Onze ou douze. Ainsi , on lit 
dans l’édition de M. Jubinal , p. 26 : 

Quant H fut enterrez et la pere mise 
taipbas qui est levez dit 'en «este guise; 


(3) Que la dame suffri en la tur. 

Lais de Gagemer, v. 666. 
Diva, dfat ele , ne me celer. 

Lui* de Gracient, v. 23. 

Et se je riens par pior j’oubli. 
Cbastelafns de Couci, Chantons vu» et 
Ibidem : 

Fineront ja , douée déme , mes doloès. 

B tant mene la folle. 

Tristan * , t. II , p. 15, et Ibidem , p. 17 : 
En cete curuz e en cete ire. 
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ro9de versos 6 copias. El uni} quando el pie consta dè ocho 
sillabas 6 sa eqaivaleacia, que se llama Ane real. El otro 
quando se compone de doze 6 su equivaleucia, que se llama 
Arle mayor (1) . Le témoignage de Lorenzo de Segura est 
plus significatif encore : il se vantait , eomme d’une grande 
preuve d’habileté, de compter les syllabes de ses vers (2). A 
la vérité, il ne s’agit, dans ce9 deux exemples, que delà 
poésie espagnole ; mais, malgré d’apparentes dissemblances, 
il y avait dans l’Europe du moyen Age une trop grande uni* 
té philosophique et littéraire pour que la versification d’un 
peuple eût un caractère étranger à la nature de sa langue, 
qui ne se retrouvât pas dans toutes les autres (3). 

La versification française s’est donc successivement per- 
fectionnée; elle a une histoire véritable, et pour en possé- 
der tous les éléments il faut apprécier les causes diverses 
qui ont ramené l’harmonie approximative des premiers vers 
à l’exactitude rigoureuse qui la caractérise. Si, comme l’ont 
tenté quelques critiques, il était possible de reconnaître 


(1) Ch. y, en tête de son Cancionero, 
Salamanque, 1509. Le Marquis de San* 
tillane disait aussi dans sa célèbre Let- 
tre : Los Gallicos e Franceses escribie- 
ron en diversas maneras rimos è versos 

3 ne en el cuento de los pies è bordones 
iscrepan : pero el peso è cuento de las 
silabas del tercio rimo, è de los sonetos è 
de las canciones morales , iguales son de 
las baladas; aunque en algunos asi de 
las unas coma de las otras hay algunos 
pies truncados que nos olros llamamos 
medios pes , è los Lemosis , Franceses 
è aun Catalanes , bioqs ,* ap. Sanchez , 
Coleccion de poesûu castellanas an - 
teriores al siglo XV, 1. 1 , p. lit. 

(3) Fablar ciirso rimado per la quaderna 

[via 

a sillabas cuntadas r ca es grant maestria. 

Mexandro , sir. n, v. 3* 

(5) Cette liberté de la versification se 
retrouve aussi complète dans toutes les 
littératures de l'Europe moderne. En al- 
lemand et en anglais, il n'y a pas d'hé- 
mistiches réguliers , et la rime n’y est 


nullement nécessaire. Ces licences sont 
encore plus illimitées en italien : non 
seulement on y môle arbitrairement les 
rimes régulières ( piane ), les rimes glis- 
santes (sdruccioié) et les rimes tron- 
quées ( tronche ou rotte) , mais la lon- 
gueur des vers n'y a rien de fixe ni de 
constant. Dans le Pataffio de Brunetto 
Latini , il y a çà et là des vers de douze 
syllabes accentués sur la pénultième , et, 
vers le milieu du XVI* siècle, Alessandro 
de’ Pazzi écrivit des comédies et des tra- 
gédies entières dans la môme mesure. 
VEridano de Francesco Patrizio (Fer- 
rare, 1557) est en vers de treize sylla- 
bes ; la Flora , comédie de Luigi Ala- 
manni, en a seize, et Bernardino Baldi 
a soutenu au commencement du XVII 0 
siècle que le vers héroïque devait en 
avoir dix-huit. De plus, on peut se dis- 
penser de la rime, et les vers seiolti 
peuvent avoir eux-mémes , selon le ca- 
price du poète, une mesure plus ou moins 
longue , et l’accent sur la pénultième , 
comme dans Yllalia liberata du Tris- 
sino, ou sur l’antépénultième, ainsi que 
dans les comédies de l’Ariosle. 
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qüel était son rhythme primitif, on remonterait à la solirce 
de tontes les influences et on suivrait ses progrès avec une 
certitude presque absolue ; mais tant d’essais malencontreux 
ont dû périr, qu’il est toujours périlleux de rien induire de 
systématique dés vers isolés que d’heureux hasards nous ont 
conservés. Un fait cependant est eonstant : c’est que la quan- 
tité du latin était trop profondément altérée pour avoir pu 
exercer une influence immédiate sur le rhythme des idiomes 
romans. Si cet affranchissement des règles de la, versification 
classique ne résullaii pas nécessairement de la corruption de 
l’ancienne langue, un grammairien qui vivait probable- 
ment dans le midi de la France, pendant le VI e siècle, nous 
en fournirait une preuve positive. Omnes, dit-il, omnes 
prosi versus per spondaeum edi soient (1). D’un autre côté, 
l’imperfection du français ne lui permettait pas encore de 
marquer suffisamment le rhythme avec des éléments pure- 
ment philologiques ; la mélodie musicale dominait les habi- 
tudes les plus rationnelles de la prononciation , et l’appro- 
priait à sa convenance. C’est ce que nous atteste, même 
pour la versification latine, l’écrivain spècial que nous ci- 
tions tout à l’heure : Metrum ex meta nomen accepit ; cu- 
jus pedes sunt dicti velut quaedam medietates sonorum , 
quae quoniamnecessitale cantandiapoetisdisparata(e)sunt, 
in tantum ut, extrema soni parte in alterum translata, nul- 
lum phonum incolume remaneat , bac de causa nullum me- 
trum planum inveniri potest (2). 

La simplicité de la musique rendait toutes les innovations 
trop faciles pour que la versification , qui se modifiait avec 
elle, se soit d’abord arrêtée à des formes invariables (3), et 


(1) Vergiltus Maro , Epitome u; ap. 
Mai , Classicorum auctorum fragmen- 
ta, t. V, p. 109. 

(ri) Ibidem , p. 108. 

(3) Souvent, ainsi que nous l'avons fait 
remarquer dans nos deux reeueils de poé- 
sies populaires latines, la consonnance 
changeait de place dans la même pièce : 


des vers liés habituellement deux b deux 
par des rimes finales y devenaient léonins, 
et se terminaient par des syllabes sans 
rapport systématique avec la terminaison 
des autres. Cette inconsistance du rhyth- 
me était plus grande encore en français, 
et ne saurait , comme dans les exemples 
que nous avons eités,p.S88, note 1, être 
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la perte des anciennes mélodies ne permet pins de constater 
par des faits la priorité des mesures (1) . Il faut , dans cea 
questions d’origine , comme dans presque toutes les autres ,. 
s’appuyer uniquement sur des considérations logiques, et, à 
défaut de certitude, se contenter d’une forte vraisemblance. 
Sans doute , la forme matérielle de la versification classi- 
que survécut pendant long-temps à son esprit; mais on y 
remplaça par de nouveaux éléments rhythmiques ceux que 
les altérations de la prosodie empêchaient de plus en plus 
l’oreille de sentir. Devenu plus populaire que les autres , 
parce que les fictions de la quantité s’y accordaient mieux 
avec le mouvement naturel de la langue , le vers trochaï- 
que de quinze syllabes conserva ses deux hémistiches, et 
lorsque l’affaiblissement progressif de l’accent ne fit plus 
ressortir suffisamment l’antépénultième, on suppléa à cette 
insuffisance par une rime finale qui . groupait les vers en 
strophes régulières (2). Dès ses premiers essais, la langue 
française était beaucoup trop sourde pour séparer par tant 
de syllabes sans force rbytbmique l’élément essentiel de la 
mesure : on les scanda deux à deux, pour les soumettre au 
moins à une sorte de lien et rendre leur rapport plus facile 
à saisir. On rapprocha les consonnances; on les plaça à la 
fin des deux hémistiches où la pause obligeait la voix de 


toujours attribuée à des altérations for- 
tuites. Ainsi, la première branche du 
Bornons de Rou est en vers de huit syl- 
labes à rime plate (1-750) : les trois bran- 
ches suivantes sont des alexandrins, liés 
en couplets monorimes (751*5164), et le 
rbythme revient dans la seconde partie 
à sa première mesure. Dans une Histoire 
sainte écrite à la fin du XIII e siècle (B. 
K., n° 7181*, fol. 210, recto), les vers 
ont d’abord huit syllabes, puis dix, 
puis douze , et enfin ils reviennent à huit. 

(1) Les archéologues en musiaue ne 
s’accordent même pas sur la traduction 
dû petit nombre qui nous est parvenu , et 
nous ne croyons pas qu’avant la popula- 
rité du système de Guy d’Arezzo, la 
science de la musique fût assez univer- 


selle pour que la valeur des signes qui la 
notaient soit restée invariable. Les diffi- 
cultés que, malgré sa simplicité, le chant 
ecclésiastique présentait avant celte in- 
vention , semblent indiquer le contraire , 
et ce serait peut-être la première fois 
qu'un système d’écriture n’eût pas com- 
mencé par être le seeret d’un petit nom- 
bre de personnes. 

(2) Le plus souvent en tercets , comme 
dans le Rhylhme sur les joies du pa • 
radis , et dans le Chant sur la mort 
de Constance , écolâtre du monastè- 
re de Luxeuil (ap. Poésies populaires 
latines antérieures au XII e siècle , 
. 131 et 280).; mais on trouve aussi 
e nombreux exemples où ils ont été 
réunis en quatrains : la Vision de Fui - 
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s’y appesantir davantage (1), et il résulta de ces innovations, 
nécessitées par le changement des langues, de petits vers à 
rimes plates, composés d'un même nombre de pieds. Loin 
de contredire ces inductions, les plus vieilles poésies qui 
nous sont parvenues, l’Hymne à sainte Eulaiie (2), la Lé- 
gende de saint Léger (3), les Enseignements d’Aristote (4), 
ie Bestiaire de Philippe de Thaun (S), les conflrment plei- 
nement et leur donnent en quelque sorte l’autorité des' 
faits (6). La tendance de la versification à se perfectionner, 
à combiner d’une manière plus mélodique des éléments plus 


bert (Ibidem , p. 217) ; le Poème sur 
saint Thomas Becket (ap. Poésies po - 
pulaires latines du moyen âge y p. 70) 
et la plupart des poésies réunies par M. 
Thomas Wright sous le titre de Poems 
commonly altributed to Walter Ma- 
pes. 

(1} Voilà pourquoi , malgré l'inégalité 
des deux hémistiches , on mit la rime des 
vers léonins à la première syllabe du 
troisième pied, qu'une pause naturelle 
devait séparer de la seconde. 

(2) Buona pulcella fut Eulalia; 
bel avret corps, bellezour anima, 
Voldrent l’aveintre li Deo inimi , 
volèrent la faire diavle servir. 

Elle non eskoltet les mais conseillera 
qu’elle Deo raneiet, chi maent sus en 

ni a [ciel, 

Ne por or, ned argent, ne paramenz , 
por manatce, regiel, ne preiement. 

Ap. Elnonentia , p. 6. 

Le nombre des syllabes était, comme on 
voit , bien irrégulier, et les vers restaient 
encore plus longs qu'un rhythme rigou- 
reux ne l'eût permis. 

(S) Domine Deu devemps lauder 
et a sus sancz honor porter ; 
in su amor cantomps del sant 
quae por lui augrent granz aanz ; 
et ores temps, et si est bienz 
quae nos caneumps de sant Lethgier. 
Collection des Documents historiques : 

Mélanges , U i V, p. 424. 

(4) Primes saciez ke icest tretiez 
est le Secre de sectes numez , 

Ke Aristoile, le philosophe ydoine , 
le fiz Nicomache de Macedoine, 

A sun deciple Alisandre , en bone fei 
le grant, le fiz Phelippe le rei , 

Le fist en sa grant vielesce , 
quant de cors estoit en fieblesce , 


Pus qu’il ne peut pas travailler 
ne al rei Alisandre repeirier. 

B. R., fonds de Notre-Dame, n° B, 
fol. 175, vo. 

(5) Philippe de TaQn , 
en franceise raisun , 

Ad eslrait Bestiaire , 

un Iiv[e]re de gramaire , 

Pur l’onur d’uné gemme 
kl mult est bele femme. 

Ap. Wright. Popular treatises on science 
wrüten during the middle âges , p. 74. 

Nous pourrions encore citer le Bornant 
de Brut , tous les poëmes de Chrestiens 
de Troyes , les Lais de Marie de Fran- 
ce, le Partenopex de Blois , la Con - 
uéte de V Irlande \ mais nous nous 
ornerons à un poëme religieux encore 
inédit : 

En une nuit eent borne, 
tut del cene de Rome, 

Sungerent veirement 
el ciel, el firmament, 

Noef soleils colorez 
de diverse clartez. 

Begine Sigillé; B. R., fonds de Notre- 
Dame, n<> 277. 

Cette mesure était aussi fort commune 
en provençal : c’est celle de Flamenca; 
des Légendes de saint Trophim , de 
saint Honorât , etc. 

(6) Ce rhythme se trouve aussi dans la 
poésie latine du moyen âge. Il n'y a en- 
core que la coupe en deux hémistiches 
égaux dans YEpitre d’Auspicius au comte 
Ârbogaste , que nous avons déjà citée : 

Praecelso expectqbili bis Arbogasto comiti : 
Auspicius, cui diligo, saiulemdico pluri- 

[mam. 

Magnas coelesti Domino rependo corde gra- 
cia» 
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conformes à la nature de la langue , nous aide aussi à re- 
trouver l’ordre dans lequel ses formes se sont développées. 
Lorsquerla différence ne résulte point du caractère particu- 
lier des poèmes , tout rhythme assez général pour ne pou- 
voir être attribué à l’ignorance ni à l’incapacité d’un poète 
doit être antérieur à une mesure plus parfaite. Le vèr9 de 
dix syllabes, dont la césure rend l’barmonie boiteuse, soit 
qu’elle le coupe en deux hémistiches inégaux, soit qu’elle 
empêche de lier les syllabes deux à deux, a sans doute pré- 
cédé la forme alexandrine. Le rbytbme de nos vieilles épo- 
pées confirme encore en cela les inductions de la logique : 
les Romans de Garin le Loberain (1) et d’Ogier de Dane- 
marcbe (2), la Chanson de Roland (3) et celle de saint Ale- 
xis (4), la plupart des poëmes dont l’archaïsme semble le 
plus incontestable, sont écrits en vers de dix syllabes (8). 


Quod le tullensi proxime magnum in urbe 
[vidimus. 

Ap. dom Bouquet , L I , p. 81K. 
Dans son Poème sur la vanité de la 
vie , Golumban y ajoutait déjà une rime 
finale : 

Differentibus vitam mors incerta surripit 
omnes superbos, vagos, moeror mortis 
[corripit. 
unt poenarum incendia, 
nol entes dispendia. 

Le rhythme est devenu complet dans la 
Légende de Bonus (ap. Poésies popu- 
laires latines antérieures au XII e siè- 
cle, p. 90), la Vision d y Ansellus scho- 
lasticus \Ibidem, p. 200), la Cène de 
Johel (ap. Poésies populaires latines 
du moyen âge , p. 93), et le Poème sur 
lesmïseresde la vie humaine {Ibidem, 

p. 108). 

(1) Vielle chanson voire volez oïr 
De grant istoire et de mervillous pris , 

Si corn li Wandre vinrent en cest païs ? 
Crestïenté ont maternent bailli , 

Les bornes morts et art tout le pals; 
Destruirent Bains, etassisrent Paris, 

Et sains Niçoises de Bains i fut ocis, 

Et sains Morises de Cambrai, la fort cit , 
Unsgrans seigneurs , si com la chanson dit. 
En sa coropaigne de chevaliers sept mil 
Uui por Jesu Turent verai martir. 

T. I, p. 1. 


(9) Oies , signors , que Jesu ben vos foice, 
Li glorïous, fi rois esperilable! 

Plaisi vos olr ranchon de grant baraage ! 
C'est d'Ogler, li duc'de Danemarche; 

Si com ses peres ie laissa en ostage , 

LI duc Gauflrois od l’adure corage. 

A Saint-Omer fu l’empereres Kailes, 

Sa cort i tint par unes haltes Paskes , 

Si gentil home qui li lieuent sa marche. 

T. I,p. i. 

(3) Caries li reis, nostre emperere magne, 
Set anz tuz pleius ad esled en Espaigne, 
Tresqu’en la mer cunquist la tere atteigne. 
N’i ad eastel ki devant lui remaigne , 

Mur ne citel n’i est remes a fraindre , 

Fors Sarraguce ki est en une montaigne. 
Li reis Marsilie la tient, ki Deu n’en airaet: 
Mahummet sert e Apollin recleimet 
Ne s’poet guarder que mais ne li ateignej. 

Str. i. ^ 

(4) Bons fut li sedes al tens ancïenur ; 

S uer feit i. ert e iustise et amur : 

ert créance , dunt or[e] n’i a nul prul; 
tut est muez , perdud ad sa colur : 
ja mais n’iert tel cum fut as anceisurs. 

Ap. Zeitschrift fUr deutsches AUerthum , 
t. V, p. 302. 

(5) Un autre caraotère des formes pri- 
mitives de notre versification est de se 
rattacher sans aucun intermédiaire à des 
mesures latines , et nous possédons en- 
core de très vieilles poésies qui ont le 
même rhythme. Telle est la Concor - 


Plerique perpessi s 
voluntatis lubricae 
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C’est dans des poésies dn XII e siècle qn’un sentiment plus 
délicat de l’harmonie allongea le premier hémistiche. Le 
Voyage de Charlemagne pourrait seul remonter à une épo- 
que antérieure, et le rbylhme y est trop irrégulier pour être 
regardé comme un de ces progrès, amenés par le dévelop- 
pement naturel des choses, qui comptent seuls dans l’his- 
toire (1). Tous les autres poèmes en vers alexandrins ont 
une date certaine (2) ; leurs auteurs étaient déjà des gens de 
lettres préoccupés de la forme (3), et le nom qu’on donne à 


dance des quatre Evangélistes , attri- 
buée à Alcuin , que nous avons déjà ci- 
tée, p. 379 : 

8 uam imprimis speciosa quadriga ! 

omo , leo, vilulus et aquila , 
septuaginta unura per capitula , 
colloquuntur de Domino paria. 

Optra, U II, p. 284, éd. de Froben. 
Gomme les poètes italiens , sans doute 
Alcuin ne comptait pas la dernière syl- 
labe. Au reste , le rhythme de beaucoup 
de poèmes populaires latins était entiè- 
rement semblable à celui de nos vers de 
dix syllabes : nous citerons entre autres 
le Chant sur la mort de Guillaume le 
conquérant (ap. nos Poésies populaires 
latines anterieures au XII e siècle , p. 
294), un Cantique sur la mort (ap. Ram- 
bach , Christliche Anthologie , t. I , p. 
354), un Chant sur la sainte Trinité (ap. 
nos Poésies populaires latines du 
moyen âge , p. 53), un Miracle de saint 
Nicolas (ap. nos Origines latines du 
théâtre moderne , p.276), la plus gran- 
de partie du Mystère des Vierges toiles 
(Ibidem, p. 233), quatre Chansons d’Hi- 
Iarius (Versus et ludi f p. 14,16, 18 et 
21), une Chanson publiée par M. Grimm 
(Gedichle des Mittelutters auf Hünig 
Friedrich I , p. 56 ), et une autre dont 
nous devons la connaissance à M. Ferdi- 
nand Wolfj Ueber die Lais , p. 433. On 
a voulu conclure d'un passage de Dante 
ue de son temps il n’existait pas encore 
e vers alexandrins : Nullum adhuc in- 
venimus carmen in sillabicando endeca- 
sillabum transcendisse ; Ue vulgari elo- 
uio, 1. vi, p. 42. Dante était trop versé 
ans notre littérature pour avoir commis 
une erreur aussi grossière ; il ne peut 

Ï iarler ici que des vers italiens, où la syl- 
abe qui suivait l’accent était réputée in- 


utile À la mesure et sans aucune valeur 
rhythmique. 

(1) Un jur fu Karléun al Seint-Denis 

[muster, 

Reout prise sa cornne . en croiz seignat sun 

[chef, 

E ad ceinte sa espee; li ponz fud d'or mer. 
Dux i out e demeines e baruns et chevalers. 
Li empereres reguârdet la reine sa muillers. 
Ele fut ben corunee al plus bel e as meuz. 

P. t. 

(2) La fin de la première partie du Ro- 
mans de Rou , toutes les différentes 
branches du Romans d'Alixandre , la 
Vie de saint Thomas Becket par Gar- 
nier dePont-Sainte-Maxence.Le Romans 
de Horn et Rimenhild semble d’abord 
antérieur : 

Seignurs, oï avez le rers del parchemin 
Cum li bprs Aaluf est venuz a sa fin. 

Mestre Thomas ne volt k'il seit mis a déclin, 
K’il ne diè de Horn , le vaillant orphanin ; 
Cum puis l’unt tréïl li felun Sarasin. 

P. I. 

Mais on ne tarde pas à reconnaître que 
l’apparent archaïsme du style tient à la 
patrie de l’auteur, et non à son temps. Il 
écrivait en Angleterre , et les anciennes 
formes du dialecte normand s'y étaient 
beaucoup mieux conservées qu’en Fran- 
ce, où le développement naturel des 
langues vivantes et le contact des autres 
dialectes les avaient sensiblement modi- 
fiées. 

(3) Les différents auteurs du Romans 
d’ Alixandre choisissaient de préférence 
des sujets littéraires , et l’on ne saurait 
méconnaître les tendances artistiques 
d’Adenes, qui donna la forme alexandrine 
À Beuves de Comarchis et à Berle aus 
grans pies , quoique, ainsi que le prouve 
son roman des Enfances Ogier 7 il ma- 
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celle espèce de vers prouve qu’avant l’épopée d’ Alexandre 
de Bernai, elle n’avait pas encore acquis une grande popu- 
larité (1). 

L’unité du rbythme exigeait qu’il n’y eût qu’une seule 
terminaison pour tous les vers d’un même poème, et cette 
règle, que les Arabes observent encore avec une exactitude 
rigoureuse (2), fut sans doute suivie d’abord dans la poésie 
française comme dans la poésie provençale (3). Mais le dé 7 
veloppemenl qu’y prirent bientôt les épopées, la multipli- 
cité des aventures et la variété des sentiments qu’elles exci- 
laient, forcèrent à varier aussi ladéclamalion, et la diversité 
des vers y répondit aux différences de la mélodie. Les longs 
poëmes furent donc divisés en tirades monorimes (4), d’une 
longueur irrégulière (5), et chacune formait un tout com- 
plet où s’arrêtait naturellement le récit des jongleurs. Ces 
coupures rhythmiques devinrent même assez indépendantes 
les unes des autres pour que l’on se crût obligé de marquer 
leur liaison par la répétition de la dernière idée (6), quel- 
quefois même du dernier mot (7), et tout en indiquant la 


niât avec facilité le rhythme populaire de 
dix syllabes. 

(1); De CrCy le disait déjà dans son 
Art et sciènce de rhétorique : Ils sont 
nommes alexandrins pour ce que les his- 
toires cTAlixandrè sont faiotes en cette 
forme. 

(3) Excepté dans les longs poëmes di- 
dactiques et historiques, où les vers ri- 
ment généralement deux à deux. 

1 (3) Nous en ayons encore un exemple 
dans le Thesaur de Peires de Corbian , 
dont les 840 vers riment en ens ; ap. 
Galvani , Osservazioni sulla poesia ae' 
trovatori, p. 322-536. Les autres grands 
poëmes narratifs et historiques sont 
presque tous en tirades monorimes , et 
dans le ms. du Poëme sur Boëce , elles 
commencent toutes par une grande lettre. 

(4) Pasquier les appelait tires, et Fau- 
chet lignes d’une lisière . Vers d’une 
tire tombant sous- une même rime; Re- 
cherchés de la France , p. 599, éd. 
in-folio. Vingt ou trente , lignes toutes 
.d’une lisière et terminaison.... la lisière, 


c’est-à-dire la fin des vers ; Recueil de 
l’origine de la langue et poésie (tan?* 
çoise , I. i, ch. 8. L’auteur des Deus 
trobeors ribauz les appelait laisses : 

Si sai de Perceval de Blois j 
de Princenoble le Galois 
Sai ge plus de quarante laisses. 

. Ap. Roquefort , Etat de la poésie fran- 
çaise , p. 294. 

(5) Elles avaient depuis quatre vers 
jusau’à 1450, et se prolongeaient même 
quelquefois dàvantage. Vers alexandrins 
sont ae|Xll ou de Xlll sillabes pour metTe. 
Et n’a que une seule termina Uoù le nomr* 
bre des lignes , et est a la voulente de 
l’acteur; de Croy, Art et science de 
rhétorique . 

(6) Par la même raison les poètes évi- 
taient d’en faire un to.ut complet se suffi- 
sant à lui-même : ils les rattachaient à 
des événements précédents ou annon-* 
(aient ceux qui allaient suivre. 

(7) Dans le Dis de la tremontaine $ 

B. R*, n° fol. 6, verso. 

27 
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continuité de l’inspiration, on rendit la tin de chaque tirade 
pins sensible par un vers dont la mesure restait impar- 
faite (l)rCette queue (2), terminée habituellement par une 
syllabe muette (3), semble avoir eu une déclamation parti- 
culière qui se reproduisait Invariablement jusqu'à la fin dn 
poème (4): aussi, pour maintenir l’unité de leur œuvre à 
travers ces coupures et ces changements de rhylhme, quel- 
ques poêles, à la vérité d’une époque postérieure, les liè- 
rent par des consonnances avec la tirade suivante (6). 

Ces tirades étaient trop lourdes et trop monotones pour 
ne pas être fatigantes, et le mérite qu’on leur attri- 
bue (6) de favoriser l’enjambement , en donnant une sorte 
de grâce à la brisure du vers, ne tenait qu’à l’indécision et 
â l’insuffisance du rbythme. Les poètes reconnurent bientôt 
la nécessité d’y introduire à la fois plus de régularité et de 
variété, et les réduisirent à une strophe systématique d’un 
petit nombre de lignes (7). Mais la mesure n’était pas en- 


(1) Cette rupture du rhythme n’était 
point particulière à la poésie française j 
on la [trouve aussi dans la Chronique 
provençale attribuée à Guilhems de Tu- 
delà, que M. Fauriel a publiée dans la 
Collection des documents inédits sur 
V histoire de France . 

(2) On l’appelait également, en fla- 
mand Steert , Queue : les Allemands lui 
donnaient le nom de Waise , Orphelin. 
L’auteur du poëme espagnol intitulé 
Doctrina cristiana a eu recours aussi 
à cet artifice. 

(3) Dans Aimeris de Narbonne , Gi~ 
rare de Viane , Bûmes de Comarehis , 
Garins de Mont g terme, Amis et Ami - 
les» etc» 

(4) C’est m moins ce qu’on peut con- 
clure de la notation d’Auoasm et Nico- 
letê , dans le m». B. R., n° 79892. 

(5) Nous citerons comme exemples les 
Miracles de Nostte Dame , B. R., n® 
7208, A et B. H. Fauriel a prétendu, 
dans le Poëme sur la Croisade contre 
les Albigeois, introd., p* nxn , que la 
queue assonait toujours avec la tirade 
suivante ; mais c’est là une de ces er- 
reurs dont un esprit si ingénieux etai 


porté à la généralisation ne se défendait 
pas suffisamment : ainsi il y avait, même 
dans le poëme qu’il éditait, de nombreu- 
ses exceptions : voyez les v. 505 , 567, 
951, etc. Ghrbers de Montreuil et l’auteur 
du Roumans du Chastelain de Coucy 
ont eu recours à un artifice semblable 

I iour conserver l’unité de leurs poëmes : 
es nombreuses chansons qu’ils y citent 
sont toujours précédées d’un vers qui ne 
rime qu'avec elles. 

(6) Haynouard , Des formes primi- 
tives de la versification des trouvè- 
res, et le Journal des Savants , 1845, 
p. 491. 

(7) Elle en eut d’abord cinq comme 
dans la Chanson de saint Alexis et 
dans la Vie de saint Thomas Becket, 
ar Garnier da Pont-S ainte-Maxence, 
ont nous citerons de préférence le com- 
mencement, parce qu’tl ne se trouve pas 
dans l’édition qnen a donnée M.Bekker: 

Tuit li Ssielen me sont ades boen mir ; 
luit clerc ne savent pas ben chanter ne ben 

£lir : 

asquanz des truvéurs faillent tost a ben dir; 
teus choigist te nualz ki le meuz quide estir. 
et teus quide estre meudre des autres est li 

H*. 
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core assez marquée : il restait bien difficile d’éviter con- 
stamment les consonnances intérieures qui neutralisaient 
i’effet des rimes finales; et cette répétition de deux rap- 
ports semblables, celte carrure essentielle à l’harmonie (1), 
n’est suffisamment sentie que lorsqu’elle se borne à deux 
quantités rhythmiques, que l’oreille distingue aisément 
de tontes les autres (2). Telle est même sans doute l’ori- 
gine du mot couplet : il ne signifiait d’abord qu’une couple 
de lignes liées ensemble par le rhytbme et formant une 
mélodie complète (3). 


Dans les longs poëmes, la 


SI (?) nais vuoll coalrarer et treiter et 

[decir, 

4e ben dire se point ke nids n’en paisse rir 
ne par acune ren s’ovraigne desconfir, 
mette le sens avant et li niaals seit & dir, 
del ben amende l’un et nuis bom n’en enpir. 

B. K., Suppl. £ranç., n® 0856, fol. 1, r>. 
Mais an sentiment plus délicat de l’har- 
monie fit préférer la forme en quatrains : 
voyez la Légende de saint Eustache 
(Journal des Savants, 1853, p. 393), 
La Folle et la Sage (B. R», n® 7218, 
fol. 338) j le Diz de la voie de Tunes 
et le Diz des Cordeliers , par Rute- 
beuf; le Testament maistro Jehan de 
Meung; le Fabliau de Gautier d’Au- 
pais ; Te Dis des trois pommes , publié 
par M. Trebutien; Belle Idoine ; Ar- 
gentine;. Belle Doette (ap. Romancéro 
françois , p. Il, 21, 46) ; ete. Nous don- 
nerons eomme exemple le commence- 
ment de Y Art d'amours , par Guiart , 
qui est encore inédit : 

Qui foudroit l’art d’amors et savoir et 
[a prendre, 

si qu’on ne l’en péust ne biasmer ne re- 
vendre , 

premier doit a eus vers si bonnement en- 
tendre 

qué il sache raison s'on fi demande rendre. 

Guiart qui l’art d’amors vost en romans 
[traitier, 

en son prologue vost quatre oboses tou- 
[chier t 

la première comenton se doit affaiUer 
pour requerre s’amie et savoir accoinlier. 
B. de l’Arsenal, b. l, f., n® *670, 1 . 111, 
p. 225.. 

(1) Elle est même, selon plusieurs 
critiques , tellement indispensable à la 


succession incessante de ces 


versification , qu’il ne peut exister sans 
elle aucune espèce de vers. Atque scias 
oportet a ve le ri bus doctis, in quibns 
magna est auctoritas , illud superius ge- 
nus non esse versum appellation, sed 
hune et definitum et vocal um esse ver- 
sum , qui duobus quasi membris consta- 
ret certa mensura et ratione conjunctis ; 
saint Augustin, De re musica, 1. m, 
ch. 2. 

(2) Aussi trouve-fr-on dans notre vieille 
littérature des distiques à rime plate de 
toutes les mesures , même de dix sylla- 
bes : nous citerons seulement Je Miracle 
de Notre-Dame intitulé De la Soucre - 
taine (B. R , n® 6987, fol. 315, v®), et 
une partie de YHistoire sainte , mise en 
rimes à la fin du XIII e siècle ; B. R., n® 
7181 3 , fol. 217, V e . . 

(3) On l’appelait aussi doublette : 
Autre taille de rieme qui se nomme dou- 
blette , la plus facile et commune que 
l’on puist faire. Et se peut faire en'tou- 
tes quantités de siilabes , et le pins sou- 
vent en huit ou en neuf siilabes. De ceste 
maniéré de rigme est compose le itom- 
manl de la Rose; de Croy, Art et 
science de rhétorique , fol. A, m, r°. 
Nous ne serions même pas surpris que 
cobla , le nom provençal de couplet , eût 
signifié Air, Mélodie , car on lit dans le 
Legs d'Amors : Descortz.... pot haver 
aytantas coblas coma vers... desaccord^- 
blas e Variablas en accort, én so et en 
langatge : ap. Raynouard , Lexique ro- 
man , t. Il, p. 484, et le Glossaire pro- 
vençal de la Bib. laurentienne définit le 
Descors : Cantilena h&bens sonos divefr- 
sos ; ap. Oesoimbeni , t. II , R. J, p. 187 , 
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consonnances symétriques finissait elle-même par changer 
le plaisir en fatigue : on chercha donc, sans altérer la me- 
sure, à dissimuler ce qu’elle avait de trop uniforme, et l’on 
trouva un moyen qui, loin de l’obscurcir, en faisait encore 
mieux ressortir la tin. La rime n’éveillait suffisamment l’at- 
tention qu’en portant sur des syllabes fortement pronon- 
cées; on n’attribuait aucune valeur rhythmique à la dési- 
nence de tous les mots qui se terminaient par un e 
muet (1), et, quoique légitimée par la prononciation réelle, 
cette règle n’en était pas moins une convention factice. Les 
vers qui finissaient par une syllabe muette n’avaient pas 
exactement la même mesure que les autres; leurs conson- 
nances ne frappaient pas l’oreille d’une manière parfaite- 
ment semblable. En régularisant le retour de ces deux es- 
pèces de vers, en les enchaînant l’une après l’autre dans un 
ordre systématique, on pouvait donc à la fois marquer plus 
fortement le rhylbme et le rendre moins monotone. Quel- 
ques poètes lyriques des premiers temps de notre littérature 
comprirent déjà de quel secours était, pour l’harmonie, cet 
entrelacement régulier des rimes masculines et fémini- 
nes (2); mais c’était une recherche arbitraire, dont les plus 


(t) Celte régie ne fut pas cependant 
toujours observée. Gautier de Coinsi fai - 
sait quelquefois rimer un monosyllabe 
avec une syllabe muette ; et ce qui prou- 
ve le rêle que l’accent continuait à jouer 
dans la versification française , c’est que, 
-malgré leur liaison rhythmique , la ligne 
dont la dernière syllabe était accentuée 
avait alors une syllabe de moins que 
l’autre : 

Ses sens a lui jor et nuit tence 
et nequedent ne (ait en ce.... 

Quant vos amez vostre serorge , 
ja se Deu plaist a nul jor ge. 

Miracles de la Vierge ,1. il, ch. 1; B. 

R., no 7987. 

Voyez aussi le Miracle de Vempereur 
. Julien ; ap. nos Origines latines du 
. théâtre moderne , p. 514, v. 6. L’in- 
fluence de l’accent deviut cependant plus 
faible j Bourdigné disait en 1551 : 

Hais augmenter de toute ma puissance 


(aidant mon Dieu, car rien je ne puys sans 

fce). 

Légende de Pierre Faifeu, p. il. 
Mellin de Saint Gelais disait aussi dans 
sa Réponse au cartel des ennemis 
(Tamour : 

Car vos propos nous faisoient souvenir 
d’un qui vouloit gendarme devenir ; 

Non point pourtant qu’il fut hardi , mais 
[pour ce 

que le pauvre homme avoit perdu sa bourse. 
On trouve même déjà dans Gautier de 
Coinsi : 

L’arcevesqué assez plora, 
que qu’entre ses bràz demora 
La sainte vierge Léochade ; 
en sospirant li dist : Et qu’a de 
Douceur, douce pucele, en toi ! 

L. i, ch. 2; Ibidem. 

(2) Nous citerons entre beaucoup d’ao- 
tres Nouvel amor ou fai mis mon 
penser, par le Chaslelains de Couci, 
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sensibles à une versification musicale ne se Taisaient pas 
une loi positive : les pièces où ils ne se sont point préoccu- 
pés de l’ordre des consonnances sont même de beaucoup 
les plus nombreuses (1). Adenès semble avoir été le premier 
à considérer le choix des rimes comme faisant une partie in- 
tégrante du rhytbme : les strophes monorimes de son Ro- 
mans de Berte aux granspies sont alternativement masculi- 
nes et féminines , et liées deux à deux par une consonnance 
semblable (2). Pour imposer de pareilles entraves à sa pen- 


Poésies . p. 22; Mult ai este longue- 
ment esbahis; Ibidem , p. 51 ; les deux 
premières chansons du Roi de Navarre , 
éd. de La Ravallière; la plupart des 
chansons de Quenes de Bethune ; ap. 
Romancéro françois , p.81^3, 85, eic. 
La nécessité de ce perfectionnement du 
rhythme devait se faire sentir d'abord 
aux auteurs des poésies qui étaient le 
plus étroitement associées avec la musi- 
que : l'entrelacement régulier des Times 
masculines et féminines se trouve cepen- 
dant déjà dans le Diz de Bruchemer, 
.par Rutebeuf; OEuvres complètes, 1. 1, 

p. 208. 

(1) Il faut cependant, ainsi que nous 
le disions dans fa note précédente , ex- 
cepter Quenes de Béthune ; mais il ne 
nous a laissé qu’un trop petit nombre de 
vers pour qu'on en pût conclure l'existen- 
ce d’une règle, lors même que leur signi- 
fication apparente ne serait point neutra- 
lisée par des exemples contraires; Evi- 
demment la disposition des rimes n’y 
tient pas à une nécessité de la versifica- 
tion , mais à un pur accident ou à la na- 
ture de la musique pour laquelle les pa- 
roles étaient composées. Voilà pourquoi 
les romances d’Audefrois le baslard n ont 
si souvent qu’une seule espèce de rimes ; 
ainsi, par exemple, Bele Idoine, Ar- 
gentine , Cuens Guis, sont en vers fé- 
minins, et Bele Emmelos , Bele Yolans, 
Bele Erembors , en vers masculins. On 
retrouve le même entrelacement capri- 
cieux dans des langues où il ne pouvait 
avoir aucune force rhythmique. Nous ci- 
terons comme exemples les vers anglais 
de Drummond of Hawlhornden et deux 
chansons allemandes de Walther et de 
Chuonrat von Würzeburc (ap. Manesses, 
Sammlung von Meisterlieder, t. 1, 


p. 109, et t.JJ, p. 203); si toutefois, ainsi 

3 ue l’affirme Koberstein, dans son Grun- 
riss der deutschen Literatur, p. 109, 
note 7, l’accent ne s’écartait pas alors des 
habitudes de la prononciation et n’en 
portait pas moins sur la rime. Nous de- 
vons même convenir que l’ancienne hym- 
ne à la Vierge Marie, publiée par Hoff- 
mann, G esc hic ht e des Èircheniiedes,n . 
23, rendrait ce déplacement très probable 
s’il s’agissait d’une langue moins forte- 
ment accentuée que le vieil-allemand. 
Dans une chanson de Guillems de San- 
Desdier, des strophes à rimes masculines 
et à Times féminines alternent aussi de 
la manière la plus régulière, et ce n’est 
pas un pur hasard , puisque la dernière , 
qui résumait pour ainsi dire le rhythme 
de toutes les autres, est composée d’un 
nombre égal de vers masculins et fémi- 
nins; ap. Diez, Poesie der Trouba- 
dours , p. 355. 

(2) Ainsi , par exemple , la première 
strophe rime en i et la seconde en ie ; la 
troisième en br et la quatrième en err ; 
la cinquième en is et la sixième en ise ; 
la septième en ai et la huitième en aie. 
Adenès s’est imposé le même système 
dans Bueves de Comarchis[B. Arsenal, 
B. L. F., n° 175); mais son exemple est 
bien loin de prouver que l’on reconnût, 
à la fin du XIII e siècle, la règle de l’en- 
trelacement des rimes. Elle tient à la 
nécessité de varier les consonnances , et 
veut que celles dont l’e muet ne modifie 
le son que d’une manière peu sensible 
ne suivent pas immédiatement les autres. 
Racine n’a pas non plus observé réelle- 
ment celle loi en disant dans Audromc - 
que, act. i,sc.2: ^ 

Avant que tous les Grecs vous parlent par 
[ma \oix. 
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tée, il fallait croire qu’elles ajoutaient quelque mérite à la 
versification ; mais on se proposait l'honneur d’une difficulté 
vaincue, et non le respect d’un principe. Adenès ne crai- 
gnait pas même au besoin de faciliter sa tâche; sur les 145 
strophes dont son poëme est composé, il en est jusqu’à. seize 
où des rimes arbitraires dérogent à la règle que suivent les 
autres. Dans plusieurs poésies du XI V* (1) et du XV e (2) siè- 
cles, la succession des rimes masculines et féminines entrait 
aussi certainement dans les intentions des auteurs; mais 
ceux qui s’y montraient le plus fidèles la soumettaient en* 
core à leurs convenances, et n’y reconnaissaient pas une des 
nécessités de la versification française (3). Les poètes du 
temps de François I er ne la regardaient pas eux-mèmes 
comme une loi absolue ; Marot disait dans une Epitre au 
Roy, dont les allitérations répétées témoignent cependant 
de ses préoccupations rhylhmiques : 

En m’esbatant je fay rondeaux en ryme, 
et en rymant bien souvent je m’enryme; 

Bref, c’est pitié d’entre nous rymailleurs : 
car tous trouvez assez de ryme ailleurs , 

Et quand vous plaist mieux que moy rymassez , 
des biens avez et de la ryme assez. 

Si Jean Bouchel (4), Charles Fontaine, Jean Lemaire de Bel- 


souffrez que j’ose ici me flatter de leur 
[choix , 

Et qu'à vos yeux. Seigneur, je montre 
[quelque joie 

de voir le fils d’Achille et le vainqueur de 
[Troie. 

(1) Dans une chanson publiée par M. 
Fr. Michel, Rapports au Ministre de 
Vinstruction publique , p. 1 12, et dans 
plusieurs ballades d’Éustacne Deschamp?. 
Peut-être même cet entrelacement y était- 
il systématique ; au moins ne connais- 
sons-nous pas d’autre manière raisoüna- 
ble d’entendre la règle qu’établit Eusta- 
che Deschamps dans son Art de dictier y 
de ne pas donner le même nombre de 
syllabes à tous les vers d’une ballade, 
car elle n y en est pas si plaisant ne de 
si bonne façon . 

(2) Dans le poëme Des trois bassi- 


nes , qui est conservé à la 6. Mazarine , 
sous le n° 600. Celte succession ny est 
as cependant sans exception ; ainsi , au 
aut du fol. h , v°, il y a huit lignes fé- 
minines de suite. 

(3) Charles Bourdigné, qui recher- 
chait cet entrelacement avec plus de soin 
que les autres poètes de la première moi- 
tié du]XVi e siècle , disait encore , sans 
croire manquer à aucune règle : 

Car son argent bien soubdafnloy faillit, 
et le crédit aussy luy défaillit. 

Lors, quant ce vit tomber en tel malheur, 
il s’advisa faire le basteleur, 

Et amassa en son hostelerie 
force mastios, vieulx chiens de boucherie; 
Les enfermant eu une chambre seure , 
puis a son hoste a dit : Je vous asseure, etc. 

Légende de Pierre Fai feu , p. 39. 

(4) Il disait même dans une Epitre 
composée en 1537 : 
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ges (1), Marol lai-même à la fln de sa vie (2), introduisaient 
cet entrelacement dans leurs vers, c’était par un de ces be- 
soins d’harmonie, particuliers aux intelligences d’élite, qui 
ne sont pas encore assez généraux pour avoir créé des rè- 
gles. Tout novateur qu’il fût, Joachim du Bellay méconnais- 
sait la nécessité de ce nouveau principe : Il y en a, disait-il 
dans ses Illustrations de la langue françoise, qui fort super- 
slicieusement entremeslent les vers masculins avec les fémi- 
nins..... Je trouve ceste diligence fort bonne, pourveu que 
tu n’en face point de religion iusques à contraindre ta dic- 
tion pour observer telles choses (3). Dans l’Art poétique 
qu’il composa en 1530, Jacques Pelletier contestait encore 
l’existence de cette règle, même pour le sonnet dont le 
rbytbme affectait cependant de plus grandes rigueurs que 
lés autres poèmes : On le fait maintenant de vers masculins 
et féminins : chose de curiosité, non de nécessité; toutefois 
louable à la nouveauté (4). S’il était possible d’attribuer à 
personne un progrès qui tient au développement naturel 
des choses, nous en rapporterions tout l’honneur à Bon- 


Je trouve beau mettre deux féminins 
en rime platte avec deux masculins ; 
Semblablement quand on les entrelace 
en vers croisés. 

(1) Dans la pièce en 24 couplets qu’il 
composa, en 1511, sur la maladie dont 
Anne de Bretagne fat attaquée , la suc- 
cession alternative des rimes masculi- 
nes et féminines n’est nullement obser- 
vée : voyez Senebier, Manuscrits de la 
Bibliothèque de Genève , p. 358. 

(2) Dans sa Traduction des Psau- 
mes, Mellin de Saintr-Gelais a encore 
écrit une pièce toute en rimes féminines : 

Si du parti de celles voulez estre, 

Par qui Venus de la cour est bannie. 

(5) Fol. 31, v*, éd. de Rouen, 1597. 
Sibillet et de Croy ne connaissaient pas 
cette règle, et Vauquelin de La Fres- 
naye, qui donnait cependant l’exemple 
dans son Art poétique , n’en a point tait 
un précepte. Richelet disait encore : 
Celte règle n’est pas si générale qu’on ne 
s’en dispense quelquefois. 11 se trouve 


même des personnes qui croient qne cet 
arrangement de rimes masculines et fé- 
minines n’est pas tout à fait de la beauté 
de notre poésie. On peut, disent-ils, faire 
heureusement des pièces entières de vers 
masculins de différentes rimes , et com- 
poser de petits ouvrages où il y aura de 
suite quatre masculins de plusieurs sor- 
tes de terminaisons. Pierre Fabry, dont, 
comme nous l’avons déjà dit, l’ouvrage 
fut imprimé en 1532, n’en faisait point 
non plus un précepte, quoiqu’il com- 
prit que le choix des nmes était un 
élément d’harmonie: Ballades se font 
de huyt lignes pour clause (couplet) et 
huyt syllabes en masculin pour ligne ; et 
doivent estre trois clauses de semblable 
lysière ou rythme , et avoir semblable 
refrain pour dernière ligne, lequel doit 
estre masculin, avec demye clause de 
semblable ou autre lysière , aux quastre 
dernières lignes, qui s’appelle Yenvoy 
ou le prince; Grand et vray art de 
pleine rethorique , n* P., foï. xlii, v°. 

(4) P. 62. 
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sard (1). Les rimes se suivaient à favenlure dans les pre- 
miers livres de ses Amours (2), mais leur entrelacement de- 
vint régulier dans la Franciade et dans les Sonnets à Hélène ; 
et l’on ne peut plus y voir, comme dans les écrivains posté- 
rieurs, un hasard ou un caprice: c’était le résultat d’une 
règle positive, dont il donna même la raison dans son Art 
poétique (3), et l’autorité que sa grande renommée lui avait 
acquise obligea les autres poètes de la reconnaître (4). 

Cette crainte de la monotonie conduisit à une autre inno- 
vation dans l’arrangement des rimes. Quand l’altération de 
la prosodie et l’aiTaiblissement de l’accent eurent énervé le 
rhythme des vers latins, on le soutint par des consonnances 
intérieures qui , tout étrangères qu’elles Tussent à son prin- 
cipe , concouraient à son mouvement , en faisant mieux 
ressortir les syllabes capitales (S). Les exigences de la mé- 


(I) C’était l'opinion positive de Fau- 
chet : A quoy je pense que Pierre de 
Ronsard, prince aé nostre poesie fran- 
çoise , et les autres venus depuis luy, ont 
eu esgard : faisans suivre aux autres 
poemes que les odes , deux vers de ryme 
masculine à deux de ryme féminine, et 
au contraire. Car c’est le vray moyen de 
faire chanter sous un seul chant toutes 
leurs poésies. Chose bien inventée et 
dont les précédents ne s’estoyent advi- 
sez; De la langue et de la poésie fran- 
çaise, p. 86. 

, (2) Adressés à Marie j la première édir 
tion est de 1551. 

(5) Tu feras tes vers masculins et fé- 
minins tant qu’il le sera possible , pour 
esire plus propre a la musique et accord 
des instruments, en faveur desquels il 
semble que la poésie soit née. Son Art 
poétique francoys ne parut quen 1585, 
et cependant, comme on voit, le pré- 
cepte n’est pas encore absolu. 

( t) Baïf, qui ne l’avait pas suivie dans 
s îs premiers vers [Amours), s’y est sou- 
mis dans les autres $ Oçtavien de Saint- 
Gelais l’observe dans sa Traduction des 
cinq héroïdes d’Ovide, et Philippe 
Desportes ne s’en est jamais écaité.Mais 
il fallut une longue nabitude pour que 
tous les poètes reconnussent à celte con- 
venance de l’oreille l’autorité d’tine loi. 


Le premier acte de la Cléopâtre de Jo- 
delle est tout entier en vers féminins j du 
Bartas disait dans la Deuxiesme sep - 
maine, I er jour. Les Artifices , p. 153, 
éd. de 1611 : 

Vierge depuis vingt ans aux Gaulois in* 
[eognue , 

o Paix, heureuse Paix, lu sois la bien ve- 

rnuei 

Voy comme a ton retour ceux qui desja 
[poussoyent 

leurs chevaux escumeux , et forcenez bais- 
[soyent 

Leurs bois pour se choquer, jettent aux 
[pieds les armes 
et, d’aise transportez, sentrebaignent de 
[larmes; 

et Malherbe a encore fait une chanson 
dont toutes les rimes sont masculines : 

Objet divin des âmes et des yeux , 

Reine , le chef-d’œuvre des cieux , 
quels doctes vers me feront avouer 
digne de te louer ? 

(31 C’est ce que fil saint Bernard dans 
ses Décades à la louange de la Vierge : 

Omni die die Mariae mea laudes anima ; 
dus festa , ejus gesta cole devotissima. 
Contemplare et mirare ejus celgitudincm ; 
die felicem genitiicem, die beatam virgi- 

[ntm. 

Ap. Hommey, Supplementum Patrum , 
p. t80. 
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lodie forcèrent bientôt d’y ajouter des rimes finales, qui se 
trouvèrent ainsi séparées les unes des autres par des rimes 
différentes. L’oreille s’habitua insensiblement à ce mélange 
de consonnances , et , pour éviter une uniformité fatigante 
et l’espèce de platitude qui en était la suite, on les croi- 
sa aussi dans les vers français. Au rhythme monotone adop- 
té par Philippe de Thaun succéda la versification plus libre 
et plus variée dont Garnier de Pont-Sainte-Maxence nous 
a laissé un exemple dans la dédicace à sa sœur du poëme 
sur la vie de saint Thomas Becket : 

L’abesse suer, saint Thomas , 
pur s’onur et pur le barun , 
m’at doue palefrei et dras ; 
n’i faillent nis li esperun. 

Ne getai pas mes des sur as ; 
quant jo turnai a sa meisun; 
né e)e n’i ad mespris pas ; 
de mé aura tel guerediin , etc. (1). 

Ce nouveau système offrait trop d’avantages pour ne pas 


Voyez aussi le rhythme De resurrec - 
tione Domini , par Pierre le vénérable 
(ap. Bibliotheca maxima Patrum , t. 
XXII, f>. 1130); l’Hymne de Hartmann, 
pour le jour de l’Epiphanie^ Ibidem , t. 
XXVII , p. ?i17. Par une raison sembla- 
ble à celle oui fît placer dans les vers 
hexamètres la consonnance à la première 
syllabe du troisième pied, on la mit dans 
les vers trochaïques à la seconde syllabe 
du quatrième pied , et la césure y était 
trop marquée pour que les deux rimes 
ne fussent pas réunies dans le même hé- 
mistiche. 

(1) B. R., Suppl, franç., n° 2636, fol. 
98, r°. Celte disposition des consonnan- 
ces se trouvait déjà, à une époque fort 
reculée, dans les poésies lyriques latines: 

Dies est laetitiae 
in orlu regali : 
nam processit hodie, 

[de] ventre virginal!, 
puer admirabilis, 
lotus delectabilfs 
in bqmanitate, 
qui inaestimabilis 


est , et ineffabilis 
in divinitate. 

Àp. Rambach , Christliehe Anthologie , 
1. 1, p. 333. 

Ce croisement des rimes est même resté 
le caractère particulier de la versification 
espagnole, et on le retrouve jusque 
dans les fragments d’un poëme historique 
où Giraldes raconte la victoire sur les 
Maures qu’il vit remporter, près du fleuve 
Salado, en 1340, quoique le rhythme y 
affecte plus de rigueur que dans les au- 
tres poésies populaires : 

Outros falam da gran rason 
da Bistori* , gram sabedor, 
e do abhade Dom Joon 
que venceo rei Almançor. 

Cet entrelacement était aussi fort répan- 
du en Angleterre ; mais il n’y devint po- 
pulaire que beaucoup plus tard. Robert 
de Brunne , qui traduisait les Chroniques 
de Wace et de Peter Langtoft : 

Not for the lerid bot for the lewed , 
for the comonalle , for the lufofsym - 
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être suivi, surtout par les poêles, qui trouvaient dans la 
musique un supplément à la faiblesse du rhylhme (1): seu- 
lement il n’élait plus assez marqué pour supporter un entre- 
lacement arbitraire des rimes, et ne point en soumettre le 
mélange à une régularité constante (2). Toutes les fois 
qu’une inspiration sérieuse exigeait une cadence rhythmi- 
que plus fortement dessinée, on reconnut même la néces- 
sité d’associer à cette liberté des rimes une division du 
poème en strophes régulières où le sens finissait avec la me- 
sure (3). Un rhylhme aussi libre n’élait d’ailleurs possible 
que pour les petits vers, où les consonnances restaient assez 
rapprochées pour être suffisamment senties (4) ; si on les 
eût éloignées davantage, la mesure, même avec tous ces 


pie men , dit qu’on lui a demandé sou-' 
vent : 

To turne It bot in light ryme ; 

Tbai savd, if f in strange it turne 

to here it manyon sold skurne, 

et ses deux traductions sont en rimes 
plates. 

(1) Voyez passim les Chansons dn 
Chaslelains de Couci et du Roi de Na- 
varre, la Gaite de la tor (ap. Romancé- 
ro [rançon , p. t >6) et la Ballade sur la 
Mort ; ap. Ritson , Antient songs and 
ballade 1 t. 1, p. 15. 

(2) Jehans de Choisi Ta suivi dans son 
fabliau D’avoir et de savoir ; ap. Jubi— 
nal , Rapport au Ministre de Vins trac- 
tion publique sur la Bibliothèque de 
Berne , p. 27. Mais un rhylhme aussi 
lâche n’est resté en usage que dans les 

f ioésies relevées par la musique , comme 
es opéras, ou dans celles qui, comme 
les fables, cachent soigneusement les 
moindres traces d’un art quelconque. 

(5>|Nous citerons comme exemples les 
Distiques de Caton , par Evrard (B. R., 
fonds de Notre-Dame , n° 5) ; Dou re- 
gret de le crois (B. R., n° 7595) j le 
Miséréré du Reclus de Moliens ; le 
Diz de sainte Eglyse, par Rutebeuf 
(OEuvres complètes , t. 1, p. 244) et 
le Champion des dames, par Martin Le- 
franc. Dans Le livre de bonne vie qui 
est appelé Mandevie> Jehans du Pin ne 
s’est pas astreint avec la même régulari- 
té à la division en strophes. Beaucoup 


de poètes allemands, italiens et anglais, 
ont aussi renforcé le rhythme de leurs 
vers en les groupant en strophes : voyez 
Olnit, Wolfdieterich , Ecken Aus - 
fahrt, Ravenna Schlacht , Orlando 
inamomto, Orlando furioso, Gerusa - 
lemme liberata , TheFaeryqueen , etc. 

(4) Les exemples en sont très rares en 
français ; c’est cependant le rhythme 
d’un poëme sur saint Landri : 

Au tans Clovis , fils du roy Dagobert , 
fut saint Laodrv evesque de Paris ; 

Dieu fist pour fuy maint miracle en appert 
sur les malades qui s’en alloient guéris. 

Ap. Lebeuf , Dissertations sur r histoire 
du diocèse de Paris , t. H, p.Lxxxvui. 

et des quatre premiers vers d’une épita- 
phe de l'annaliste Flodoard, qui, si elle 
n’est pas de la fin du X e siècle , comme 
le croyait l’abbé de La Rue, n’en doit 
pas moins être fort ancienne, puisqu’elle 
se trouve dans an des pins vieux ms. : 

Si ti (sic) veu de Rein savoir li eve(s)que, 
lye (sic) le temporaire de Flodoon le saige; 
y tes ( L yl es ) mor du tam d’Odalry 
[eve(8)que 

et fut d’Bpernay ne par parentaige. 

Ap. Mabillon , Acta Sancteram Ordinis 
sancli Benedicli , siècle V, p. 329. 

Mais Speroui, Alessandro Guidi, et 
presque tous les poètes bucoliques ita- 
liens du XVII e siècle, n’hésitaient pas à 
croiser les rimes, sans même s’assujettir 
à aucune sorte de régularité. 
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renforts artificiels, n’aurait plus servi qu’à donner au style 
plus de tenue et cette harmonie obscure qui nous frappe 
encore dans les vers blancs. 

Dans les longs vers à rimes plates, le rhylhme eût même 
paru trop vague, si l’on n’avait rendu plus facile à saisir le 
rapport des syllabes qui séparaient les consonnances. La né- 
cessité l’avait appris aux poètes latins des bas siècles, et ils 
avaient introduit une césure régulière dans leurs vers; ils 
les divisaient en deux hémistiches qui marquaient la mesure 
et permettaient à l’oreille de mieux apprécier les éléments 
qui devaient y concourir (1). Saint Augustin regardait déjà 
celle séparation des vers en deux membres symétriques 
comme un principe essentiel du rhylhme (2), et pour sa- 
tisfaire un besoin impérieux d’harmonie on avait innové 
jusque dans les habitudes les plus enracinées de la versifica- 
tion classique. Quoiqu’elle exigeât que la césure des vers 
hexamètres suivît la première syllabe du troisième pied, 
Bède disait dans son traité sur la métrique : Divisa est 
(scansio) ubi primi très pedes concatenati inter se a reliquis 
pedibus separali sunt (3), et l’on ne peut supposer qu’il 
voulût parler ici de quelque forme rhythmique inconnue 
aux anciens poètes, puisque l’exemple qu’il cite à l’appui 
de son précepte est un vers hexamètre (4). Gomme toutes 
les autres, cette règle ne s’établit qu’insensiblement, lors- 
que d’heureuses inspirations en eurent appris le mérite, et 
qu’une longue habitude eut fait une nécessité de son obser- 
vation. Wace disait encore dans son Romans de Rou : 


(1) On mit des hémistiches dans les 
vers alcaïqnes, phaleoques, sapphiques, 
hexamètres, pentamètres; dans tous ceux 
où le rhylhme se prolongeait; même 
dans les vers ïambiques , comme dans 
celte hymne d’Alphanns : 

Apostolorum nobili Victoria 
et retributa pro labore gloria , 
coeli solique laeta fit respubiica , 
ut summa laudum conférant praeconia 


qui b as décora mater est Eoclesia. 

Ap. Ughelli , llalia sacra, 1. 11, col. 1089. 

(2) Nous avons cité ce passage, p.399, 
note 1. 

(5) Opéra , t. I , col. 34. 

(4) Corda palris genitum créât et régit 
[omnia Verbum. 
Cest un vers de saint Prosper, cité par 
Bède, Opéra 9 t. I, col. 34, que nous 
n’avons pas trouvé dans ses œuvres. 
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Ne li gaaing ne lor perte jeo nel’ plaing (1), 

et 

La viande tollir e cels dedenz afamer (2). 

On lit dans le Voyage de Charlemagne : 

£ ad ceinte sa espee ; li ponz fut d’or mer (3) , 
et 

A la sale de Parys s’en est retornez (4). 

Les hémistiches ne sont même pas marqués dans une chanson 
que nous a conservée Girbers de Montreuil : 

Àlez cointement et seri , se vous m’amés (5) , 

et dans des vers latins qui ne reconnaissaient que les lois 
de la versification moderne, Hilârius mettait indifférent* 
ment la césure systématique après la cinquième et même 
après la sixième syllabe (6). Mais grâce à un sentiment pins 
général de l’harmonie, à l’exemple presque universel de 
tous les poètes et aux préceptes positifs où des écrivains 
spéciaux avaient exprimé les exigences de l’oreille, il fallut, 
sous peine de manquer à une loi essentielle du rhythme, 
diviser par une incision (7) ou une couppe (8) les alexan* 
drins en deux parties égales. 

La place du repos n’était pas aussi clairement indiquée 


(!) V. 1556. 

f2) V. 41-24. Nous devons cependant 
faire observer que nous nous servons de 
l’édition imprimée , où , comme nous l’a- 
vons déjà remarqué , M. Pluquet a suivi 
un ms.: fort défectueux. Mais peutr-étre 
n’en est-il que plus conforme ail vérita- 
ble texte de Wace; les copistes introdui- 
saient dans leur travail toutes les amé- 
liorations qu'exigeaient les progrès du 
rhythme et de la langue. 

(5) V. 3. 

(4) V. 60. 

(5) Romans de la Violete , p. 7. Des 
exemples de ces irrégularités se trouvent 
encore dans des vers bien postérieurs ; 
ainsi on lit dans le Poëme de Thomas 
sur la mort de la sainte Vierge : 

Li boun euvangcliste l ad pris en baillie. 

Ap. Fr. Michel « Tristan , 1. 1 , p. cxvr, 


et dans le Débat du Corps et de VAme, 
v. 6 : 

Advient a ce preudhomme très grande mer- 
veille, 

car sentoit ung mort murmurant a son 
[oreille. 

(6) Si legem pâli quam dederam noluit, 
irasïeonum senliat, ut meruit. 

Versus et ludi t p. 86. 
Audiant principes qui sunt in curia. 

Ibidem , p. 53. 

(7) C’est le nom dont Fabri se sert 
dans son Grant et vray art de pleine 
rethorique . 

(8) Selon l’expression de Gracien du 
Pont dans son Art et science de rhéto- 
rique mettrifiee ; il l’appelle aussi le 
repos. 
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dans les vers de dix syllabes, el celte incertitude empêcha 
pendant long-temps d’en reconnaître la nécessité. Quoiqu’il 
ne puisse être antérieur à la fin du XII e siêcle, leRomans de 
Gerars de Roussillon contient encore une foule de vers qui 
n’ont aucune césure, même irrégulière (1). Mais le rhylh- 
me devenait alors trop indistinct pour se prêter à une as* 
sociation étroite avec une mélodie quelconque : c’était une 
gêne pour la pensée, sans profit réel pour la forme, et on 
crut le perfectionner en y introduisant aussi un parallélisme 
exact qui le divisait en deux hémistiches égaux. C’est la 
mesure de celte chanson composée pendant le XIII e siècle : 

Arras est escole de tous bien entendre ; 
quant on veut d’Arras le plus caitif prendre, 
en autre pals se puet por boin vendre ; 
on voit les honnors d’Arras si estendre ; 
je vi l’autre |or le ciel la sus fendre, 

Dex voloit d’Arras les notes aprendre (2). 

Quelques poêles continuèrent à s’en servir par occa- 
sion (3) ou par système (4), et on la retrouve encore dans 
des vers de Bonaventure des Périers (5) el même de l’abbé 
Regnier (6). C’était ne tenir aucun compte du mouvement 


(1) A la quinlane vait grant communaille. ... 
Ono negum n’i falsa de l’osberc maille... 
Qui ja nsi en Borgoigne une bataille... 

Ap. Michel , Tristan, t. 1, p. lxxxv. 

Beaucoup d’irrégularités semblables se 
trouvent dans les extraits que M. Mi- 
chel a fait imprimer dans ses Rapports 
au ministre de l'instruction publique , 
p. 174-185. Nous pourrions en citer une 
foule d’autres exemples : 

Droits est qu’il porte mesmes sa folie... 
Amour se torne trop diversement... 
Gower, Balades and olher poems , f. xiij, 

p. 6. 


fait disparaître un grand nombre de ces 
irrégularités. 

(2) Ap. Théâtre français au moyen 

âye * p. 22. 

(3) Ainsi , par exemple , le Chastelains 
de Couci disait dans une de ses plus jo- 
lies Chansons : 

Et pub que s’amour m’a fait coopérer. 

Chansons , p. 4. 

(4) Apris ai d'amors trestout mon aage, 
ore en sui plus fox qu’au conmencemeot; 
mes je me pourpens q’il n’en est nul sage 
ja tant n’en aura apris longuement. 

Eudes de La Couroierie; ap. de La Borde, 

Essai sur la musique , t. II , p. 183. - 


En une garderobe li rois vint. ( 5 ) Voyez dans ses Poésies , p. 192, la 

Garin le Loherenc , t. II, p. 127. pièce intitulée Carême-prenant : 


et la même leçon se trouve dans le ms. Careme-prenant , c’est po.ur vrai le diable, 

B. R., n» 754â 8 -». Nous ne doutons mé- le diable d enfer P lu9 insalfable - 

me pis que les copistes postérieurs n'aient (6) Ç’est la mesure de la Lettre à Ti- 
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fambique, naturel à la versification française : pour appeler 
l’attention sur la rime, la voix s’y appesantissait davantage, 
et dans la division en pieds que nécessitait l’absence d’une 
prosodie véritable, on continuait , pour marquer le monve- 
ment du rhythme, à prononcer la seconde syllabe plus for- 
tement que la première. Loin de mieux dessiner la mesure, 
la pause qui faisait ressortir la cinquième syllabe mécon- 
naissait donc en réalité la nature du rhythme, et en brisait 
la cadence (1). On supposa lui conserver toute sa force en 
reculant la césure jusque après la sixième syllabe; c’est la 
coupe d’une chanson que le Romans de la Violete nous a 
conservée : 

Siet soi biele Eurïaus ; seule est enelose ; 
ne boit , ne ne manguë, ne ne repose ; 
souvent se claimme lasse; souvent se Cose 
c’a son ami Renaut parler n’en ose (2) , 

et Voltaire s’en est encore servi dans qoelqnes vers de Na- 
nine (3). Mais c’était se méprendre aussi sur la place natu- 
relle de la pause : les syllabes qui précèdent immédiatement 
la rime sont liées ensemble d’une manière plus sensible, 
elles peuvent par conséquent être plus nombreuses que cel- 
les dont les rapports rhylhmiques ne sont indiqués par au- 
cune consonnance,et, comme il importe surtout démarquer 
la mesure à la fin des vers, c’est dans te second hémistiche 


mandre, qu’on a comprise dans l’édi- 
tion complète de ses Poésies , p. 3(55. 
Ces vers avaient même un nom particu- 
lier : on les appelait vers en taratan- 
tara. 

(1) Voilà pourquoi les césures secon- 
daires elles-mêmes se placent de préfé- 
rence à la fin des pieds : quand elles 
suivent quelque syllabe impaire, il en 
résulte une véritable interruption du 
rhythme qui ne peut concourir qu’à des 
effets particuliers d’harmonie, étrangers à 
4a cadence habituelle du vers. Ainsi, par 


exemple. Racine a dit dans Phèdre: 
L’essieu crie et se rompt, 
et dans Britannicus : 

Et ce même Sénèque et ce même Burrhos , 
qui dépita... Rome alors estimait leurs 
[vertus. 

(2) P. 114. C’est aussi la mesure du 
Fabliau d'Audigier (ap. Méon, Far 
bliaux el contes , t. IV, p. 217), qui, 
comme le prouve sa division en quatrains 
monorimes , avait cependant des inten- 
tions rhylhmiqiies bien prononcées. 

(S) Quoi ! vous obscure ! vous ! quoi que je 
(fesse... 
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qu’il faut réunir les trois pieds indispensables à toute espèce 
de rbylhme (1). 

La césure ne se préoccupait d’abord que des nécessités du 
rhyihme, et restait étrangère à la prononciation naturelle 
de la phrase. Toute factice qu’etle fût, elle semblait suffi- 
sante même aux poëtes qu’une mélodie plus prononcée y 
faisait appuyer davantage, quand elle ne coupait point tes 
mots. Le Chasletains de Gouci ne croyait manquer à aucune 
règle en disant : 

Ki de toute sa valour vous mercie (2) 
et 

Ja puis Dex ne me doint joie en ma vie (3). 

Jodelle lui-même ne craignait pas d’écrire dans un sonnet 
adressé à Charles IX : 

Poursuis , Charles , l’heureux instinct de ta nature (4). 

Mais la clarté est un besoin si impérieux de l’esprit français, 
qu’on s’habitua insensiblement à respecter les rapports de la 
syntaxe, et à ne séparer par te repos de la mesure que les 
mots qui n’étaient pas indissolublement liés par la pensée. 
Ce perfectionnement purement grammatical ne suffit même 
plus, le rhythme eut aussi des exigences nouvelles. Les pre- 
miers poëtes ne s'inquiétaient point de la nature des sons 
qui précédaient immédiatement la pause; Us terminaient au 


Elle tous traite mal j mais la nature... 

Acte i , scène 8. 

(t)La pause qui suivait la quatrième 
syllabe était même assez marquée pour 
empêcher l’hiatus et l’élision : 

D’eux ma mère emprunte une ardent flame. 
Douce aux Aveugles, p. 14. 

et Bougouin a fait avec les lettres qui 
eommençaieut la cinquième syllabe un 
curieux acrostiche que les frères Par- 
Crict ont cité dans leur Histoire du 
théâtre u il, p. *47 : 


Tant qne rouMrai « ervir de bon courage , 
voulant te obéir, jamais déception 

1 e n’auray plus, Sais la salvation ; 

en suis certain : © tey , par bonne ouvrage, 
lonneur.des cieulx, as otre mere , et l’amy e f 
entre femmes « enoiste et secourante 
servir je veulx O les justes l’a mye . 
vray pain de grâce, < ie aussy perdurable . 
sans toy ne puis d* race avoir bonnoralile, 

avecques toy © les Sainota joyes prendre ; 

mon ame donc feuilles de mal reprendre 
et bien l’instruictz ~cy par bon remord , 
ne me laissant ase l’heure de ma mort. 

(2) Chansons, p. 25. 

( 5 ) Ibidem, p. 24. 

(4) U dit ailleurs . 
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besoin le premier hémistiche par une syllabe trop sourde 
pour en marquer fortement la fin (1), comme dans ces deux 
vers de Hues d’Qisy : 

Revient Quenes , et mal soit il vignans... 

Ne voulsisles por Dieu morir joiant (2). 

, Une coupe semblable se reproduit à chaque ioslant dans 
les chansons du Roi de Navarre (3), et l’on rencontre 
dans presque tous les poètes antérieurs au milieu du XVI e 
siècle quelques vers où la césure tombe encore sur une syl- 
labe muette (4). Généralement cependant on assimilait sous 
ce rapport les deux hémistiches, et l'on considérait les e 
muets qui les terminaient comme une de ces syllabes indif- 
férentes aü rhythme qu’on y pouvait ajouter sans en trou- 
bler l’harmonie (5). Un exemple s’en trouve déjà dans les 
premiers vers du Romans d’Àlixandre : 


Et qu’on croit dans le feu dévorant pouvoir 

[vivre. 

(1) C’était la même raison qui, comme 
l’a dit l’abbé Lebeuf , Traité historique 
et pratique sur le chant ecclésiastique , 
p. 121, empêchait d’employer les voyel- 

. les sourdes dans le plain-chant. Aussi 
les plus vieux poètes cherchaient-ils par 
instinct à éviter lés sons étouffés à l'hé- 
mistiche. Bodel aimait mieux briser Ja 
construction naturelle : 

Hues plore do Mans et li bons cuens Joi- 

[frois. 

chanson des Saxons , t II, p. 186, v. 1S. 
Audefrois le bastard innovait dans l’or^ 
_ ihegraphe avec la même hardiesse : 

Cornent oserai jou devant le duc venir. 

Romancéro français , p. 32. 

et à la page suivante, où la même né- 
oessité ne se faisait pas sentir, il écrit 
avec la forme ordinaire : 1 

Por coi je perderai la haltesse et l’onor, 

(2) Ap. Arthur Pinaux, Trouvères 
cambresiens , p. 68. 

(3) Ainsi, par exemple , il continence 


une foule de vers de dix syllabes par 
Douce dame . 

(4) Dont ne doi je chanter se de li non. 

Le Chastelains de Couci, Chansons , p. 22. 
Que la bele fust a seigneur tramise. 

BeUt Isabeaus; ap. Romancéro fran - 
çois 9 p. 6. 

Las! ma terre est destruitte et rayneuse. 

Eustacbe Deschamps, Poésies, p. 2. 
Et me donne talent de miels amer. 
Romans de la Violets , p. 24. 
Quanque je vois me deplaist et ennuye, 
et n’en ose contenance monstrer; 
mais ma bouche fait semblant qu'elle rie 
quant mainteffoiz je sens mon cœur pleurer. 
Charles d'Orléans, Poésies , p. 22, éd. de 
M. Guichard. 

À coups orbes , par force de batture , 
vous supplié par ceste humble escripture. 
Villon, Requeste d Monseigneur de 
Bourbon , p. 111, éd. de Clément 
Marot. 

. (5) Comme YanaCrousis des vers grecs 

- et latins , le cyrch des vers galliques, et 
les syllabes qui suivent la dernière syl- 
labe accentuée dans les vers italiens* 
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Qui vers de riche estoire vuet entendre et oyr (1). 

Cette espèce de césure devint même assez commune pour 
former un genre à part qu’on appelait coupe féminine; et un 
savant qui, malgré des études trop souvent faussées par l’es- 
prit de système, a rendu plus de services que personne à la 
littérature française du moyen âge, n’a pas craint d’en faire 
une règle générale (2). En réalité, il n’existait sur ce point 
aucun autre principe que la convenance du moment : les 
poètes les plus attentifs à respecter les lois du rhythme 
suivaient dans la même pièce des règles déférentes. Ainsi 
Gasses Brûliez disait dans une de ses plus jolies chansons : 

Ne mi sont pas ochoison de cantcr 
près ne vergies , plaséis ne buisson : 
quant ma damé mi plaist a commander, 
n’i puis trouver plus avenant rcson (3); 

et l’on retrouve encore dans la Ballade des Enfants-sans- 
Souci par Marot : 

Sotz barbares , estranges et gentilz , 
sotz raisonnables , sotz pervers , sotz relifz , 
vostre prince , sans nulles intervalles , 
le mardy gras jouera ses jeux aux halles (4). 

Mais on comprit enfin que, s’il n’était pas assez accentué 
pour dessiner le rhythme et s’associer aux modulations de 


(1) On lit également dans le Romans 
de Roncevals: 

A l’arcevesque que Diex avoit tant chier 
foies les plaies cumencent a saignier. 

Lors li comence la cojor a muer, 
et luit li membre li prirent a froissier. 

Rutebeuf disait aussi dans le Diz de la 
voie de Tunes : 

Evangelistre, apostre, martyr et confesseur 
por Jbesu Crit soffrirent de la mort le 
[presseur. 

OEuvres complètes , t. 1 , p. 136. 

(2) Ray nouard, Journal des Savants, 
1836, p 88. 


(3) B. R., fonds de Cangé, n° 65, fol. 
8, v*, col. 2. Nous ajouterons ce passage 
d’une autre chanson inédite : 

Ne voldroië de rien joïr que soit 
se ce par li ne m'estoit avenu ; 
si com la lune a son véoir perdu 
quant la clerté del soloil ne reçoit. 

B. R., fonds de Saint- Germain français, 
no 1989, fol. xi a. 

(4) Nous ajouterons trois autres exem- 
ples : 

Bels dousamis, or vous voit envoier 
une robé, par moût grant amistie; 
por Deu vos prie, de moi ayez pitié. 

Bele Yolans; ap. Romancero fran* 
p ois , p. 39. 

28 
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la voix qui en marquaient ie mouvement, le «on de la 
voyelle sourde qui suivait la césure n’en prolongeait pas 
moins réellement f hémistiche et empêchait l’oreille de sen- 
tir suffisamment la pause. On reconnut que pour maintenir 
le rbythme dans toute sa force il fallait neutraliser par une 
élision toutes les syllabes qui dépassaient la mesure (1), et 
Sibillet écrivait, en 1548, que cette règle était inviolable- 
ment gardée par tous les bons poètes de son temps (2). 

Dans les langues dont la prosodie dessine fortement le 
rbythme, il n’est point nécessaire d’associer à sa cadence le 
mouvement naturel de la phrase : il peut s’arrêter au milieu 
du sens; la pause qui en indique la fin n’est pas assez mar- 
quèe pour que les mots qu’elle désunit ti’en paraissent pas 
moins intimement liés ensemble. Les poètes lyriques de la 
littérature ancienne ne craignaient même pas de couper 
les mots, et d’en séparer les tronçons par la mesure (3). Dans 
Virgile lui-même, le rhythme était pour ainsi dire continu; 
les voyelles appartenant à des vers différents se rencon- 
traient et s’élidaient comme celles qui se suivaient sans au- 
cune interruption dans le même vers (4). Cette facilité te- 


Je l ordonué des bouchers SainctGermaio... 
chose mortelle n'a heure ne demain. 

fiaude; ap. Bibliothèque de C Ecole de» 
charte» t lie série, t. V, p. KM. 

J’ay entrepris de coucher en mes vers 
le cas de Troye qui fut mise a l’envers, 
Les bataillés et armes qui se feirent 
par les Gregeois , quant jadis le deffeirenl. 

Octavien de Sain^Gelais Enéide^ connu* 

(1) Graciait du Pont pensait , au con- 
. traire , que Y b muet’ nempêchait pas la 

césure, et que les élisions, prouvaient 
une liaison trop intime entre les deux 
hémistiches pour que. la pausç pût être 
suffisamment sentie* Cette théorie ne se- 
rait juste que si les syllabes élidées en— 
traient dâns lamesure du vers* 

(2) 11 disait même : Aussi te fa ult gar- 
der que en quatrième ou cinquième syl— ^ 
labe en Pheroique, et en sixième ou 
septième en l’alexandrin, ne tombe I’b 
féminin avec s ou avec nt : car la syl- 
labe ne se pourroi(t) faire a cause des 


consonanles et y resteront son rompu et 
non plein j Art poétique françois , p* 
42, éd* de 1575. Cependant Vauquelm 
de La Fresnaye disait encore dans son 
Jipilre à Bàïf : 

Ils ont encor souvent chez .eux plantée 
comme en trophée la corne d’Amaltbée* 

. (5) Voyez le beau livré de *Bdckh sur 
la métrique de Pindare* Marius Victo- 
rinus reconnaissait même ce droit aux 
poètes épiques ; âp* Putsch , Grammes 
tici veteres , col* 2499* 

(4) Aüt dulcis musti Volcan© decoqoK 
[humorem, 

* Etfoliisundamtrepidjdespumataheni. 

Georgicon I. i*, v. 295. 

Nous citons cet exemple de préférence à 
beaucoup d’autres ( Aeneidos .1* iv, v* 
558 ; 1* v, v* 755, etc.), parce qu’il y a 
une pause grammaticale après le premier 
vers* 
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fiait moins encore à la nature des éléments du rhytlïme qu’à 
l’arbitraire de la dernière syllabe : quelle qu’en fût la quan- 
tité, le vers était complet, et loin de la faire ressortir, la 
Voix évitait d’y appeler l’attention par une pause malen- 
contreuse. Dans les vers français, au contraire, il fallait s’ap- 
pesantir sur la dèrnière syllabe, et fuir les enjambements 
qui, en la liant avec les mots suivants, empêchaient la rime 
d'étre aussi sensible. Pendant long-temps cependant, la né- 
cessité de cette règle fut méconnue j tout était sacrifié à la 
versification, et l’on s’arrêtait sur les consonnances, sans 
souci des liens de la syntaxe et de la clarté du sens. Des- 
champs n’affaiblissait pas réellement le rhythme en disant : 

Car menez en une charrette 
Par deux valetz furent leurs corps , 
a Saine té-Katherine , hors 
Paris, menez et mis en terre (1). 

Froissart se permettait des enjambements presque aussi 
contraires à la prononciation naturelle (2), et Gautier de 
Coinsi allait plus loin encore j il séparait le verbe des pro- 
noms personnels que la grammaire en rendait inséparables : 

Oiez mervelle grant et fiere , 

Que por lui fisl Dex et la Virge ; 
plus grant mçrvoille avenir ge 
N’oï onc dire ne ne lui 
que fist la Virge et Dex por lui (3). 

Il y a même dans le Koman de la Rose un mot brusquement 
coupé, dont la fin est rejetée au vers suivant (4), et ce n’est 


(1) H trouer du mariage, p. 34. 

(2) Mes pour chose qué argens vaille, . 
non ptas que ce fust une paille 

De bleid, ne m’en change ne mue > 
il semble voir qu’argens me pue. 

Dit dou florin t v. 17» 
Nous «jouterons seulement deux, autres 
exemples : 

Oui me doubler o it l’eskiekier 
D'estreUns, n’es prendroië mie 


par si que fausist l*esdremie ; 

Ains combatrai ja devant tous. 

Romahs dé la Vio le le, v. 5496. 

. Qui maint orguillex a terre a 
piessie et mis. • 

Rutebeuf, Guillaume de Saint- Amour t ap» 
Œuvres complète» , t. I, p. 85. 



(4)ffonc prétérit présent n’y fui* 
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point par une de ces impardonnables négligences, ou de ces 
caprices fortuits dont il est impossible de rien conclure : un 
livre contemporain, où toutes les règles de la poésie proven- 
çale ont été soigneusement recueillies, reconnaît ces dé- 
membrements comme parfaitement légitimes (1). Lorsque 
la langue eut enfin débrouillé ses formes, elle devint plus im- 
périeuse, et la versification apprit à la respecter davantage ; 
elle fit concourir au rbythme les repos naturels de la phrase, 
et se garda, surtout dans les vers qui n’étaient pas étroitement 
liés par la mesure , de prolonger le sens au-delà des conson- 
nances. C’était le seul moyen de maintenir le mouvement du 
rbythme, malgré les disjonctions grammaticales de certains 
mots et l’indissoluble liaison de beaucoup d’autres. Tout en- 
jambement en affaiblissait nécessairement la force ; aussi les 
poètes de ces derniers temps qui, dans une terreur exagé- 
rée de la monotonie, ont voulu varier la coupe de leurs vers 
en brisant l’harmonie, ont-ils au moins cherché une sorte de 
compensation dans la richesse des rimes. A la craintesystéma- 
tique des enjambements, dont l’initiative semble appartenir 
à Desportes, Malherbe ajoutait une autre règle qui n’était 
qu’une application mal entendue du même principe. Pour 
éviter même une liaison apparente entre des vers différents, 
il s’interdisait de commencer par une voyelle ceux qui sui- 
vaient immédiatement une rime féminine (2); mais cette 
loi, qu’il ne considérait pas sans doute comme un principe né- 


et aussi vous dy que le fu- 
Tur n’y aura iamao présence ; 
tant est destable permanence. 

V. 20928; t. II, p. 538, éd. d’Amsterdam, 
1735. 

(l)Molz trencatz apelam, can la una 
partz del mot reman en fi de verset per 
rima , e per l'autra part comensa le co- 
mensamens del segon verset ; Leys d’ar- 
mors ; ap. Raynouard , Lexique roman , 
t. V, p, 416. Un exemple ( aten-dre ) 
s’en trouve dans une chanson d’Elias Cai- 
re 1 ; ap. Diez, Poesie der Troubadours , 
p. 100, noie 2. Au reste, il y a quelques 


enjambements de cette espèce dans 
presque toutes les poésies européennes : 
nous citerons seulement Y (J—rorius et 
Yinler- est d’Horace ; le differente - 
mente de Dante et le ii-ones» de Creech. 

(2) C’est de Malherbe que Regnier di- 
sait, sans le nommer, dans sa neuvième 
satire : 

Prendre garde qu’un qui ne heurte une 
[diphthongue, 

épier si des vers la rime est brève ou longue. 
Ou bien si la voyelle à l'autre s'unissant 
ne rend point à l’oreille un vers trop lan- 
[guissanU 
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ccssaire , n’a été régulièrement suivie par aucun de ses suc- 
cesseurs. 

A défaut d’une prosodie naturelle ou factice , on se bor- 
nait à compter les syllabes, sans sé préoccuper des lettres qui 
les composaient, et il en résultait souvent des inégalités de 
durée qui rendaient ce rhythme matériel bien insuffisant. 
L’oreille de chacun jugeait en dernier ressort des irrégula- 
rités que le mouvement oratoire de la phrase, la longueur 
des mots et la nature des sons , pouvaient y introduire sans 
en altérer l’harmonie. On reconnut cependant généralement 
que la prononciation de I’e muet qui ne servait point à l’ar- 
ticulation d’une consonne était trop sourde pour qu’on lui 
attribuât la même valeur qu’aux autres syllabes , et l’usage 
s’établit insensiblement de ne point en admettre dans l’inté- 
rieur des vers. Wace l’assimilait aux syllabes sonores : . 

Cil les ont de cunseil e d’alé requis , 

disait-il dans son Romans de Ro’u (1). On trouve même en- 
core dans Baïf : 

O joie douloureuse! O joyeuse douleur (2)! 

et dans Dubellay : 

D’une entreprise trop hardie 
il tente la voie des deux (3) ; 

mais ces rares exceptions n’empécbaient pas les poètes du 
XVI e siècle de regarder déjà comme une règle essentielle 
son absorption par une autre voyelle. 

(1) V. 806. On trouve aussi dans le (S) Dans son sonnet Si et k’ist pas 
Roman* de Brut, v. 2466 ; amour. 

Voisdi* fist contre voisdie. ( 1 * 3 ) ? u Barlai disait également dans sa 

Nous ajouterons deux autres exemples ^ eux * esm ^ sepmaine . 

du XIII e siècle : Comme le feu caché dans la vapeur espalsse 

marmotonne, grondant» la nuë qui le 
Et la legaciê romaine. [presse. 

Guillaume de Normandie, Besant <TOr. 1 er Jour, le* Fwrries , p.96, éd. de 1611. 

Envie fet, mari et famé et 0,1 ,H dins Jodelle : 

haïr; envie destruit Famé. Thesed, Perithoe et Pylade et Oreste. 

Rutebeuf , Voie de paradis; ap. OEuvres OEuvres et meslanges poétiques , p. 105, 

complètes , t. II, p. 36. verso. 
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Cette fusion des e muets avec les voyelles, dopt Us n’é- 
taient séparés par aucune consonne, était une conséquence 
trop nécessaire de la prononciation , pour qu’on l«6 comptât 
dans la mesure. Les successeurs de Wace n’jLuraieut pas 
écrit comme lui : 

Kanké a. vers setentrlon (1) 

Eustache Deschamps pose même pour règle, dans son Art 
de dictier, qu’en metrifiant deux voieulx ensuians l’un l’au- 
tre menguent la moitié d’une silabe (2). 

Le s purement grammatical n’empêchail pas de réunir 
I’e muet et la voyclle’suîvante dans une seule syllabe métri- 
que : Àdenès croyait ne mettre que six pieds dans ce vers : 

Qu’il soit de reste chose «t mai si ces e* «(Mpeeütare (3). 

Le t (4) et le nt, qui marquaient la troisième personne des 
verbes, n’avaient qu’qne valeur ortbAgrapbiqon et n’ap- 
portaient non plus aucun obstacle à l’élision. Eustacbe Des- 
champs disait dans un vers de dix syllabes , où il lui eût été 
bien facile de supprimer la conjonction et : 

A grant desroy, et puis quant virent yssir (5). 

Si l’on s’en rapportait à Sibillet , cette règle n’aurait en- 

Qui sert Dieu de teil char n'aime fl bien 
. , (s’arme a point. 

A point la mokmo fl bien a cele grant fer- 

Çnaize. 

OEuvres complètes , f. I , p. 437. 

(4) Cçanpe dans 1* Chanson de Ro- 
land : 

Li sans tuz clers par mi |i cors li raiet, 
Bucuntre tere en cbeôirt les esclaees. 

Strophe cxlyi , p. 77. 

(5) Poésies , p. 45. H ne craignait mê- 
me pas d'élider un « accepté : 

Congnoissance , force , bonté et vertu. - 
Ibidem, p. 44. 

Au reste, une connaissance plus exacte 
de la prononciation des anciens dialectes 
expliquerait sans doute beaucoup de ces 
anomalies : ainsi , par exemple , les éli- 
sions devaient être moins régulières dans 


(1) Romans de Rou/v. 97. A moins 
cependant qu’il n’y eût une césure, com- 
me dans ce vers du Chastelains de Couoi: 
Devons, damé, a qui Amours me rent. 

Chantons, p.63. 

(2) Poésies historiques et morales , 
p • 267. 

(3) Perte ans grans pies , atr. jeu , 
v. *0. Eustache Deschamps disait égale- 
ment : 

Princes a ses gens doit bien sur ce advisier. 
Poésies historiques et morales , p. 08. 

Ruiel)euf,au contraire, ne suivait que la 
règle du rhythme pour les yeux, que 
Voltaire prêchait encore, par une si sin- 
gulière ignorance de la nature de la ver- 
sification ; il disait dans le Diz de la 
voie de Tunes i 
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core eu cependant aucune généralité au milieu du XVI e 
siècle. Le plus souvent, dit-il , I’e muet se perd et se menge 
soubz le son de la voïelle suivante (1); mais, avec un peu 
plus d’attention, il eût mieux apprécié les exigences de l’o- 
rei|le et la réalité dés choses. Tous les ç sans accent ne sont 
pas aussi complètement muets les uns que les autres : la 
voix appuie naturellement beaucoup plus sur ceux qui 
finissent un monosyllabe, ou qui servent à l’arliculalion de 
deux consonnes (2); et une versification 'empirique, qui ne 
se réglait que d’après la force des sous , ne pouvait les sou- 
mettre indistinctement apx mêmes éJUiops systématiques. 
S’il n’était point nécessaire d’admettre une règle contraire 
pour des mots en petit nombre , toujours faciles à transpo- 
ser ou à remplacer quand un fâcheux concours offensait 
l’harmonie (3) , il n’en était pas ainsi d’une foule de mono- 
syllabes, essentiels à la pensée, dont la prononciation di- 
stincte importait le plus souvent à sa clarté (4). Les poètes 
pouvaient alors, selon leur convenance et les nécessités de 
la phrase , ou les accentuer plus fortement et en faire des 
mots sonores, impossibles à confondre avec les autres, ou 
précipiter la voix en les prononçant et les réunir à la syl- 


les ouvrages écrits en langne picarde , 
puisque, comme on le voit dans le Car- 
tulaire d'Auchi, le y éiait môme rebelle 
aux contractions : de le segnerie , p. 
15T ; a le devant dite eglise , p. 164; 
a le voie , p. 169. Au contraire , encore 
maintenant l’o n’empéche pas l'élision 
dans le patois gascon : 

Aqui moun esperanço aneit toutoperdudo. 
Delprat, Bucolieos de Virgile , lournadot 
en bers agenez , égl. i , v. 24. 

(1) Art poétique français , p. 13, 
verso. 

(2) Comme Angle , Digne , Hymne , 
Prêtre , Propre , eic. 

(3j Peut-être cependant est-ce cette 
considération qui fit croire à Wace qu’il 
ne devait pas y avoir d’élision dans ces 
deux vers : 

Poiz furent bon ami e l'un l'allré ama ; 


Corne sire vassal , Ton l’altré enora. 

Bornant d* Bou, v. 2099. 

(4) Eustache Deschamps disait cepen- 
dant dans le refrain d’une Ballade : 

Pour ce e?t trop fotdz qui en cuidier se 
[fonde. 

Poésies historiques et morales , p. 56. 
et on lit encore dans Baïf, Requeste'a 
MM. les Prevosts et Eschevins de 
Paris : 

Et pour ce il a choisi aux faubourgs sa 
. . [retraite. 

On élidait aussi quelquefois l’i des deux 
explétifs Si et iV* : 

Preus et sage, je ne vous os conter 
la grant doleur que j’ai, s’en chantant Aon. 
Chastclains de Couci , Citanson x, str. 2. 
Ne prenoit pas garde au deniers 
n auz garnizons qu’il despandoit. 
Butebeuf, Complainte au Roi de Na- 
varre , t. I , p. 43. 
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labe qui les suivait immédiatement. Cet arbitraire peut seul 
expliquer les irrégularités qui se rencontrent dans presque 
toutes nos vieilles poésies. Ainsi, par exemple, le Chaste- 
lains de Couci , dont les vers sont cependant composés avec 
plus d’art et de soin que ceux des autres poètes du XII e 
siècle (1), observait dans la même ligne des principes diffé- 
rents : 

Je me plaingimilt d’un débonnaire vis, 
d’un biau semblant que trouver y soloie, 
qué elle fist tant qu’elle m’ot bien pris 
par traïson que cueille et mouteploie (2). 

Mais lorsqu’une plus grande habitude de la versification eut 
appris à en vaincre toutes les difficultés, la règle de l'élision 
ne fut plus reslreinte par aucune exception, et tous les e 
muets qui précédaient une autre voyelle cessèrent d’èlre 
compris dans la mesure. 

Lorsque deux voyelles sonores se suivent dans le même 
vocable, la voix peut glisser assez rapidement sur la pre- 
mière pour que l’oreille ne soit point blessée de leur con- 
cours. Maisquand elles se trouvent dans deux mots différents, 
les restes de l’accentuation latine et le mouvement naturel 
de la prononciation forcent de s’appesantir sur la première, 
et il en résulte un hiatus dont on n’adoucit la dureté que par 
des pauses qui allongent réellement le vers et en altèrent 
le rhythme. Les vieux poètes, qui se contentaient d’une 
mesure approximative , n’en étaient point choqués. Ils di- 
saient , sans croire manquer à aucun principe d’harmonie : 


(1) On a supposé qu’il vivait entre 
1187 et 1203 parce qu'il parle ( Chan- 
sons, p. 87) de la crois oui Turc ont ; 
mais ce couplet manque dans le ms. B. 
H , fonds de Cangé, n° 66, et il y a, 
dans un fort bon ms. de la B. de Berne, 
la crois que tuit ont. Si l’on en jugeait 
par la langue , et nous devons convenir 
que c’est là un indice bien inceriain , il 
faudrait le croire plus moderne d’une cin- 
quantaine d’années. 


(2) Chansons , p. 124. Nous ajoute- 
rons deux autres exemples : 

Sé ilz meffont , il doit son droit garder ; 
s’il a besoing , ils lui doivent aider. 

Eustache Deschamps, Poésies , p. 194. 
Et jé irai la chose tout a point aprester. 
Ber le aus grans pies , str. xvn , v. 8. 

Lasse ! corn j’ai trouvé gent mauvaise et 
[aroere l 

Ibidem , str. xvin, v. 7. 
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O li conte Thiebàut Ici grant pople a amené (1), 
et 

Quant li estez et la douce saisons (2 ; . 

Bourdigné écrivait en 1531 : 

Mais une paix et volunté unye , 

tranquilité et concorde infinie (3) ; 

et nous lisons encore dans l'épitaphe que Passerai consacra 
à sa propre mémoire : 

Qui ay toujours aimé la paix et le repos. 

Vainement voulut-on dissimuler celte discordance en réunis- 
sant, comme en un seul mot, les syllabes qui se heurtaient (4); 
cette confusion de vocables différents et l’obscurité relative 
qu’elle jetait dans la phrase répugnaient invinciblement à 
l'esprit analytique de la langue , et l’usage s’établit peu à 
peu d’éviter le concours de toutes les voyelles accentuées (5) . 

Notre histoire littéraire manifeste donc un fait qui , grâce 
à une date plus rapprochée de nous et à la popularité de la 
poésie pendant le moyen âge , n’apparait pas avec la même 
évidence dans les autres littératures : c’est queues règles de 
la versification n’eurent d’abord rien de préconçu ni d’in- 
flexible, et qu’elles se sont successivement développées avêc 
les progrès de la poésie et de la langue. Une théorie toute 
scientifique n’en eût même pu approuver complètement ni 
les éléments ni les principes : en concentrant tour à tour 
l’attention sur une partie isolée des vers , la rime détruit 


(1) Wace , Romans de Rou , v. 1576. 

(2) Chastelains de Couci , Chantons , 
n* xiii , p. 52. Nous ajouterons deux 
antres exemples empruntés à Rutebeuf : 

Por avoir que l’en li aport. 

La mort Rutebeuf , 1. 1, p. 38. 

N’i esta pas de la moitié 

Tant gent comme il i soloit estre. 

Voie de paradis, t. II , p. 44. 

(S) Légende de Pierre Fai feu , p. 8. 
On lit aussi dans Les marguerites de 
la marguerite des princesses , p. 150 : 


Mais quand Dieu a révélé an prophète ; 

et Ton y trouve beaucoup d'autres hiatus. 

(4) Le vers du Romans de Rou que 
nous citions tout à l'heure en offre un 
exemple , et nous en ajouterons un au- 
tre tiré d’Ysopet I : 

Aussitôt con li asnes mouroif. 

Fable lix , v. 16. 

(5) On trouve encore cependant quel- 

Î ues infractions dans Molière et dans La 
'ontaine. 
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jusqu’à certain point |e sentiment le l’uaüé, celtç pre- 
mière condition des œuvres poétiques, et un rhytbme aussi 
indécis ne devient assez sensible que par une uniformité qui 
fatigue bientôt les esprits les plus ouverts au charme de 
l’harmonie. Mais ce sont là de malheureuses conséquences 
de cet insatiable besoin do clarté qui ne permet pas aux 
formes de la poésie de s’écarter sensiblement du langage de 
la prose, et une longue habitude finit par réeoncilier l’o- 
reille avec la cadence obscure et la monotonie du rhythme. 
Bien des perfectionnements pourraient encore être intro- 
duits dans la coupe des pieds (1), dans la disposition des 
mots (2) et dans le choix des rimes (3); mais depuis Mal- 
herbe la versification a été pour ainsi dire fixée. Racine, le 
laborieux poète d’instinct, et Boileau, le sévère législateur 
de la forme , se sont bornés eux-mêmes à en appliquer les 
règles avec plus d’harmonie et de rigueur. De nombreux 
essais d’amélioration ont cependant été tentés : Voltaire, 


(1) Ainsi , par exemple, on doit évi- 
ter les longs mots et ne point commen- 
cer un pied par une syllabe finale sur la- 
quelle la voix serait obligée de s’appe- 
santir. Mais si aucune poétique n’en a 
fait de règles positives, une «oreille déli- 
cate en sent la convenance, et donne 
aux bons vers ce cachet d'élégance et 
d’harmonie qui les distingue des vers ré- 
guliers. 

(2) L'oreille supplée encore en ceci à 
quelques lacunes ae nos poétiques ; elle 
défend de terminer les vers par un mo- 
nosyllabe qui ne serait point précédé 
d’un autre monosyllabe ou d’une syllabe 
muette: l’aocentoatien naturelle des fi- 
nales forcerait alors la voix d’appuyer 
sur la première syllabe du dernier pjed 

lus que sur la consoonapec , et la fin 

u rhythme ne serait plus assez sensible. 
Il en serait de même si le dernier mot 
d’un vers féminin était un dissyllabe, 
précédé d’un long mol de trois ou quatre 
syllabes dont la dernière serait accen- 
tuée. Une théorie rigoureuse ne peut 
tlqnç approuver ce vers de Boileau : 

Que me sert en effet d’un admirateur fade? 


Il faudrait aussi se préoccuper des qua- 
lités purement intellectuelles de la rime : 
elle ne montrerait pUp suffisamment 1a 
liaison des vers si elle portait sur des 
mots qu’on serait trop habitué à voir rér- 
unis, comme mqntagt^es et campagnes, 
guerriers et lauriers , ou qui présente- 
raient de trop grandes similitudes de forme 
ou d’idée. Dans son Art poétique fran- 
çois, fol. 25, w°, Sibillet voulait déjà ou* 
la signification des mots rimants fût dif- 
fère n te , et la nécessité de cette règle 
n’est pas encore comprise par tons le# 
poètes ; mais il acceptait pleinement la 
rime des simples avec les composés Ibi- 
de n, foj. 25, r°), que l’on s’accorde 
aujourd’hui à rejeter, 

(3) On devrait éviter «oigneuaemeitf 
tout ce qui peut en affaiblir rimpresfjop, 
comme le lont les conspnnances inté- 
rieures , surtout quand elles se lient à la 
rime. Nous citerons comme exemple de 
cet affaiblissement du rhythme deux vers 
de Racine : 



f 4 lher,ptf. M, sc. i. 
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qui ne voyait dans la poésie qu’une très humble servante 
des sentiments philosophiques, se préoccupa surtout de ne 
gêner en rien la merveilleuse clarté de son esprit , et ne re- 
cula pas même devant une dégradation systématique de la 
forme. La régularité monotone , l’harmonie tendue et em- 
phatique de Saint-Lambert et de Thomas, protestèrent sans 
intelligence , comme toutes les réactions, contre le sans-façon 
de son vers* Né plus poète , comprenant mieux le but de la 
versification, Roucher prétendit associer plus intimement 
le rhythme à la pensée ; seulement il le fractionna vers par 
vers, comme si sa puissance n’était pas dans son unité, et 
en fil une sorte d’expression musicale qui sacrifiait la for- 
tune particulière d’une idée à la continuité et à )’ harmonie 
de l’ensemble. Pour Delille , la versification n’était qu’un 
moyen de plus d’avoir de l’esprit; il n’appréciait qu’une 
coupe brillantée et miroitante qui ajoutât un dernier coup 
de pinceau à ces jolis albums de descriptions, qu’il appelait 
intrépidement des poèmes. André Chénier, le plus vraiment 
antique des poètes modernes, chercha vainement à se rap- 
procher de la versification monumentale des Grecs : les 
douces réminiscences de son enfance et les souvenirs pédan- 
tesques de ses premières études l’empêchèrent de sentir suf- 
fisamment l’esprit de son temps; il voulut, ainsi qu’il le di- 
sait lui-même dans une de ses inspirations rétrogrades : 

Sur des pensers nouveaux faire des vers antiques, 

et il préféra à la régularité du rhythme , à la seule harmo- 
nie possible de la versification française, une prétendue 
unité de la pensée dont personne ne soupçonnait plus la 
convenance. De nos jours, enfin, il s’est formé une école ar- 
tistique, dédaigneuse des enseignements du passé, et ré- 
clamant pour chacun les droits de son sentiment et de sa 
pensée ; mais la théorie a fait fausse roule : son application 
contredit grossièrement son principe. Dans leur culte maté- 
riel de la forme , ces libres versificateurs ont, sous prétexte 


Digitized by L-ooQle 



— 42 /, — 

de variété, brisé le vers, c’est-à-dire le rbythme lui-même, 
et la surabondance de rime qu’ils ont imaginée à la place 
disparaît dans les enjambements, ou fatigue par une mono- 
tonie accrue à plaisir. Gomme toutes celles que tenteraient 
des esprits moins malencontreux , ces innovations ont d’ail- 
leurs contre elles de longues habitudes /consacrées par le 
respect qui s’attache & l’exemple de tous nos grands poètes, 
et l’oreille tient obstinément & la routine de ses plaisirs; 
elle n’approuve de modifications dans les conditions du 
rbythme que quand d’importants changements dans la na- 
ture de la langue et dans l’esprit de la poésie ont créé de 
nouveaux éléments d’harmonie et imposé la nécessité de 
s’en servir. 
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DE VIRGILE L’ENCHANTEUR. 


« 


L’insignifiance apparente des faits littéraires et l'imper- 
fection de leur forme conspirent incessamment contre leur 
mémoire : ils échappent en trop grand nombre à l’attention 
des curieux eux-mêmes pour qu'il soit possible d'écrire 
chez aucun peuple une histoire empirique de la poésie. Il 
faut compléter, par l'étude de l'imagination et de la loi na- 
turelle de ses développements, les documents tronqués qui 
nous sont parvenus, et demander à la science de l'esprit 
humain leur explication et leur valeur. Depuis l'enseigne- 
ment si fécond de Hegel, l'Allemagne s'est enfin préoccu- 
pée de ces importantes études; mais un point de vue trop 
exclusivement matériel étouffe encore en son germe les ré- 
sultats que l'histoire et la science du beau doivent en atten- 
dre. Au lieu d'étudier la nature même des idées poétiques. 


(1) Différents travaux ont été déjà pu- Sages , p. cciii-ccxiv ; Sibenhaar, De fa - 
bliés sur ce sujet: von Dobeneck, Des bulis quae media aetate de Publio 
deutschen Mittelalters Volksglauben Virgilio Marone circumferebantur ; 
und Heroensagen , t. I, p. 188-196; Grasse , Lehrbuch einer allgemeinen 
Schmidt, BeitrUge zur G esc hic ht e der Literürgeschichte , t. II, Div. h, P. h, 
romantischen Poesie, p. 129-143; Vir- p. 646-628 ; Fr. Michel, dont la thèse 

? 'il aïs Zaubererin der Volkssage, ap. pour le doctorat, (Jude vices quaeque 
venthe , Des Publias Virgilius Maro mutationes et Virgilium ipsum et ejus 
zehn lEclogen metrisch übersetzt , p. carmina per mediam aetatem exce- 
55-97; Mémoires de Trévoux, avril perint, explanar e tentavit Franciscus 
1743, p. 705-720 ; San-Marte, Parcival, Michel , contient, p. 15-58, un chapi- 
1 . 1 , col. 655-641 ; Dunlop , History of tre intitulé De scriptoribus medii ae- 
fiction , 1 . 1 , p. 567-573 , éd. de Phila- vi qui quaedam de magica Virgilii 
delphie ; Keller, Li Romans des sept sciéntia retulerunt. 
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de remonter à leur origine et d’en embrasser tous les déve- 
loppements , on s’est arrête à leur forme extérieure , et l’on 
a bprné sa tâche à déterminer l’ordre chronologique de 
l’Ode; de fEpopée et du Drame. Certes, ces différences de 
forme ne sont ni des caprices ni des hasards; elles tiennent 
par des liens nécessaires au caractère de l’inspiration et à 
l’essence des idées , mais elles s’y rattachent à titre de con- 
séqueuce, et non comme à un principe générateur qui les 
vivifie et qui les classe. Ce n’est que dans la formation des 
mythes et dans l'histoire des traditions populaires qu’il est 
possible de suivre l’imagination à la trace , et de prendre 
pour ainsi dire’ sur le fait la génération de la poésie. Mais 
malheureusement la plupart des idées poétiques qui sont 
devenues des dogmes religieux ou des faits historiques re- 
montent à des époques si reculées qu’elles ne nous arrivent 
que mutilées par de nombreux remanîments ou défigurées 
par les placages successifs qui les recouvrent; et le travail 
de l’imagination,. qui les restitue et les explique, parait lui- 
même trop arbitraire et trop incertain pour que l’on recon- 
naisse aux résultats auxquels il aboutit l’autorité d’une vé-» 
rité historique. Peut-être les fables qui se sont groupées au- 
tour du nom de Virgile se' prêtent-elles plus naturellement 
que les autres à une explication positive. Si l’on ne saurait en 
préciser la date, au moins leur origine ne se perd point dans 
la nuit dçs temps ; leur diffusion dans toute l’Europe ne per- 
met de les attribuer ni à un caprice individuel ni à des in- 
fluences locale» dont l’histoire n’aurait gardé aucun souve- 
nir, et les versions en sont assez nombreuses pôur que l’on 
puisse les compléter l’une par l’autre et en retrancher les 
circonstances qui sembleraient des Superfétations arbitrai- 
res (1). Cette curieuse tradition a, d’ailleurs, subi une 


5 (1) Àîrtsi , par exemple , le livre po- 

“ulaire sur Virgile le ratiache à la tra- 
îtion de la fontTation de Reims par Ke- 
mus , qui se retrouve dans le Romans 


d'Àtis et Profiliez (B. R.,n° 7191, fol. 
73, recto); quant Virgille nasquit, si* 
crousla toute ta cite de Rome de l’un des 
boutz jusque» a l’autre bout $ il va a Toi- 
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épreuve définitive : plusieurs siècles après sou origine , elfe 
a été résumée dans un livre populaire (l)que de nombreu- 
ses traductions ont naturalisé dahs fa plupart des langues 
européennes (2), Nous avons préféré, pour ttôs éipiications, 
une forme moins étendue et plus voisine dé son berceau; 
nos inductions en acquerront bien plus de vraisemblance, 
et les vieux fragments avec lesquels nous la reconstruirons 
auront l’avantage d’être à peu près inédits : 


EXTRAIT UE l/ IMAGE DU MONDE (3). 

Devant Jhesucrist fü Vetrgile* 
qui les arz ne tint pas a güiles, 


îette (Tolède) ou il aprenort des plu» 
grans seigneurs du pays ; il est aimé de 
fa fille du Soudan de Babylone et l'enlève 
sans l'air. 

{i) Faiêtz marveilleux de Virgille: 
M. Brunet en cite huit éditions et dit 
nue la plus ancienne est celle de Jehan 
Trepperel; Manuel du libraire , t. il, 
p. 247, 

. (2) Uqfe version anglaise, nouvelle- 
ment traduite en allemand par M. Spa- 
tier, dans son Altenglischen Sügen 
und M&rchen, avait été publiée à An- 
vers, en 1510, soiis le titre suivant : 
This bokè treatelh of the lyfe of Fir- . 
gil and of hi »- deth and many mar 
vayles thaï he dyd in hys lyfe (yme 
by vûhychcrafte and nygromaneye 
thorough the helpe of the devyls of 
hell. Une version allemande vient d’étre 
publiée dans le Deutsche Volksbücher , 
nach den Hllesten Awgaüe herges- 
tellt van Dr. Karl Stmrock ,* mais , 
malgré ce titre , nous douions beaucoup 
qu'elle soit fort ancienne : au moins, elle 
.n'est indiquée ni parEbèrt ni par Grasse. 
Une imitation hollandaise a' été imprimée, 
sous deux Titres différents (Amsterdam, 
in- 4. sans date, et 1552), et il en existe 
au moins une traduction en* islandais, 
que nous Croyons inédite : voyez Einar, 
Hisloria lilerarxa Islandiae , p.. 106; 
MalUv, Sagabibliothek , t. 111 , p. 484, 
et Nyérup, Mœrskabs lœsning, p. 205. 

(3) P. iii, ch. il. Ce poème, un des 


plus curieux du moyen âge, a été égale-' 
ment attribué, sans preuve d'aucune sor^ 
te , à Gauthier de Metz à Osmont , à 
Gaussoin et à Raoul Crisnon : il semble* 
seulement que l'auteur était # Lorrain , 
puisqu'on y lit que Charlemagne* ' 

en Lobiefraigne gist, 
dont cil fu qui cest livre fîst , 

ce qui d'ailleurs né s'accorde guère avec 
l’histoire. Au reste , les nombreux manu-* 
scrits sontsi différents qu'il rte serait nul- 
lement impossible que plusieurs auteur» 
y eussent participé. Ce poème retouché 
a été imprimé à Genève , en 1517, soué 
le titre de Mirouer du mande . et il 
existe au moins deux éditions dé (a ver- 
sion en prose ,. intitulée Livre de clef - 
g te. Le ms. dont nous nous sommés ser- 
vi pour cet extrait estçélüi qui est cort-i 
servé à la B. R., s.ous te n° 799 1 3 * 3 , non 
aginé; mais nous avons pris quelque» 
Onnes variantes dans . le rt° 7595 , foL 
193, r°, col. 2. On lit auparavant dan» 
le n° 7991 3 , fol. 85, v® : . 

Maint autre grant clerc ont esté . 
en monde de grànt poeste , 

Oui apristrent lote lor vie 
des septars et d’astrouomie , 

Dont aucun i ot en lor lens 
firent- mervoilles por {i. par) ïçrr (en» 
Mais cil qui pluis s eu entremis! [(/.sens) i 
fu Virgilesqui mainte* en fiât : 

Por ce se v t o» en coûterons 
aucune dont aï avons. 
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Ains y usa toute sa vie 
tant qu’il fist par astrenomie 
Maintes granz merveilles a plain. 
Il fist une mousche d’arain ; 

Qant la drecoit en une place , 
si faisoit des autres tel chace, 

Que nule autre mousche qui fust 
vers li aprochier ne péust 
De deus archiës tout entour, 
qu’ele ne morust sanz retour 
Tout maintenant qu’ele passoit 
la bonde (1) qu’il li compassoit (2). 

Si refist d’arain un cheval 
qui garissoit de chascun mal 
Les chevaus qui malade estoient , 
maintenant que véu l’avoient (3). 


(1) Dans le n° 7595, il y a bone. 

(2) Dans la Chronique de Mantoue 
en tercets , par Buonamcnte Aliprando 

Î ui mourut vers 1414, il y a, ch. ix ; ap. 

luratori , Antiquitates italicae meaii 
aeviy t. V, col. 1078 : 

Ancora oltra di quello si incautoe, 
una mosca in un vetro incantava, 
che tutte Paître mosche si caccioe. 

Alcuna mosca in Napol non entrava ; 
questo al popol grandemenle piacia ; 
ma un’ altra fece che piu si montava. 
Dans la Fleur des histoires , com- 
posée par Jehan Mansel, dans la pre- 
mière moitié du XV e siècle , et con- 
servée à la B. R. sous le n° 7635 , on 
lit dans le t. II, ch. c : Au temps que 
l’empereur Octovien regnoit a nomme 
vivoit Virgile, le souffisant poele , qui fist 
plusieurs merveilles en son temps. Entre 
aultres choses , il fist une mousche d’a- 
rain a l’une des portes de Napples qui 
encschoit touttes les anlites mouscbes de 
la cite. Cela se trouve aussi dans le 
Chronica di Parthenope, qui va jus- 
qu’à l’expédition du duc d’Anjou , en 
1266 ; le ch. xxn est intitulé Corne aiv- 
cora provedette aile carne che non 
puzzassero, Mais le plus ancien témoi- 
gnage est celui de Konrad % évéque de 
Hildesheim, qu’ Arnold de Lubeck a rap- 
porté (Ap. Hermoldus, Annales Slauo- 
rum , I. iv, ch. 19) : Ibidem est porta fir- 
missima, instar castelli aedificata , val- 
vas habens aereas , quas nunc tenent sa- 


tellites impériales, in qua constituerai 
Virgilius muscam aeream; qna integra 
permanente, nec una musca civitalem 
potuit introire. Johannes de Salisbury 
en parlait aussi dans son Policraticus : 
Fertur vatesMantuanus inlerrogasseMar- 
cellum, cum depopulationi avium vebe- 
mentius operam daret , an avem mallet 
instrai in capturam avium, an muscam 
conformari in exlerminationem musca- 
rum. Cum vero quaestionem ad avuncu- 
lum retulissel Augustum, consilio ejus 
praelegit ut fieret musca quae ab Napoli 
muscas abigeret, et civitalem a peste insa- 
nabili liberaret; 1 . 1 , ch. 4 , p. 11 , éd. de 
1«39. On lit également dans Gervasius de 
Tilburg, chancelier de l’empereur Olhon 
IV, qui écrivait en 1211 : In Campania, 
civitate Napolitana, scimus Virgilium art© 
malhemalica muscam erexisse aeneam, 
quae lantae virtntis in se habuit experi- 
mentum , (|uod , dum in loco constitulo 
perseveravit integra , civitalem late spa- 
tiosam nulla musca ingrediebatur ; Otia 
imperialia ; ap. Leibnitz, Rerum bruns- 
vicarum scriptores , t. I , p. 963. On 
doit probablement rapporter à cette tra- 
dition un passage de 1 Apocalypsis Go- 
ba? episcopi , v. 46 : 

Formantem aereas muscas Virgilium. 

Ap. Wright , Poems commonly altri 
buled tu Walter Mapes, p. 4. 

(3» Le ch. xx du Chronica di Par- 
thenope est intitulé Corne fe uno ca - 
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Si fonda une grant cité 
sor un (u)ef , par tel poesté 
Que qant aucuns l’uef remuoit , 
toute la cité en croloit , 

Et com plus fort le croloit on , 
tant croloit plus tout environ* 

La vile et en haut et en plain , 
la mouche et li chevaus d’arain , 

Et la cage ou li uef estoit 
sont encor a Naples tout droit. 

Ce diënt cil q’en sont venu , 
q’aucune foiz les ont véu (1). 

En une cite faillir fist 
tout le feu , ausi com on dist , 

Que nus point avoir n’en pooit 
se la chandoile n’alumoit 
A la naissance (2) d’une femme , 
fille d’emperéor, moût dame (3) , 

Qui li ot [ot] fet aucun anui ; 
ne cil ne pooit a autrui 
Point doner, ains lor couvenoit 
chascun feu prendre la endroit; 

Et a cele pas n’abeli : 
ensi se vancha cil de li (4). 

Et fist par mi une eve un pont , 

(4) C’est un des sujets les plus popu- 
laires du moyen âge; on ne craignait 
pas même d’en sculpter les scènes prin- 
cipales dans les églises : voyez Langlois, 
Stalles de la cathédrale de Rouen , p. 
175, note , et l’abbé de La Rue , Essais 
historiques sur la ville de Caen, p* 97 
et 98. Nous citerbns seulement , parmi 
les traditions littéraires : en italien, Ali- 
prando , ch. vi et vu ; en espagnol, l'Ar- 
cipresle de Hita , p. 47, sir. ccl ; en an- 
glais , Hawes, Pastime ofpleasure, ch, 
zxix, et Gower, Confessto amantis, 1. 
viii , fol. 189 ; en allemand, Jans Enen- 
kel, Fürstenbuch von Oestreich und 
Steyrland ( ap. Docen, Allgemeine 
Zeitung von iena, 1810, n° ex, col. 
277), et une ballade populaire intitulée 
Vom Schreiber im Korbe . Aux sources 
françaises inédites que nous allons pu- 
blier nous ajouterons Gracien du Pont , 
Controverse du sexe féminin ( ap. 
Naudé, Apologie pour les grands 

29 


vallo sub certa constellations che sa - 
nava le infirmité de li çavallù 
(1) Aliprando dit également dans son 
poëme : 

Castel dall’ Ovo quello si fé Tare, 
e nell’ acqua quello si fabricoe , 
che ancor si vede e per opéra pare. 

Le ch. xxxi du Chronica di Parthe - 
nope est intitulé Corne consacré lo ovo 
allô Castello delV Ovo , donde piglio 
lo nome . Nous citons plus loin la ver- 
sion des Faictz marvmleux . On lit en- 
core dans les statuts de l’Ordre du Saint- 
Esprit , fondé en 1552 , par Louis d’An- 
jou, roi de Jérusalem et de Sicile : Si- 
gnificamus nos primum diem festum ce- 
iebraturos esse, si Deo plaouerit, in Cas- 
tello Ovi incantati in mirabili periculo , 
in Pentecosta proxima ; ap. Monlfaucon, 
Monumensde la monarchie française, 
t. II , p. 329, note. 

{2) Entre les nages, dans le ms. 7593* 
(3) Et dame , dans le ms. 7595. 
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le plus grant c’onques fuit au mont) 
Ne sé ou de pierre ou de fust , 
mes nus autres (1)* tant soutis fust, 
Cherpenlier, maçon ne ovrier, 
tant séussent bien encerchier 
Dedenz eve , ne dedenz terre 
qu'il péussent raison eaquerre 
En quel point cil ponz faiz estait» 
ne coument il se soutenoit 
Por desoz , au cbief , né enmi 


hommes accusés de magie , p. 618) ; 
Symphorien Champier, De Claris meài - 
ctnae scriptoribüs , traité ii; Martin 
Franc, Champion des dames , fol. ciy, 
¥•, éd. de 1550, et une Chroniaue anony- 
me des évêques de Liège , du XV e isiècie , 
conservée à la Bibliothèque de Berne , n° 
491. dont Sinner a publié un extrait dans 
son Catalogue codicum , 1. 11, p. 149. 
La Fleur des histoires ne nous apprend 
aucune autre circonstance nouvelle que 
le nom de la dame , qui s’appelait Lie- 
gart. Mais le ms de la B. R. n° 6186 
(XIII e siècle) contient, fol. 149, v°, une 
version fort curieuse : Legitur in gesti- 
bus Romanorum quod mirabilis praero- 
gativae specialis Virgilius , magicae fa- 
cultatis scientia circumspectus , Neronis 
tune imperatoris romauae urbis familiaris 
ex(s)titit ; cujus filiam elegantis formae 
titulo resplendentem , sicut assolet , car- 
nali concupiscentiae stimulo percordiali- 
ter adamavit. Qui , sine precibus indu- 
cens , ab ipsa diligentis mstàntiae arti- 
cnlis impetravit ut praefala Neronis fi- 
lia ei locum atque tempus praefigeret 
e(p)portunum , in quo praefatus magister 
virginis praescriptae amplo desiderio fun- 
geretur. Cumque , ferventi desiderio con- 
éitatus , tempore noctis ad rpsius virginis 
habitaculum acoessisset, accidit quod 
ipsa virgo, muliebris astuiiae imbuta 
malitiis, nobilem magistrum suis vesti- 
mentis omnibus denudatum admitterét 
in copbino , ipsnm in [in] medio ttlrris 
altissimae usque ad efTusionem solis dé- 
fi nuit in suspense ; ita arte po&itus de- 
Sistebat quod ascéndere. vel descendere 
sine mortis periculo non valeret. Cujus 
facti per civitatem roraanam fama volans, 
fuit usque ad Imperatoris notiliam venti- 
lata. Qui , ad iracundiam facto tam de- 
testabili provocatus intra se , quod facti 
nialitia mortis sénteniia(m) merebatur, 
secundum apprebatas consoetedines te sa- 


pons et Imperii , legaliter circumspexit. 
Qui , licèt fin nSultiS et éxperimentissimis 
ésset culpis suis exigéttlibus aflfiigendus , 
ab ipso lmperalore graiiam obtinuit spe- 
Ciâlem , iit quo mortis jgeüere mallet mo- 
ri sibi eidem contulit etigendum. Qui, 
minus grave mortis periculum sibi eli - 
gendo àssümëns , in palneo tepentis a- 
quae sibi mitaui postula os (l.postulavit) : 
quod (1. cum ? ) secundum suae elec- 
tionis senleniîam in balneo constitutus 
(esset ?), magiefs attibus suffragantibus, 
apud civitatem Neapolitanam est trans- 
latas. Ubi, ab angustia Neronis libéré 
conservâtes, infra (l. intra) civitatem 
Romanam duxit ignem tabler ex(s)tin- 
guendum f quod nisi in inferioribus vir- 
ginis Neromanae reperiretur, Nullatenus 
valeret ignis reineaium in civitate ro- 
mana aliter obtinere. Qui, videns su(m)> 
mam malitiaoà super hoc im(m)inere, 
verecundiam filialem duxit generaliter 
promulgandam ut éx eùis (f. commu- 
nis ? ) necessitatis redîmerelot incur- 
su[s] , Ct , vocatis populis universis , 
eisdem generaliter intimabat ut qttilibét 
ad filiam imperatoris accederet, ignem 
ejus inferioribus optentttras (/. obténtu- 
rus). Qui per falfacias hominis incantan- 
tis ignem in illis partibus invenèrum. 
Les artistes , parmi lesquels nous cite- 
rons Sprengel, peintre de l'empereur 
Rodolphe II ; et Sadeler, aimaient aussi 
à représenter cette aventure. Elle est 
sculptée en bas-relief sur unie tablette 
d’ivoire , décrite par Montfadoon $ Anti- 
quité expliquée , 1. 111, P. in* p. 556. 
La première livraison du Kunsiicerke 
xmd Gerathschaftm des Mittelalters 
und Renaisiance, par MM. Becker et 
von Hefner, a reproduit une miniature de 
1520 à 1580, représentant aussi Virgile 
suspendu dans un panier sous «ne Te» 
■être. 

(1) Ovriere date le ms. 7991**5. 
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et passoit on bien tout par mi (i ). 

Un jardin fist tout clos entour 
de l’air, tout sane plus autre blour, 
Espessement com une nue , 
de terre moût haut esteftdüfe (2). 

Deus cierges fist toz jorz ardanz , 
et une lampe a feu dedenz , 

Qui toz jorz sanz estaindre ardoient 
n’onques de rien n’amenrissoient. 
Ces trois enclost il si souz terre 
q’on n’es péust trover pour guerre ; 
Jusq'a tant qu’il devrait faillir, 
ne sai s’on i porroit venir. 

Mes qui autant comme il saurait , 
ou ceus ou autres bien r’auroit (3). 

Et un livre fist brief et petit 
comme son poins , ou il descrit 
Totes les sept arz en tel forme 
c’uns hons séust toute la forme 
Dedenz l’espace de trois anz, 
mes qu’il éust ordene sens (4). 

Celui livret tint il si chier, 
que nus hons n’i pourra prechier, 
Fors un suen clerc qui fu sanz guile 
le filz a un roi de Cesile (5). 


(!) On lit aussi dans la Fleur des 
histoires : II fist ung moult grant et 
large pont de bois, et si sembloit tout 
d’une pièce. Alexander Neckam, moine 
de Sainb-Alhan , qui mourut en 1215, 
disait également dans son De naturis 
rérum , 1. h ( au. Fr. Michel, loco 
laudato , p. 19): Quid quod pontem aé- 
rium construxit, cujus beneficio loca 
destinata pro arbitrio suo adiré cousue- 
vit? 

(2) Il en était question dans le De na- 
turis rerum par Alexander Neckam , que 
nous citions dans la note précédente : 
Praefatus etiam Alexander Nequara nar- 
rât quod Virgilius hortura suura aere im- 
mobili , vicem mûri obtinente, raunivit 
et ambivît; Gualterus Burney, Vilae 
philosopkorum , ch. cm. Celte circon- 
stance était aussi connue de Jehan Man- 
sel : Il encloy ung jardin d’une nuee a 
maniéré d’un mur. Elle se trouve égale- 
ment, ainsi que presque toutes les au- 


tre^, dans les Faietz maïvHUèuàù de 
VirgUle et les versions enlaflgde étran- 
gère que nous avons ou l’opeasion d’ejt*- 

miner. 

(5) Il fist trois lampes qui toujours ar- 
doient sans riens y mettre ne adjouster : 
Fleur des histoires . 

(4) Pourvu qu’il eût du jugement. 

(5) Ces dix vers manquent dans le ms è 
793 1 3 * 3 . Un souvenir de la môme tradi* 
tion 6e trouve dans b Dolopathos ; o’est 
Virgile qui élève Lueiniens, le fils d’un 
roi de Sicile : 

Einsofz k’il fssent de la vile , 

Leur a dit : Seigneur, vos irois 
a Virgile, si U diroia 
Que mon s<ul enfant li envoi ; 
je me fi mult en lui et croijl 
Se ne m i créugse et Tïaisse {tic) 
en nul sen9 ne li envoiasse : 

Or li dites ke Je li proi, 
por toz les dex en cul je «roi, 

Que mon fil nie mn en m guise, 
par guerredon et par servise. 
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11 fist une teste parlant 
qui li respondoit erramment (1) 
De tout ce qu’il li demandoit , 
qui en terre avenir pooit. 

Tant q’une fois li demanda 
d’un suen afaire (2) ou il ala ; 
Mes ele li dist une chose 
dont il n’entendi pas la glose , 
Que s'il gardoit sa teste bien 
il ne l’en avenroit for(s) bien. 
Lors s’en ala séurement ; 
mes li solaus qui chalor rent , 
Le cervel si li eschaufa , 
dont pas garde ne se dona , 
Q’une maladie l’en prist 
dont il morut si com on dist. 
Qant il parla a çele teste 
n’entendi pas la soë teste ; 

De la teste q’a lui parloit 
entendi se bien la gardoit ; 

Mes miex avenist toute voie 
q’il éust bien garde la soie (3) 


Qu’ennaiz ne max ne H aveigne , 
et toz les sept ars li apreigne, 

Et toz les sens par q’en conoist 
ce qui aïde et ce ki noisL 
B. R., fonds de 8orbonne, n° 1433, p.&6, 
col. a, v. 37. 

Lorsque Luciniens est embarrassé , 
D’astrenomië li remenbre. 

Son buis ferme , son livre prist 

Ï ue ces mestres Virgiles fist. 
oute sa pensee i a mise. 

Ibidem , p. 334 , col. 3 , v. 3. 
et Herbers avait dit auparavant, p. 319, 
col. 1, T. 4 : 

Virgile trois réglés l’en baille , 

Que certainement puet savoir 
qant voit les estoiles movoir 
Qanque l’en fet par tout le monde. 

(1) En roumant , ms. 7991 8,8 . 

(2) D’une besogne, ms. 7593. 

(3; C’est aussi 1a version d’Aliprando 
et de la Fleur des histoires : celle des 
Faictz marveilleux est différente. Quant 
Virgille eut fait toutes les choses devant 
dictes, il s’en entra en ung bastean et 
s’en alla esbatre sur la mer, luy quatriè- 


me par compagnie, et ainsi qu’il alloient 
devisant sur l’eave vint ung estourbillon 
de vent si mervilleux et tant horrible 
qu’il fist lever les undes de la mer on 
te|le maniéré qu’ilz ne attendoient que 
l’heure de la mort. Si furent enlevez en 
haulte mer, puis apres nul d’eulx ne fut 
veu ne aperceu , ne oneques homme mor- 
tel ne vit telle adventure . et d’eulx n’y 
avoit créature oui sceust dire qu’ilz es- 
toient devenus. Le récit des versions en 
langues étrangères est beaucoup plus cu- 
rieux : Si t surprenants et si merveilleux 
que fussent les faits déjà accomplis par 
Virgile , il promit à l’Empereur d'en faire 
beaucoup d’autres encore plus merveil- 
leux. Car il lui promit de faire que les 
arbres et les plantes porteraient des fruits 
trois fois par an , et que le même arbre 
aurait à la fois des fruits mûrs, des fruits 
verts et des fleurs. Il voulait faire aussi 
que les vaisseaux remontassent et de- 
scendissent indifféremment les fleuves, 
et qu’on gagnât l’argent avec autant de 
facilité qu’on le dépense. Les femmes 
devaient mettre au monde leurs enfants 
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Qant mornst , si se fist porter 
fors de Romme , pour enterrer, 


aussi doucement qu’elles les conçoivent. 
Ces choses et beaucoup d’autres qu’il se- 
rait trop long de raconter, il avait pro- 
mis à l'Empereur de les faire, si la|puis- 
aance d’en haut ne l’eu empêchait point. 
Et comme il était puissant et ricne en 
toute espèce de biens, il bâtit un beau 
château nien agréable A voir, qui n’avait 

a u’une seule entrée , et il était environné 
e tous cétés par de grandes eaux , si 
profondes , que personne n’y pouvait pé- 
nétrer que par la porte. Et ce château 
était situé nors de la ville de Rome, et 
l’entrée était gardée par vingt -quatre 
fléaux de fer : car de chaque cêté de la 
porte y étaient rangés douze hommes , 
qui, sans jamais dire un mot, frappaient 
sans cesse l’un après l’autre , chacun de- 
vant soi , avec des fléaux de fer, et nul 
ne pouvait passer par la porte tant que 
les fléaux ne restaient pas tranquilles. Et 
les fléaux ne s’arrêtaient que lorsqu’on 
tournait une cheville de fer, dont per- 
sonne n’avait connaissance, hors Virgile, 
qui avait enfermé une grande partie de 
ses trésors dans le château , et lorsqu’il 

L voulait entrer il tournait la cheville. 

•rsqu'il eut fait cela et qu’il se fut en- 
gagé à toutes les choses susdites , il en 
imagina une bien merveilleuse : il réso- 
lut de se rajeunir a6n de pouvoir vivre 
encore long-temps et d’accomplir beau- 
coup de merveilles. Un jour donc Vir- 
gile alla trouver l’Empereur, et lui de- 
manda un congé de trois semaines, parce 
qu’il roulait s’absenter pour une affaire 
qu’il avait dans la tête. Mais l’Empereur 
ne voulut pas lui accorder le congé, par- 
ce qu’il l’avait toujours avec plaisir au- 
près de lui. Quand Virgile reut vu, il 
s'en alla chez lui et emmena celui de ses 
gens en qui il se fiait davantage, et qui 
lui était le plus dévoué. Il alla avec lui 
à son château hors de la ville , et quand 
ils arrivèrent devant l’entrée, les fléaux 
montaient et descendaient. Alors Virgile 
dit â son serviteur : Va devant dans^le 
château. Le serviteur répondit : Seigneur, 
je n’y puis pas entrer; les fléaux m’au- 
ront tué auparavant, Alors Virgile mon- 
tra au serviteur dé quel cêté de l’entrée 
était la cheville , et il la tourna : alors 
les fléaux s’arrêtèrent , et ils entrèrent 
tous les deux par la porte dans le châ- 
teau. Et lorsqu’ils furent dedans, Vir- 


gile ferma la porte et dit : Mon cher ser- 
viteur, comme je me fie plus en toi qu'en 
mes autres gens et que tu m'es plus dé- 
voué qu’eux tous , je vais te donner un 
ordre que je ne donnerais à aucun autre 
homme qui soit en vie. Alors il conduisit 
son serviteur dans la cave, où il avait 
fait une belle lampe qui brûlait toujours. 
Et il lui dit : VoiS-tu le tonneau qui est 
là ? Le serviteur répondit : Oui. Alors Vir- 
gile lui dit : Il faut que tu me sales dans 
ce tonneau ; mais auparavant tu hache- 
ras mon corps en morceaux, et tu par- 
tageras ma tête en quatre. Pois tu pla- 
ceras ma tête sur le fond du tonneau et 
les autres morceaux par dessus , et le 
cœur au milieu. Quand cela sera fait, tu 
mettras le tonneau soud la lampe, de 
sorte qu’elle y dégoutte jour et nuit, et 
pendant neuf jours tu l’empliras une fois 
par jour et tu n’oublieras point : car 
alors je serai régénéré , je redeviendrai 
jeune et vivrai long-temps, si la puis- 
sance d’en haut le permet. Quand le ser- 
viteur eut entendu cela , il se récria et 
dit : Mon cher maître, je n’en ferai rien; 
je ne veux pas vous tuer. Alors Virgile 
dit : Je désire que tu le fasses : car il n'y 
a aucun danger. Et Virgile parla tant et 
menaça tellement son serviteur, qu’il fi- 
nit par faire ce que Virgile lui avait com- 
mandé. II le coupa en pièces, le sala dans 
le tonneau, et suspendit au dessus la 
lampe qui devait y dégoutter toujours. 
Après quoi il sortit du cnâleau et refera 
ma l’entrée en tournant la cheville. Alors 
les hommes se ranimèrent et frappèrent 
avec les fléaux , et personne né put plus 
entrer. Mais chaque jour il y revenait et 
remplissait la lampe, comme Virgile le 
lui avait ordonné. L’absence de Virgile 

P esait beaucoup à l’Empereur, car if ne 
avait pas vu depuis long-temps ; mais 
Virgile était mort et gisait dans la cave. 
Le septième jour vint, et Virgile ne re- 
paraissait pas; alors l’Empereur se fit 
amener le serviteur qu’il savait être plus 
aimé de Virgile , et lui demanda où était 
son maître. Le serviteur répondit : Gra- 
cieux seigneur, je n’en sais rien ; voilà 
sept jours qu’il est parti , et j'ignore où 
il est allé. L’Empereur dit : Tu mens , 
canaille ; si tu ne me montres ton maî- 
tre , tu vas mourir. Alors le serviteur se 
récria , et dit : Gracieux Seigneur, voilà 
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A ung chastel devers Cfezile, 
près de la mer, a «ne vile (1) \ 
Encor i sont les os de lui 
<fen garde miez que les autrui. 
Qant on les soloit remuer 
et lui en l’air (2) en haut lever, 

Si s*enfloit la mers maintenant 
et venoit au chastel corrant , 

Et coin plus le levoit on haut 
tant croissoit plus la mers enhaut 
Que le chastel tantoslfnéast (3j, 
sé on jus ne le ravalast; 

Et qant en son droit leu estait 
tantost la mers se rabaissoit (I) , 
Énsi com ele estoit avant \ 
et cé a l’en prove sovent : 

Encore i dure (5) la vertu : 
ce diënt cil qui sont venu (6). 

Soustis fu Vergiles et sages , 
et vost prover touz les langages 
Des clergiës a son pooir, 
de tant com plus em pot savoir (7) . 


maintenant sept jours que je suis allé 
avec lui à son chfieau; je l r y ai laissé, 
et depuis ie ne l’ai pas revu. Il lui fallut 
aller au cnâteau avec l'Empereur ; mais 
ils s'arrêtèrent à l’entrée 4| cause des 
fléaux. Alors l'Empereur dit;: Fais arrê- 
ter les fléaux , que nous puissions entrer. 
Le serviteur répondit : Seigneur, je n'en 
sais pas le moyen. Alors l'Empereur 
voulut le tuer, et, par crainte de la mort, 
le serviteur tourna la cheville , et fit re- 
ster les fléaux tranquilles. Alors l'Empe- 
reur entra avec sa suite dans le château, 
et chercha Virgile dans tous les coins. 
Et comme il ne le trouvait point, il alla 
dans la cave , et vit la lampe pendre sur 
le tonneau où la chair salée de Virgile 
avait été mise , et il demanda au servi- 
teur: Qui l'a rendu si osé, de tuer ton 
maître? Le serviteur ne répondit point, 
et l'Empereur en colère tira son sabre et 
le tua. Tout aussitôt, devant l'Empe- 
reur et toute sa cour, un petit enfant nu 
tourna trois fois en courant autour du 
tonneau et s'écria : Maudits soient le jour 
et l'heure où tu es venu ici. Après quoi 


le petit enfant disparut. Personne ne Fa 
plus revu , et Virgile resta mort dans la 
tonneau. 

(1) Mille, ms. 7991»**, 

(2} Char, ms. 799!|** # . 

(5) Tout le chastel tost usatk, ma» 
799i»*\ 

(4) Ravaloit , ms. 799 IM. 

(5) Endure, ms. 799l** # . 

(6) Cette tradition est mentionnée 
comme un fait positif dans la lettre de 
Konrad, chancelier de Henri UI,aui 
nous a été conservée par Arnold .de Ln- 
beck : Sunt ibidem in Castro vidno, h& 
supercilio civitatis , undiqne mari indu** 
so, ossa Virgilii ; quae si libertati expo- 
nuntur aeris , totius faciès aeris obscur»* 
tur, mare funditus evertilur et tumidia 
aestuat procellis , insperatnque consurgit 
strepitus tempestatis : quod nos vidimua 
ét -probavimns : ap. LejbniU r Rerum 
brunsvicensium scrtp tores, t f II, p. 696* 

(7) Ces vers sont différents dans pres- 
que tous les ms. ; peutr-étre 1# leçon du 
7991* est-elle la meilleure : 

Soutil fu Virgiles et sages 
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El fa de petite estatare 

le dos tort (1) an peu par nature, 

Et aloit la teste paissant 
et devers terre resgardgui (&). 

Extrait du Boxan be Ç^EppfD^s (3). 

Bien savez que Yicgiles fis! 
grant merveille , quant il assis! 

Deus chastiaas seur dens oes en mer ; 
et si les sot si compasser. 

Que qui l’un des oes briseroit , 
tantost li chasliaus fopderoit , 

Ouens (4) on anroit l’uef brisie. 

Encor dist on qué essaie 
F u d'un des chastiaus, et fondi : 
a Naples le dist on ainsi. 

Encor est la l’autres chastiaus , 
qui en mer siet et bons et tous : 


et esprova toz les usages 
pes cforgiès a son povoir, 
éom cil qui lot voloit savoir. 

fl) Court dans le ms. 7991***. 

(2) Il y a dans le ms. 7991* : 

P fu de petite esfatpfp , 
maigres et corne par nature , 

Et aloit la lesté baissant , 
toz jors vers terre resgardant : 

Car coustume est de soutil sage , 
c’a terre esgarde par usage. 

Selon le Romans de Dolopalhos : 

Yirgfle de poure estalure 
Et petite perssone estoil; 
eptn philosophes se vestoit. 

B. R., fonds de Sorbonne, n® 1422, p. 
324, coï. I, v. 6. 

La tradition recueillie par Donatus était 
différente : Corpore et stalura fuit gran- 
di , aquilino colore , facie rusticana , va- 
letudine varia; VirgilU Maronis Vita , 
ch. v. Dans un Commentaire sur Y Enéi- 
de , composé vers le milieu du XV e siè- 
cle , par Cyntbius de Ceneda , que le car- 
dinal Mai a publié dans le Classicorum 
auctprum fragmenta , t. Vil, p. 524, 
on lit également : Statura fuit procera , 
colore subpallido , nalura imbecilli , pro- 


diviad p(h)thisim : dolqre capitissaepitis 
taborabat : vini et oibi continentissimus , 
amoris impensîssimi. Quelques savant 
ont même supposé qu’il avait voulu se 
peindre dans le poète Musaeus, dont il dit : 

Musaeum ante oranes , medium nam pluri- 
[ma turba 

Hune babet, atque humeris exstantem sus* 
^ 7,5 11 [picitalliS. 

Aeneido» I. vi , v. 066. 

(5) Par Adenès; B. de l’Arsenal, B. 
L. F., n® 175, fol. 7, r", col. 5. 1UV 
vai t pas recueilli toutes les traditions , 
car il ajoute , fpl. 8, r®, col. 1 : 

Moll fist Virgiles de grans fais , 
mais de lui a parler me tais : 

Car se tous ses fais vous disoie, 
trop longuement i meteroie. 

Aliprando termine aussi son récit en di- 
sant : 

Altre cose e di grandi novitade 
Virgilio in quella terra facia, 
maravigliose e di grande beltade. 

(4) Au moment où , littéralement Daus 
l’année. Hoc anno: en provençal op 
donnait encore quelquefois à Oan sa si- 
gnification primitive. 
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Si est li oes, c’est vérités , 
seur quoi li chastiaus est fondés. 

Près de Naples une vile a , 

Puchole le claime on pieca , 

Ou Virgiles fisl pluseurs bains 
qui faisoiënt malades sains $ 

Tôt seur cha scun baing(a) escrit 
de quel maladië garit. 

Estoiënt (sic) cil qui s’i baignoient, 
par l’escripture le savoient ; 

Mais sachiez que fisicîen , 

qui ont fait maint mal et maint bien , 

Depecierent (1) tous les escrits; 
car ce n’estoit pas leur pour fi s : 

Encor se de tels bains estoient, 
croi je que pou les ameroient (2). 

fl) Mirent en pièces, Effacèrent. Tudela , qui mourut en 1173, disait déjà 

(2) Est etiam in civitate Neapolitana dans son Itinerarium : Eodem au- 
ci y i ta Puteolana , in qua Virjjilius ad tem loco fons scaturit, in quo bitumen 
ntilitatem popularem et admirationem iorenitur Petroleum vulgo dictum, quod 
perpetuam baluea conslruxit, miro arti- ex aquis, quibus innatat, collectum ad 
ncio aedificata, ad cujusvis interioris ac medicinae usus reponitur. Sunt etiam il- 
exterioris morbi curationem profutura , lie thermae nativae aquis medicatissimis, 
singulisque cochleis singulos litulos su- quae a variis aegrotantibus salubri usa 
perscripsit, in quibus notifia eral cui petuntur ; p. 24 , éd. de Leipsick , 1764. 
morbo quod balneum deberetur. Verum A cette tradition se rattaehe aussi sans 
novissimis diebus , cum apud Salernum doute ce passage d'un Traité de morale 
studium physicorum vigere coepisset, par La Sale , cité par Le Grand d'Aus- 
Salernilani invidia tacti titulos balneo- sy : Item en celluy terrouer (de Pussol) 
rum corruperunt, ti mentes ne divulgaia sont plusieurs baings de vertus, ca et la 
balneorum potentia lucrum practicanlibus respandus , tous couverts a voulles com— 
auferret aut diminueret; Otia imperiar- me maisons; entre lesquels en y a plu- 
lia; ap. Leibnitz, Rerum bruns uicen- sieurs qui, chascun, porte son nom. Et est 
sium scriptores, t. I,p. 965. Le passage grant merveille que ils sont haulx et tous 
correspondant de la Fleur des histoires saliez , et de t’eauve courant (qui) vient 
semble en être la traduction un peu abré- de terre et ebiet en la mer. Outre les- 
gée : Il fist et édifia pluiseurs bains quels en y a ung qui est le souverain, et 
chaulz et naturelz en la ville de Puteole, est dessoubs le sudaiour; ouquel sont 
qui garissoient de touttes maladies, et très merveilleuses choses, dont je me 
avoit escrit dessus chescun baing de lays ; et garissent, chascun, de sa maladie j 
quelle maladie il garissoit , mais depuis Notices et extraits des manuscrits, t.V, 
que ces baings eurent longuement dure p. 594. La lettre de Konrad , que nous 
et gary maintes gens, et l'estude de me- avons déjà citée, p. 434, note 6, expliqué 
deenine vint a Salerne, les medechins comment la croyance à des écriteaux qui 
par envie et convoitise {effacèrent la let- indiquaient la destination spéciale de châ- 
tre qui enseignoit comment on povoit que baignoire avait pu s'introduire parmi 
garir en ces Daings. Le ch. uix du lejpeuple : Sunt in vicino loco Baiae, qua- 
Chronica di Parthenope est également rum memineruntauctores; apud quas sunt 
intitulé : Corne ordinè Virgilio le acque balneas Yirgilii singulis passionibus cor- 
de Baia et distinse le virlù dele acque et poris utiles. Inter quas balneas unum est 
fè li bagni con scripture. Benjamin de principale et maximum, in quo sunt ima- 
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A Naples fist il de mêlai 
seur un piler un tel cheval 
Qui chascun cheval garissoit 
d'aucun mehaing sé il l’avoit , 

Mais c’on le loiast au piler : 
ca y pourvoir oy conter (1). 

Li mareschal qui lors estoient 
enz ou pays , ne gaaignoient 
Nule riens a mareschaucier; 
pour ce le firent depecier; 

Dont il firent mal et outrage , 
mais trop leur faisoit grant damage. 
Je croi qui a Naples iroit , 
k’encor le cheval trouverait. 

A Ronme fist , c’est vérités , 
Virgiles plus grant chose assez : 

Car il i fist un miréoir, 
par quoi on povoit bien savoir. 

Par yrnage qu’il y avoit , 
se nus vers Ronme pourchacoit 
Ne fausseté ne trayson , 
de ceaus de leur subjectlon (2). 

Et fist une mousche d’arain , 
de quoi encor le pris et ain. 


âgines, hodierno tempore , vetustate con- 
samtae , singulas singularum partium 
corporis passiones demonstrantes. S uni 
et aliae imagines gypseae , singuLas bal- 
neas de monstrantes singulis passionibus 
profuturas; ap. Helmolaus , Chronicon 
Slavorum> 1. iv, ch. 19, p. 165, éd. de 
Francfort , 1581. 

fl) Il semblerait résulter de ce passage 
u’Adenès aurait recueilli ces traditions 
Naples ; mais on trouve plus bas deux 
vers qui paraissent contraires à cette 
conjecture : 

Je croi qui a Naples iroit , 
k’encor le cheval trouveroil. 

(2) Ce miroir magique se retrouve 
dans le Romans des sept Sages , p. 51 , 
éd. de M. Le Roux de Lincy ; v. 3972- 
9995, éd* de M. Keller. Gower en parle 
aussi: 

Wben Rome sloode in noble plile , 


Virgile , which was the parflte , 

A mirrour made of his clergie 
and setie it in the townes eie 
Of marbre, on a pillar without, 
that thei be thyrte mile aboute, 

By daie and eke also bi night, 
in thaï mirrôur behold might 
Her ennemies, if any wére. 

Confeuio amantis, 1. V, fol. 94, éd. de 
1554. 

Froissait y fait allusion, comme à une 
croyance fort populaire de son temps ; 

Je vodroiê qu’il peulst estre 

5 ue je ressemblasse le mestre 
lui tistle miréoir a Homme 
ont estoiém véu Ji homme 
Qui chevaucoiént environ : 
se le sens avoie ossi bon 
Que cils que (/. qui) le miréoir nst , 
en ceste ci, par Jhesu CriSt, 

En quelconque lieu que g’iroie 
madame apertement veroic.- . . 

TreUie de l'epinelle amoureuse; ap. 
Puëties, p.*70. 
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A Naples ceîe monsehe Bbist 
et de tel maniéré la fist, 

Que tant corn la monsehe fia la» 
roousche deden? Naples n’entra* 
Mais je ne sai que puis devint 
la mousche , ne qull en aviirt. 

Encor Virgiles fist un fu 
qui longuement a Rompe fit; 

Ades, et nuit et jour andftit, 
grant aise a pluseura gêna feisoit. 
Devant ce feu of un arcier, 
qui n’ert ne de fer ne d’acier, 

A ins ert de coivre ; si sambloit 
qu’il vousist traire ou feu tout dnek. 
En son front esontes estaient 
lettres qui en ebrieu disoient : 

Qui me ferra, je trairai ja; 
et uns musars passa par la 
Qui d’un baston Tarder feri 
et il traist el fieu, s’estaint si 
Qué ains puis ne fu ralumés : 

Ainsi avint, c’est vérités (1). 

Molt ot en Virgile sage baume 
et soutieu ; car il Ast a Ronme 
Une chose molt engingneuse , 
molt soutieu et molt merveilleuse : 
Briement la vous deviserai 
au plus a droit que je porrai. 

Ne cuidiez pas que ce soit guile , 


(i) La même circonstance est racon- 
tée dans lé Romans des sept Sages, p. 
60, éd. de M. Le Roux deLincy ; v. 5924- 
5927, éd. de M. Keller, et dans la ver- 
sion anglaise, v. 1965-1991; ap. Weber, 
Metrical romances, U III , p. 77. Man- 
sel dit également dans la Fleur des 
histoires: 11 fist uns feu en une grant 
place a Romme ou cnescun se chauffait. 
Auprès duquel feu avait une moult grant 
statue de :coivre tenant ung arc en sa 
main et la sayette encochee. Ce feu dura 
Ioing temps a Romme et faisoit moult de 
bien aux poures gens ; car tousjours ar- 
doit sans rien mettre. Ung empereur 
vint qui fu moult convoitteux, lequel 
leut les lettres qui estaient en la poitrine 


de celle statue qui disoie(n)t : Qui me 
ferira, je trairray, et cuidoit cel em- 
pereur par sa desloyale convoitise que 
celle statue voulsist par son trait enlei- 
gnier aucun trésor répons ; si fery la sta- 
tue qui incontinent tray dedens le feu et 
s’estaint tout soubdainement. On lit éga- 
ment dans le Gesta Romanorum , ch. 
cvn : Erat quaedam imago in civitate ro- 
mand , quae rectis pedibus stabat , habe- 
batque manum extensam; et super me- 
dium digitum erat supersoriptio : Perçu- 
te hic .... Cum vero in sinu suo collo- 
casset , imago , quae in angulo cum avea 
et sagitta stabat , ad carbnncnlum sagit- 
tam direxit et ilium percussit et in mut- 
tas partes divisit ; p. 152, éd. de M. Keller. 


Digitized by L-ooQle 



— 459 — 
car as quatre cm de la vfle 
Seur quatre tours de la ché 
qui erent de là fermeté, 

Fist quatre grans homes de pierto 
de très merveilleuse maniéré. 

Car fait erent par nigromance; 
la longueur d’une droite lance 
Erent grant et d’une façon : 
seur chascune tour toHt enson 
En mist un , quant si fais les ot 
comme lui sist et corn lui plot. 

En tel maniéré fait estoient 
que' tout droit ades se tenoient : 
Chnscuns tous ses menbres avoit, 
tels com au cors apartenoit. 

Or vous dirai qui la faisoient 
cil home, ne de quoi servoient. 

En la main d’un des homes mist - 
Yirgiles, au jour qu’il les fist, 

Une grant pomme de laiton : 
par cele pomme savoit on 
Des quatre tans la vérité, 
si com de printans et d’esté, 

Et de gayn qui apres vient, 
et puis d’yver. Or me convient 
K’enlendre face clerement 
de ces tans le departement : 

Pour ce furent li honme mis 
seur les tours que je vous devis. 
L’une des tours ot nom Printans; 
la seconde. Estes li plaisans; 

La tierce, Gayns H amès; 
la quarte, Yver li redoutés. 

Si lost comme printans passoit 
et li tans d’este revenoit, 

Li bons qui ert desus la tour 
de printans, ert de tel atour, 

Qué il geloit droit en la main 
del home d’este tout a plain 
La pomme que tenue avoit, 
et li hom d’este la getoit 
Tout droit a Tourne de gayn 
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quant ses termes avoit pris fin; 

Et li hom de gayn l’avoit 
tant que ses droits termes venoit. 

Adont la getoit , a ce point , 
a Tourne d’y ver tout a point, 

Chascune main ert si bendee 
de fer et si bien atornee , 

Què ele brisier ne povoit 
quant la pomme en li s’asséoit. 

Ainsi aloit , n’i faillist ja , 
cele pomme qui dont fu la : 

Car ades a point s’esmouvoit , 
de Tune tour a l’autre avoit (1, aloit) (1)» 


Extrait de Renars contrefais (2). 

Virgille plus fu sapiens , 
plus clerc , plus sage et plus scïens 
Que nul qui a son temps vesquist, 
et plus de grans merveilles fist. 

Pour voir il fist de grans merveilles; 
homs naturel ne fist pareilles : 

Et si fut il bien dechéu 
cil qui fut tant sage scéu. 


(1) Dans*la Fleur des histoires , ces 
Statues de cuivre indiquaient les mois : 
Il fist sur les douze principales portes de 
Romme, sur ehescune, une statue qui 
Tepresentoitdes douze mois de l’an , et la 
statue dont le mois couroit avoit tous- 
jours une pomme d’or en sa main ; et , 
si tost comme le mois estoit passe , elle 
la gettoit en la main de la statue de l'au- 
tre mois , et ainsi de l’une a l’autre. Se- 
lon le Romans des sept Sages , ces sta- 
tues ne marquaient que la semaine : 


Virgules fist de tels jofaus 
dedens Romme, asses de plus biaos; 
Car a la porte par delà 
un homme d’arain très je ta ; 

A l’autre porte de sa main 
tresjfeta un homme d’arain. 

Une biele pelote avoit 
en sa main , ki d’arain estoit ; 

Icil delà au cop de nonne, 
au samedi quant ele sonne, 

A l’autre ruë la pelote ; 
ensi demainnenl tel rihote : 


Icil decha en est saisi 
eutresc’a l’autre samedi. 

V. 3958, p. 15 v, éd. de H. Relier. 
(2) B. R., n° 6985* (fonds de Lance- 
lot, n® 4), fol. 48, r°, col. 1 , v. 36. La 
date se trouve au fol. 24 , verso : 


An l’an de l’incarnacïon 
celui qui souffri paissïon , . 

L’an mil trois cenz et dis et neuf, 
commansa cest livre tout neuf. 


(1 existe à la B. R., n* 7630*, un autre 
ms. d’un poëme sur le même sujet, qui 
est un peu plus vieux : 


L’an mil trois cenz et vint 
iceste estoire premiers vint. 

Et fu li premiers livres faix 
qu an dit Renars li contrefais . 

Fol. 3, r«, col. 1. 



cun à sa guise. L’histoire de VirgÛe ne 
se trouve que dans le premier. 
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Ung peu de son sens tous diray, 
et puis apres je tous liray 
Comment déchut fut sans fausser, 
tout par deffault de bien gloser 
Combien qu’il fu{s)t de grans sens duits. 

Il fist de Naples les conduits : 

Parsouls terre de pierre estoient , 
qui vin grec a Homme livroient $ 

De dix journeës la venoit 
par les conduits que fait avoit. 

Il fist un pont sur la riviere, 
qué ad ce temps si sage n’yere 
Qui sceust de quoy fait il estoit 
ne d’ont le fondement venoit , 

Et comment la pierre on y mist. 

Cil une mouche d’arain fist 
Que toutes mouches qui estoient 
celle approchfer ne povoient 
D’un jet d’une pierre tenant) 
qu’el^ne) morusse(nt) maintenant. 

Il refist ung cheval d’arain , 
que tout cheval plain de mehain , 

Tantost que ce cheval véoient, 
de ce mehaing se garissoient. 

Enmy Rommé ung miroir fist , 
et tout enmy Homme le mist , 

Que tous ceulx qui le regardoient 
d’une journée voir povoient 
Touté humaine créature 
qui avoit volenté ou cure 
De Homme nuiré ou grever : 
la le porrent v(o)ir et trouver. 

Illec(ques) véoit qui venoit 

(a) Homme , ou qui nuire y vouloit. 

Mainte grant chose faire osa : 
or oyez comment mal glosa. 

A une dame du pays 

fut il par grant amour bays (1) , 

Et a grant merveilles l’ama 

(1) Serviteur, Esclave : On Ht dans le Dame du toutsui et maistresse : 
Pèlerinage de la vie humaine , par i mais avts m’est que pour baiesse 
Guillaume de Guilliville; B.R.,n° 72iO : Malement me voles tenir. 
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et sod coeur eu eUe sema i 
Pluseurs fois en veille et en pense* 
tant qu’il en pert h contenance. 

Geste dame est de grant atour* 
et demouroit en une tour 
Qui fat plus haute de dix lances* 

Cil qui la misi ses contenances 
Lui tramist une mesagiere 
qui de s’amour lui fist priera, 

Qué elle le voulaist amer 
et de fait son amy clamer ; 

Et, sé elle vouloit richesses* 
terrlennetes et noblesses , 

Tant lui donroit a dire voir 
qué ellé en voulroit avoir, 

Celle qui eust le coeur faintif* 

qui (1. en?) eust au coeur moult 4e tapit (sk), 

Et lui manda par malvais tour 

qué elle bien voljoit s’araeur 

Et que sa voulente feroit 

et que de coeur bien l’ameroU, 

Mais ne pooit a lui aller j 
mais s’il se volloit tant paner 
Et que trop il ne 4ui amûl , 
tantost quant viendra a mkmèà 
Qu’il veinst au pâë de it tour* 

[la] metterok a point spn 
Une corbeille descendrait , 
et Virgille ens se metteroit * 

Et amont tantost vous trairons; 
s’il vous plaist, ainsi le ferons * 

A tirer ne faulrons -nous mie, 
ainsi l’ordonne vostre amie» 

Cil ne pensa ne ne glosa , 
tant a celle dame pensa; 

À la tour est la nuit venus* 

Illecques s’est tous quois tenus, 

Et tant se vault tllec tenir 
qu’il vit la corbeille venir, 

Et cil s’est tost dedens bouté : 

•dont fui il «mont tiré. - 
Quant au droit millieu fui sèquie , 


Digitized by L-ooQle 



— Id Ï3 — 
adont illec fut atacqttie 
Qu’il ne pot monter n’avallqr : 
or poeult illec des mainte voiler, 

Et illecques lyës se tint 
jusque s par tout le beau jour vint* 
Tout le mondé y est venu 
et chascun s’est illec tenu; 

Disoiënt : Vez cy grant merveille ; 
véez Virgille en la corbeille. 

VirgHIe qui tant ot savoir* 
pot illecques grant honte avoir s 
Toute Rommé y aceurut (1) $ 
a tout chascun cecy parut. 

Et quant le mydi fu allé 
adonc fu de corde avàllé (2) 

QUaut Virgille fut avalé* 
de son meschief fut demalé (3) 

Et de honte qu’il pot avoir; 
lors prisa moult peu son savoir 
Et dit : Jamais ne sara chier 
se de ce ne se poeut vengier. 

Et lors mist sa science en coche , 
comme a la chose qui lui touche. 

Il y a pensé et dité : 
lors fist qu’en toute la cité, 

De dix lleueës tout a point, 
il ne demoura de feu point ; 

Tout fu[s]t estaint sans detrter. 
Lors fist par ung varlet crier: 

Qui du feu voulroit acquérir, 
le voit a tel dame quérir; 

Entre ses jambes en ara , 
né ailleurs n’en recouvera. 

Nul ne sceust ailleurs feu trouver : 
qui dont véyst la gent ouvrer ; 
Tantost fu celle tour brisee 
ut celle grant dame escoursee (4) ; 

(1) Quoiqu’il y ait un point sous Ta. 
d 'acourut ; nous Tarons conservé, parce 
qu’il est nécessaire à la mesure. 

(2) Nous passons trente vers, inutiles 
à l’histoire , où l’auteur a voulu montrer, 
par des arguments en forme , que Virgile 


et la dame Savaient pas âSses gtosé. 
Pensé, Réfléchi. 

(3) Délivré; littéralement Sorti de 
malle. 

(4) Troussée ; m lui donnait ami un 
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Droit enmy la ville fu mise 
et en ung hault lieu fu assise, 
lllec chascun son ... tenoit, 
et chascun du feu y prenoit ; 

A son ... chandeilles metoient , 
et a son ... les alumoient; 

Et cil qui alumé avoit 
a aultrui aidier n’en pooit. 

11 n’en pooit aidier nullui , 
n’en avoit meslier qué a lui. 

Celle fu illec ordonnée 
tout le jour, de la matinée 
Jusques il fu(s)t la nuit obscure, 
toute nuë sans couverture ; 

Toutes (/. Tout le) jour chandeilles bootoient 
et toute jour (1. touzjours) les y alumoient (1). 

Extrait de la Fleür des histoires. 

Il fist a Homme une gueule de coivre , en laquelle les sous- 
pecbonnes d’aucun maléfice bouttoient les mains pour eulx 


sens actif, Relevée, littéralement Ac- 
courcie.* 

Quant ot fait sa proiere, son mantet es- 
[courca. 

Sérié aux gratis pies , p. 49. 

(!) Après une soixantaine de. vers qui 
Rapprennent aucune circonstance nou- 
velle , on trouve un récit de sa mort , en- 
tièrement semblable à celui de Y image 
du monde : 

Il fist une teste d’arain, 
faite par tel sens , par tel main , 

Que quaneques on lui demandoit 
du temps qué ad venir estoit. 

Qui en vouloit le voir scavoir, 
ceste teste en disoit le voir. 

Une jour deust hors de Romme aller, 

Î u’il ne pot la voye celer 
’our grandes besongnes cellees , 
et fut plus loing de trois journées i 
En ung mois de septembre advint. 
Adont il a sa teste vint. 

Je demand, dist il, que feray 7 
aé en santé retourneray 
Et se j aray point maladie 

£ ui me dojre acourchier ma vie. 

a teste lui a respondu : 

Ainsi, dist elle, saches tu 


Que n'y aras mal ne moleste 
se tu voeulx bien garder ta teste. 

Et se ne le scez bien garder 
mal te venrra tout sans doubter. 

Dist cellui : Rien le garderay, 
avec moy la clef porteray. 

Lors a tantost sa teste prise , 
en une fort vaute l'a mise , 

La plus forte que nul sceust querre j 
de chaînes et de clefs l'ensserre. 

Que se trestoute Romme ardit 

S our ce sa teste ne perdit. 

>r seras . dist il , bien gardee. 
Adoncques féist son allee. 

Au cheminer tantost se mist. 
et, au retourner qué il fist. 

Le soleil fu[s]t en sa haulteur 
et en sa très grande chaleur. 

Et si grant chault aval jettoit , 

S ue tout en ardeur se metoit. 

o ne le pooit contrester, 
ne nul ne pooit hors rester 
Que le chault tout ne l'eschaufast 
et que le corps ne lui gastast. 
Virgille tousjours chevaucha; 
la challeur de lui s’aprocha 
Et au chief si grant mal lui mist 

S ue treslout le cervel lui cuist, 
u’a Romme ne pot revertir : 
car la mort le fist amatir. 

fol. 49, vo, col. 9, v. 13. 
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purgier, et juroient qu’ils n’avoient coulpe en ce dont ili 
estoient souspechonnes. S’ilz disoient vérité , ilz retiroient 
leurs mains sans dangier, et s’ilz mentoient, ils ne la (/. les) 
povoient ravoir de celle gueule, jusques ad ce qu’ilz avoient 
confesse la vérité. Advint que une jone dame de Romme 
se mesfaisoit en son mariage. Son mary l’en souspechonna, 
excelle s’en excusa : tant montèrent les paroles que la dame 
dist qu’elle s'en rapportoit au jugement de la gueule. Son 
mary en fu content, et fu jor assigne pour ce faire. La dame 
manda son amy, et parla a 'lui secrètement ; et lui dist que 
le jor qu’elle yroit a la gueule , il se meist en son chemin en 
habit de fol, qu’il ne feust congneu, et que, en faisant le fol, il 
se aprochast d’elle et qu’il la baisast devant ung chescun, et 
qu’il s’en retournast son chemin comme fol, que chescun n’en 
feist que rire. Et lors que la dame , acompaingnie de ses sei- 
gneurs et amis , vint a la gueule , elle bouta sa main dedens 
et jura que onquez elle n’avoit eu afaire a homme , fors a 
son mary et ad ce fol; toutesvoies, dist elle, que nagaires 
vous avez veu qu’il m’a baisie. Quant elle eult jure , elle re- 
tray sa main, et fu son propre mary, qui la estoit, content, 
et ne la mescreut plus. Mais quant Yirgilles, qui savoit bien 
comment la chose aloit , vey que engin de femme avoit sur- 
monte son art , il destruisl la ditte gueule par despit (1). 

Ces traditions semblent d’abord si étrangères à tous les 


(1) Cette tradition se trouve avec des 
circonstances un peu différentes dans les 
Faictz marveilleux : Par art de nigro- 
tnence Virgille fist ung serpent d'arain , 
et quiconque boutoit sa main en sa 
gueulle par cause de serment, s’il se 
peijuroit , il perdoit sa main , et, s’il fai— 
soit vray serment , il la ramenoil toute 
6aine et sans péril. Advint que ung che- 
valier de Lombardie mescrut sa femme 
d’un sien varlet charlier, mais bien s’en 
deffendoit et se offroit a faire serment a 
la gueulle du serpent a Romme, comme 
dist est. Le chevalier luy accorda, et 
quant ilz furent en la voye , le charlier, 
par le conseil de la dame , en guise de 


fol leur alla au devant de tous ses gens , 
et Virgille, qui par l’art de l’Ennemy sca- 
voit bien leur malice , si pria a la dame 
qu’elle se vousist déporter de jurer, mais 
elle n’en voulut riens faire. Mais bon** 
sa main avant dedans la gueulle du ser- 
pent, et elle jura devant son mary, en 
taisant serment, qu’elle n’avoit eu affaire 
au charlier dont on la chargoit n’en plus 
que a celuy qui au plus près d’elle se te 
noit. Cette tradition est passée dans ie 
Roman de Tristan ; elle semble d’ori- 
gine italienne; au moins on la trouve 
dans Straparola, Le piacevoli notti , 
nuit iv, conte 2, et dans Celio Malespini, 
Ducento novelle , conte lxxxxviii. 

30 
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souvenirs de l’Antiquité , que plusieurs savants se sont re- 
fusés à croire qu’elles se rapportassent à l’auteur de l’E- 
néide (1). Mais les relations avec un empereur Octavien que 
donnaient à ce Virgile les récits du moyen âge (2), son sé- 
jour alternatif à Rome et à Naples, la place de son tombeau 
et un passage très significatif de Planciades Fulgenlius (3) , 
ne permettent point de douter qu’il ne s’agisse réellement 
du grand poète romain (4). Comme dans la plupart des tra- 
ditions populaires , quelques rapports de nom ou d’histoire 
y ont mêlé des éléments de pure imagination; mais à défaut 
d’une base véritablement historique, une étude approfondie 
de la manière dont se forment et se développent les mythes 
parvient au moins à retrouver ce que nous oserions appeler 
la méthode de la fantaisie, et à rattacher les inventions les 


(1) Le Grand d’Anssy et les Mélan- 
ge» tiré» d’une grande bibliothèque , 
t. V, p. 182, ont remarqué qu’il n’est 
parlé nulle part de son talent poétique , 
et en ont conclu qu’il n’a qu’un rapport 
tout accidentel de nom avec le familier' 
d’Auguste. M. Collin de Plancy et quel- 
ques autres critiques ont môme cru re- 
connaître dans ce Virgile un évéque de 
Salzbourg, du VIII e siècle , qui , quoique 
accusé pendant sa vie de professer des 
opinions hérétiques sur les antipodes, 
n’en fut pas moins canonisé ; et ils ex- 
pliquent celte confusion par deux vers 
du poêle où se trouve le germe des mê- 
mes idées : voyez Georgicon 1. 1 , v. 447, 
et Aeneidos 1. vi , v. 641. 

(4) C’est la corruption ordinaire du 
nom d ’Octave Auguste. On lit dans la 
Fleur de» histoires : An temps que 
f empereur Octovien regnoit a Roume vi- 
te! t Virgile le souffisant poete qui fist 
pluiseurs merveilles en son temps* Com- 
tale on doit s’y attendre , toutes les tra r- 
difions n’ont pas fidèlement conservé ce 
souvenir; dans les Set Moisir es , Vir- 
gile vit sous le roi Servius; dans le Ges- 
ta Romasiorum , ch. lvii , sous Titus , 
et dans le ch. cxx sous un antre roi de 
Rome, appelé Darius . Hans Sachs le. 
place sans façon à la-cour du roi Artus; 
Gediehte , t. 1, p.$47, éd. de 1550. 

- (5) Nam non ilia fa tuis operibus quae- 
rimùs.... quae aut DardatauS in Diname* 
ris , aut Baltiades in Paredris , aut Cam- 


pester in Catabolicis Infernalibusque ce- 
cinerunt; Virgiliana contincntia ; ap. 
Auctores mythographi latini , p. ï4i f 
éd. de van Staveren. Ce Fulgentins vi- 
vait au commencement du VI e siècle. 

(4) On lisait dans un vieux document 
ue cite la Vie de saint Guillaume, fon- 
ateur du monastère de Monte-Virginia- 
no : Nuncupalur Mons-Virgilianus a qui- 
busdam operibus et maleficiis Virgilii 
mantuani, poetae inter Latinos principis. 
Construxerit enim hic maleficus daemo- 
num cultor, eorum ope, hortulum quem- 
dam , omnium genere herbarum , cunctis 
diebus et temporibus, maxime vero ae- 
statis , pollentem ; quarum virtutes in fo- 
liis scriptas(reliquit); Acta Sanctorum 9 
Juin , t. V, n. 156. Jacobus magnus di- 
sait aussi , dans le XIII e siècle , de l’au- 
teur de l’Enéide : Hio autem Virgilius in 
philosophia et nigromantia peritissimus 
fuit; Sophologium , 1. u, ch. 5, et Mar- 
lowe écrivait encore dans son Doetor 
Faustus, en s’appuyant sur une tradition 
populaire : 

There sawwe learned Maro’s golden tombe; 
The way he eut an english mile in length 
Thorough a rock of stone , in one night’s 

[space. 

Voyez aussi le passage de la Fleur des 
histoire» que nous avons cité dans l’a- 
vantrdernière note : elle fixe la mort de 
Virgile à Van vingtsiœiesme de l’em- 
pire Octovien César. 
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plus désordonnées en apparence à des idées sérieuses. Il n’a 
point manqué non plus d’écrivains d’une crédulité assez 
naïve pour prêter une foi absolue à tous ces faits. merveil- 
leux (1). Àu commencement du XVII e siècle, on montrait 
gravement, à Florence, le miroir dont Virgile se servaitpour 
ses opérations de nécromancie (2); et sans y attacher la 
même importance superstitieuse, encore dans le dernier 
siècle , on en gardait un semblable dans le Trésor de Saint- 
Denis (3). L’image de Virgile se portait au cou comme un 
talisman contre les enchantements (4), et la croyance à son 
pouvoir magique était si universellement reçue pendant le 
XIII e siècle, que les poètes en invoquaient le souvenir pour 
légitimer leurs plus impossibles imaginations (5). 

Le peuple ne s’embarrasse point la mémoire de toutes les 
distinctions dont les historiens se préoccupent. Si diverses 
qu’en puissent être les causes, la célébrité réveille toujours 
pour lui une idée dominante qu’il veut retrouver au fond de 
toutes les renommées , et les suppositions plus ou moins bi- 
zarres qu’il imagine à l’appui de ses préoccupations lui sem- 
blent bientôt des faits positifs. C’est ainsi que , pendant le 
moyenâge, on faisaitdes savants d’Ovide (6) et d’Horace (7), 


(1) Nous citerons entre beaucoup d’au- 
tres Bodin , Démonomanie des sor- 
ciers , 1. it , ch. 1 et 2 ; L’Ancre , Incré- 
dulité et mescréance du sortilège , p. 
280» et Gaffarel , Curiositates inaudi- 
tae , p. 160. 

(2) Naudé , Apologie des grands 
hommes soupçonnés de magie, p. 627. 

(5) 11 est indiqué sous ce titre dans 
.un ancien inventaire du Trésor sacré de 
l'abbaye , chap. des choses profanes : Le 
miroir du prince des poetes Virgile, qui 
est de jaiet ; Notices et extraits des 
manuscrits , t. V, n. 255. Il a môme 
fourni à Fougeroux de Boudaroy le sujet 
.d’un Mémoire qu’il a lu à l’Académie des 
Sciences, en 1787 : ce fut Mabillon qui le 
brisa par accident en l'examinant. 

(4) Ap. Heyne , Publii Virgilii Ma- 
rouis quae ex tant omnia. opéra, t, VII, 
p. 266, note, éd. de Lemaire. 


(5) Savex pourquoi j’ai recordces 
de ses merveilles et contees ? 

Pour ce que vous devez savoir 
k’aussi bien porentsens avoir 
Li troi roi de merveilles faire; 
car clerc furent de grantafaire. 
D’astronomie et d’mgromance ; 
car apris forent des enfance. 

S’en sorent tant au dire voir 
qué on n’en porroit plus savoir. 

Adenès, C tornades, B. de l’Arsenal, B. 

L. F., no 175, fol. 8, ro, col. 4. 

(8) Voyez dans M. Wright, Latin sto- 
ries, p. 43, une histoire intitulée De 
duobus scolaribus sepulcrum Oviâti 
adeuntes propter eruditionem, 

(7) Esto fur vel proditor, Verres siveGrac- 

[chus, 

deus reputaberis ut Thebarum Bacchus; 

esto Cato moribus, scienlia Flaccus, 
duceris a populo velut ictus ab Hercule 
[Caccus. 

Ap. Wright , Analecta Hier aria , p. 39. 
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et des magiciens d’Aristote (1), du pape Gerbert(2) et de 
Bacon (3). Cette croyance à romnipotence du talent est 
clairement exprimée dans le poème d’ÀdeDès, dont noue 
ayons déjà rapporté plusieurs passages : 

Gratis clers fa , sages et soatiex 
Virgiles ; n’en cuit nus de tiex : 

Çpr il fut tex clers en son tans 
que pou en estoit de si grans ; 

Encor pert bien a son ouvrage 
k’en lui ot soutien borne et sage ; 

ParPueuvre connoist on Fourrier : 
ce puet on par droit tesmoigner (4). 

Toujours, d’ailleurs, l’opinion populaire se plut à voir une 
étroite liaison entre la poésie, la langue des Dieux, et la 
philosophie, la science de la sagesse. Adenès disait aussi 
dans le Cleomades : 

En icel tenz en augories 
créoit on et en sorceries , 

En avisions y et en songes , 
et en truffes, et en mencongesf 
Et li clerc haut homme restaient, 
qui de ces arz s’entremetoient ; 

Et quant il estoiëüt trouvé 
bon clerc , et sage , et esprouvé , 

On le considérait aussi comme un magi- 
cien suivant Price ; âp. Warton , Histo - 
ry ofenglishpoetry, 1. 111, p. 62, note f. 

(lj Quand Renart veut se faire passer 
pour magicien, il dit au Roi Noblon : 

Et dou sage Virgille s’ai 
maint grant sens , gcntrs rois , et sai 
Tous les livres maistre Aristote. 

Renar t le Nouvel, v. 48Î7, éd. de Méoo. 

(2) Le commencement d’un poème la- 
tin sur ce sujet a été publié par M. Mone, 
d’après un ms. du XIII e siècle ; ap. An- 
zeige fur Kunde des deutschen Vor- 
zeit , 1835, col. 188 : voyez aussi 
Y Histoire littéraire de la France, t. 

VI, p. 559 et suivantes , éi Koeler, Dis • 
sertatio qua eximius in medio aevo 
philosophas Gerbertus injuriis tam 
veterum quam recentiorum scripto - 
rum liberatus ; Àltorf, 1720, in-4. 


(3) Revue française, 1839, t. XII f 
p. 201-244; Bulletin du Bibliophile f 
1840, p. 43 et suivantes. Nous pourrions 
encore citer Apollonius de Tyanc, Al- 
bert le grand , Cornélius Agrippa , Pa- 
racelse, etc. Sans doute on attribuait 
aussi à Platon, pendant le moyen Age, 
des connaissances magiques , puisqu’on 
lit dans le Romans d J Alixandre , p. 46, 
v. 21, éd. de M. Michelant : 

En mi liu de la vile ont drecie on piler ; 
Cent pies avoit de haut , Platons le fis! le- 

[ver ; 

Deseure ot une lampe, en son ( l . soin) un 
[candeler. 

Qui par jor et par nuit art et reluis! si cler. 
Que partout en puet on et venir et aler. 

Et tout votënt les gaites qui le doivent 
• [garder. 

(4) B. de l’Arsenal, B. L. F., n® 175, 

fol. 8, recto. 1 
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Phylosophes les apeloient 

eîl qui lor granz oeuvres looient (1). 

Le latin Carmen signifiait également un Poëme et une la* 
cantation magique. On confondait aussi , pendant le moyen 
âge, les enchanteurs avec les poètes (2) , et Ton y attribuait 
une puissance surnaturelle même aux jongleurs. Ainsi, pour 
nous borner à un seul exemple, Matfres Ermengaus écrivait 
dans son Breviari d’amors : 

Àltressi peccan li joglar, 
que sabo cantar e balar, 

E sabo tocar estrumens , 
o sabon encantar las gens, 

O far altra joglayria (3). 

Cette réputation de magie, aucun poète u’y eut jamais 
autant de droits que Virgile. Les connaissances que témoi- 
gnaient ses Géorgiques firent croire aisément qu’il avait 
pénétré plus avant que personne dans les secrets de la Na- 
ture (4). Quelques superstitions populaires recueillies çà et 


(0 Ap. Relier, Romvart, p. 107, v. 
18. On lit également dans une sorte de 
prologue qui précède le Chant sur la cou- 
quéte de Jérusalem que nous avons pu- 
blié dans nos Poésies populaires lati- 
nes du moyen âge , p. 255 : Caniemus 
in laude ejus hoc cujusdam philosophi 
descriptum carmen canorum -, B. R., n° 
5132, fol. 21. Dans le Dit des philoso- 
phes, par Alard de Cambrai, tous les 
poètes latins figurent parmi les philoso- 
phes j il n'y a pas même d’exception pour 
Ovide : 

ui moH noblement se vesioit 
t molt parfu de bonnes mours; 
en ses livres parla d’amours, 
fi. de l'Arsenal. B. L. F., n« 175, fol. 141, r®. 

(2) 11 avient aucune foiz que jugleof, 
enchanteor, goliardois et autres maniérés 
de menesteriax s’assemblent aus cbrz des 
princes ; Grandes chroniques de Saint- 
Denis ; ap. Recueil des historiens de 
France , t. XVII , p. 565. La même rai- 
son faisait supposer des connaissances 
astrologiques à tous les hommes célè- 
bres. 


El buen Àristoteles, é grant natural 
Pyniagoras, Ervis, Rrasis é Platon, 
Euclides , Seneca é mas Juvenal, 

Boecio, Panfilo, Oracion é Nason, 

Tuiio , Vegecio , Virgilio é Caton ; 

disait fra Michaele le hiéronymîte ; ap. 
Fr. Michel , l. L, p. 31. 

(3) De méme|pèche le jongleur qui sait 
chanter et danser, jouer des instruments, 
enchanter les gens ou faire d’autres œu- 
vres de jongleur; B. R., n° 7227. Nous 
ajouterons seulement un autre passage 
de Chaucer : 

Ther saw I playing jogelours, 
magiciens and tragelours, 

And phitonesses, charraereises... 

And clerkes eke which conne 'wel 
ail this magike naturel!. 

House of famé, I. in , v. 169. 

(4) Nous citerons entre autres : 
Decoelo lactas memini praedicere quercuS; 

(Egl. 1 , v. 17.) 

Adspice : corripuit tremulisaltaria flammis 
Sponte sua, dum ferre moror, cinis ipse. 

[Bonum sit î 
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là dans les Bucoliques, à titre de couleur locale , parurent 
des formules magiques qu’il était seul à savoir (1), et les 
plus incrédules regardèrent le sixième livre de l’Enéide 
comme l’expression des doctrines secrètes de quelques phi- 
losophes pour qui la mort elle-même n’avait plus de mystè- 
res (2). Le grand succès de ses ouvrages l’avait entouré 
d’une telle renommée , que le peuple se le montrait avec 
respect quand il venait à passer, et lui rendait au théâtre 
les mêmes honneurs qu’à l’Empereur (3). Sa mauvaise santé 


Hescio quid certe est et Bylax in limine la- 

[trat; 

(Egl. vm,v. 105.) 

Ouod niai me quacumque novas iocidere 
* [Iites 

Ante sinistra cava monuisset ab ilice cornix ; 

(Egl. ix, v. U.) 

Et stiinmas carpens media inter cornua 

[setas, 

Ignibns imponit sacris libamina prima ; 

( Aeneidos I. vi , v. 245.) 

V Enéide , l. vm, v. 615 et suivants, et 
le quatrième livre des Géorgiques, où 
il traite ex professo des aruspices. Cola- 
melle disait lui-même : Agricolationem 
Virgilius carminé potentem fecit, et le 
double sens de carmen exerça sans dou- 
te quelque influence sur la réputation du 
chantre des Géorgiques. Selon la Vie 
écrite par Donatus, quon a cru sans 
raison suffisante le maître de saint Jérô- 
me : Omni cura omnique studio induisit 
medicinae et mathematicae. Macrobe ne 
tarit pas sur sa science : Est tam scien- 
tia profondus quam amoenus ingenio ; 
miranda est hujus poetae et circa nostra 
et circa extema sacra doctrina ; non po- 
test intelligi profunditas Maronis sine di- 
vini et humani iuris scientia ; Saturna — 
liorUm 1. ni. Il vante ses connaissances 
en astronomie (1. v) et en astrologie (l.i). 
Servius dit aussi dans son Commen- 
taire sur le 1. vu de Y Enéide : Totus 
quidem Virgilius scientia plenus est ; 
Sénèque assure dans sa Lettre lxxxxy : 
Virgilium utilem esse legentibus , et va 
jusqu’à dire dans son De brevitate vi~ 
tae, eh. ix : Divino furore instinctus 
salutare carmen cecinit. Dans un ms. 
écrit pendant le XI e siècle , que l’on con- 


serve à la B. R. sous le n" 8069 , on lit 
encore en tête du Culex : Poetarum sa— 
pientissimi P. Virgilii Maronis, condiscn 
puli Octaviani Caesaris Augusti , mundi 
împeratoris , juvenalis ludi libellas in— 
cipit. 

(1) Selon Apulée, il aurait très docte- 
ment décrit, dans sa vii! e églogue, tout 
ce qui appartenait à la magie, vittas mol- 
leis, et verbenas pingues, et thura mascu- 
la, et licia discolora; mais on sait qu’elle 
est traduite de Théocrite. Macrobe dit 
aussi : Est in eo recondita atque operta 
veteris ritus signifies tio ; est observan— 
tissimus definitionum ; est in eo sacrum 
poema , arcani sensus ; Saturnaliorum 
f. i, et il ajoute, 1. m : Tenuit apprime 
vetustissimos mores , occultissima sacra. 

(2) Selon Crinitus, 1. v : Pro comper- 
to apud omnes est P. Virgilium omnium 
pbilosopborum décréta atque opiniones 
egregie calluisse : quod ipse quum locis 
multis probavit, tum in libro maxime 
Aeneidos sexto , in quo salis abundeque 
videtur asseruisse quantum videlicet nu- 
manas omnes atque divinas disciplinas 
didicerit. Servius est encore plus positif 
dans son Commentaire sur le 1. vi : Di- 
cuntur multa per altam scientiam lheolo* 
gorum aegypliorum. 

(5) Testis ipse populns qui, auditis in 
theatro versibus Virgilii, surrexit uni- 
versus , et forte praesentem spectantem- 
que Virgilium veneratus est sic quasi 
Augustum; Dialogus de oratoribus,ch . 
xm. Properce s’écriait aussi avec res- 
pect : 

Cedite, romani scriptores; cedite graji : 

nescio quid majus nascitur Iliade. 

L.n,él. 34, v. 65. 
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et sa timidité naturelle (1) le forçaient & une vie sobre (S) 
et retirée qui ajoutait à la gloire le prestige plus éclatant 
encore de l’ascétisme et du mystère. Des traditions populai- 
res environnaient son berceau des plus merveilleux présa- 
ges : sa mère avait, disaient-elles, rêvé donner le jour à,un 
laurier (3) ; à son entrée dans la vie , aucun vagissement ne 
trahit des souffrances communes à tous les enfants (4), et 
le peuplier que, selon l’usage du pays , on planta en souve- 
nir de sa naissance, dépassa bientôt tous les autres par une 
croissance extraordinaire (S). A peine fut-il mort, qu’on lui 
éleva des statues (6), que les empereurs eux-mêmes pla- 
çaient dans leur sanctuaire domestique (7) ; le jour de 6a 


(1) Voyez ci-dessas , p. 435. 

(8) Vini el cibi continentissimus ; 

Cynthius de Ceneda, ap. Mai, Clas- 
iicorum auclorum fragmenta. 
U VII, p. 38i. 

(3) Haec cum maturo premerelnr pon- 

tdere venlris. 

Ut solet, io sotnnis animus ventura repin- 

Tgens 

Anxius et vigili praesomere gaudla cura , 
Phoebaei nemoris ramum fudisse putavit. 

Phocas, Virgilii cita, v. 43; ap. B. R., 
no 8095, fol. 37, r*, col. 2. 

Burmann a publié ce petit poëme dans 
son Antologia latina , 1. 1, p. 363; mais 
le ms. dont il s'est servi était incomplet : 
il n'avait que 107 vers, et celui de la B. 
R. en a 182. 

(4) Infantem vagisse negant : nam fronte 

(serena 

Conspexit mundam, cui commoda tanta 
[ferebat. 

Ipse puerperils adrisit laetior orbis ; 

Terra ministravit flores , et munere verno 
Herbida supposult puero fulmenta vires - 

[cens. 

Praeterea , si vera Odes, sed vera probatur, 
Lata cohors apium subito per rura, jarentis 
Labra favis texit, dnlces fusura loquellas. 

Phocas , Virgilii vita , v. 33. 

Cette dernière circonstance a, comme 
l’on sait, été dite aussi de Platon, et la 
première se trouve également dans la Vie 
deDonalus que Phocas semble avoir ene 
sous les yeux : Ferunt infantem ut fuit 
editus nec vagisse et adeo miti vultu 


fuisse ut haud dubiam spem prospérions 
geniturae jam tune indicaret. 

(3) Et accessit aliud praesagium. Si- 
quidem virga populea more regionis in 
puerperiis eodem statim loco depacta, ifa 
brève coaluit ut multo ante satas populos 
adaequavit; Donatus, Virgilii Vita, 
Phocas a rapporté la même circonstance, 
v. 35 : 

Insupar bis genitor, nati dum fala requirit , 
Populeam sterili virgam mandavit arenae; 
Tempore quae nutnta brevi, dum crescit, 
[in omnem 

Altior emicuit cunctis , quas auxerat aetas. 
Au lieu d’tn omnem il y a dans Bur- 
mann in omne. Aliprando avait recueilli 
une autre tradition : 

E quando venne lei al partorire 

nacqueil filio maschio lutto e londo. 

Ch. ni; ap. Muratori, Anliquitales ita- 
licae , t. V, col. 1069. 

Ôn lit aussi dans les Faictx marveil* 
leux de Virgille : Quant Virgille nas- 
quit, si crousla toute la cite de Kome de 
Pun des boutz jusques a l'autre bout. 

(6) Multum ubique librorum , multum 
imaginum , quas non habebat modo, ve- 
rum etiam venerabatur (Silius Ilalicus), 
Virgilii ante omnes ; Plinius Second us, 
Epistolarum 1. ni , let. 7. 

(7) Virgilium autem Platonem poeta- 
rum vocabat (Alexander Severus), ejus- 
que imaginem, cum Ciceronis simulacro, 
in secundo larario habuit, ubi et Achil- 
lis et magnorum virorum ; Aelius Lam- 
pridius , A lexandri Severi Vita , p. 124, 
éd. de Casaubon, 1620. 
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naissance fut célébré avec une piété religieuse (1); on crut 
le sanctifier en lui donnant son nom (2), et son tombeau 
devint un lieu sacré que les femmes grosses et les poètes 
honoraient des plus dévots pèlerinages (3). 

Gomme il arrive après un certain temps dans toutes les 
traditions , des circonstances fortuites et sans aucune signi- 
fication réelle furent interprétées dans le sens de l’opinion 
populaire et rendirent la magie de Virgile plus vraisembla- 
ble. Son aïeul maternel se nommait Magius (4) , et l’on en 
conclut que ses connaissances surnaturelles étaient un héri- 
tage de fataiille. Il avait ordonné en mourant que l’on brû- 
lât un livre imparfait qu’il jugeait indigne de son génie (S), 
et cette preuve , d’ailleurs fort suspecte , d’une timidité ou 
d’une vanité maladive , parut un de ces désirs si familiers 
aux enchanteurs d’emporter avec eux leurs secrets dans la 
tombe. Son nom (6) lui fit attribuer cette divination de 


(1) Cujas (Virgilii) natalem religiosius 

S nam suum celebrahat (Silius ltalicus) : 

eapoli maxime, ubi monumentum (jus 
adiré ut templum solebat ; Plinius Se- 
coadus, Epistolaruml. ni, let. 7. 

(S) Maiae Mercurium creastis relus ; 
Augustis redit idibus Diana ; 

Octobres Maro consecravitidus : 

Idus saepe colas et bas et illas 
Qui magni célébras Maronis idus. 
Martial , 1. xn , ép. 67. 

Sextiles Hecate Lalonia vendicat idus ; 
Mercurius Maias superorum adjunctus ho- 

[nori. 

Octobres olim genitus Maro dedicat idus. 

Ausone , Idyl. y, v. 24. 

(3) Donatus, Virgilii Vita, cb. 1. 

Maroneique sedens in margine templi , 
Sumo animum et magni tumulis adcanlo 
[magistri. 

Stace, Silvarum 1. iy, poëm. 4 , v. 55. 

Silius haec magni célébrât monumcnta Ma- 

[ronis. 

Martial, 1. xi , ép. 48. 

Voyez aussi l'avant-dernière néte. Nous 
savons également par Jovien que son 
tombeau religiosissime et cum vénéra— 
tione coli , aairique frequenlissime j Kir- 


gilii Maronis laudes; ap. Virgilii 
opéra y t. VII, p. 388, éd. de Lemaire. 

(4) Mater Polla fuit , Magii non infima 

[proies. 

Pbocas , Virgilii vila , v. 1t. 
Selon la Vie de Virgile par Ruaeus, son 
aïeul se serait appelé Maius , ce que le 
nom de se mère, Maia, dans Donatus 
et plusieurs autres documents , rend as- 
sez probable j mais il ajoute : Exempta— 
ria Vitae orania Magum \ ocant. 

(5) On attribue même à Auguste un 
petit poëme sur ce sujet, qu'un anonyme 
composa probablement plusieurs siècles 
après : 

Ergone supremis potuit vox iropwba verbis 
Tarn dirum mandare nefas? Érgo ibit in 

[ignés , 

Magnaque doctiloqui morietur musa Maro- 
[nis, etc. 

(6) Selon Calvus, ce nom lui aurait été 
donné do la branche de laurier, vue en 
songe par sa mère : 

Et vates , cui virga dédit roemorabile no- 
Laurea; [men 

(Ap. Virgilii Maronis laudts.) 
ou, selon Donatus, de la branche de 
peuplier plantée en souvenir de sa nais- 
sance. 
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l’avenir où l’on composait des oracles en jetant an hasard 
de petites baguettes marquées chacune d’nne lettre diffé-* 
rente (1). Une autre manière encore plus répandue de con- 
sulter le destin était l’interrogation d’un livre ouvert au 
hasard (2) : on se servait de préférence de ceux qui inspi- 
raient le plus de respect , de la Bible (3) et de l’Enéide (4) , 


( I ) La rabdomanlie était quelquefois 
appelée Sortes virgilianae. Elle semble 
avoir été fort en usage ehez les anciens 
Germains : Sortium consuetudo simplex : 
virgam, frugiferae arboris decisam, in 
surculos amputant , eosque notis quibus- 
dam discretos super canaidam vestem te- 
mere ac fortuilu spargunt; Tacite, Ger- 
ma ni a par. x. 

1 2) On appelait aussi cette sorte de di- 
vination Sortes Virgilii , et les premiers 
empereurs y recouraient souvent : on en 
connaît différents exemples d’Adrien et 
de Claude II. Nous nous bornerons à en 
citer un d’Alexandre Sévère : Ipse autem 
quum parentis hortalu animum a philo- 
sophie et musica ad alias artes traduce- 
ret, Vergilii sorti bus hujusmodi illuslra- 
tus est (Aeneidos 1. vi, v. 8i9) : 

Excudent alii spirantia mollius aéra , 

Credo equidem : vivos ducent de marmore 
[vultus : 

Orabunt causas melius ; coelique meatus 
Descri bem radio, et surgenUa sidéra du- 

[cent : 

Tu regere imperio populos. Romane, me- 
[mento ; 

Hae tibi erunt artes, pacisque imponere 
[morem , 

Parcere subjectis et defeellare superbos. 
Aelius Lampridius, Hisloriac augustae 
scriptores , p. 4 18 , éd. de Ca^aubon , 
1620. 

Voyez aussi Gibbon , Décliné and fait , 
t. VI, p. 553 j van Dale , De oraculis 
elhnicorum , p. 35:-356, et une disser- 
tation de l’abbé du Resnel, Mémoires 
de V Académie des Inscriptions , i.XIX, 
p. 287-510. On raconte que pendant la 
guerre civile avec les Parlementaires, 
Charles 1 voulut consulter aussi cette 
sorte de divination sur son avenir, et 
qu’il tomba sur les lignes suivantes 
[Aeneidos 1. iv, v. 615) : 

At bello audacis populi vexalus cl armis, 
Pinibus extorris , complexu avulsus luli , 
Auiilium implorel, videalque indigna suo- 

[rum 


Funera , nec , cum se sub leges pacis ini- 

[quae 

Tradiderit, regnoaut optata luce fruatur j 
Sed cadat ante diem , mediaque iohumatus 

[arena. 

Voyez Wren, ParentaUa , p. 56. 

Une autre tradition (Ap. Rôdiger, Sach- 
sische Merkwurdigkeiten , p. 751) rap- 
orte que ce fut aussi avec un passage 
e Virgile que l’on prophétisa à l’élec- 
teur de Maurice l’agranaissement de sa 
maison : 

Curibus parvis et paupere terra 
Missus in imperium magnum. 

Aeneidos I. vi , v. 812. 

Au reste on se servait aussi quelquefois 
pour rendre ces oracles de Musaeus, 
Orphée t Homère , Hésiode , Euripide , 
Ovide , en un mot de tous les poètes 
dont le vulgaire ne comprenait pas la 
langue : major ex obscuritate reverentia. 

(5) L’autorité civile et ecclésiastique 
s’y opposa avec beaucoup de force ; ainsi, 
pour n’en citer qu’un exemple , nous li- 
sons dans un appendice au capitulaire 
d’Aix-la-Chapelle , de 789 : Nqllus in 
psalterio , vel in evangelio , vel in aliis 
rebus sortiri praesumat, nec divinationes 
aliquas observet ; ap. Eccard , Francia 
orienlalis , t. I , p. 755 : voyez aussi 
Pasquier, Recherches sur la France , 
1. îv, p. 330. Mais ces prescriptions n’é- 
taient pas certainement observées : car il 

L a dans un ancien ms. de l’abbaye de 
ire , écrit pendant le XIII e siècle , qui 
est conservé à la B. de Rouen , sous le 
n° 20, 8, o, une pièce fort curieuse sur 
la manière de deviner l’avenir à l’aide de 
la Bible. On lit au commencement : 

Si vis prodesse sortes , anathema nec esse , 
Cura praescire quod git libi scire uecesse. 

Fol. I , vo, col. I. 

(4) On la regardait comme les actes du 
Peuple romain : In Antiquis invenimus 
opus hoc appellatum esse non Aeneida, 
sed G esta populi romani ; Servi uâ, Ad 
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tt l’od en vint insensiblement à leur croire à toutes deux 
une vertu magique qui empêchait la réponse d’ètre menson- 
gère. De vagues croyances à l’incarnation de quelque divi- 
nité (1) T ou peut-être une de ces hardies métaphores. 
Pâme et Pessence de toute poésie, où la pensée. réelle dis- 
parait sous les couleurs de l’expression (2), permirent aux 
premiers chrétiens d’appliquer à la naissance du Christ un 
passage des Bucoliques : 

Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo : 

Jam redit et Virgo , redeunt saturnia régna ; 

Jam nova progeniea coelo demitlitur alto. 

Tu modo nascenti puero , quo ferrea priraum 
Desioet, ac toto surget gens aurea mundo; 

Casta, fave, Lucina : tuus jam régnât A polio (3). 

Iis se plurent d’abord à y trouver une preuve nouvelle , à 
l’usage des Gentils , de la divinité du Messie , et quand elle 


Aeneidos 1. ti, v. 7. Il est môme pro- 
bable que le crédit dont elle jouissait fut 
pour beaucoup dans la croyance popu- 
laire à l’origine troyenne des Franks ; au 
moins Grégoire de Tours disait grave- 
ment : Quod prias Virgiiii poetae narrât 
bistoria Priamum primum nabuisse re- 
gem (Francos), cum Troja fraude Ulixis 
caperetur, exindeque egressos ( Histo- 
riae Francorum epitomata, col. 548, 
éd. de Ruinart), et cette opinion a été 
soutenue formellement par Heeren, ffiJ- 
torische Werke, t. II, p. 355, note* 
Les vers de Virgile inspiraient an tel 
respect que, vers la fin du IV e siècle, 
Proba Falconia composa avec des cen- 
tons virgiliens une histoire du Nouveau- 
Testament qu'on prit si bien pour un vé- 
ritable évangile , qu’un siècle après, Gé • 
lase 1 fut obligé de le déclarer apocryphe ; 
Rossignol, Virgile et Constantin le 
Grand , p. xxxi. 

(1) Horace disait aussi : 

Cui dabit partes scelus expiandi 

Juppiter. 

Odarum I. i , od. t , str. 8. 
Une preuve de la croyance des Grecs 
à ces Epiphanies se trouve jusque dans 
les Actes des Apôtres en panant des 


habitants de Lystres : ol Oeo t bjxom- 
$svreç dvdpuiKOii xart&jffxv */tOi 
cb. xiv, v. 10. . 

(Z) Ainsi , par exemple , il ne tiendrait 
qu'à nous de croire que Sénèque a pro- 
phétisé la découverte de l’Amérique : 
Venient annis saecula seris 
Quibus Oceanus vincula reruin 
La* et, et ingens pateat tellus, 
Tethysque novos detegat orbes 
Nec sil terri* ultima Toute. 

Medea , act. u f scén. 3, fin. 


On a môme assuré que Virgile avait pro- 
phétisé le mercredi des cendres : 

Hi motus animorum atque haec certaraioa 

[tanta 

Pulveris exigui jactu compressa quiescent. 

Georgicon I. iv^v. 86. 

(3) Eglogue iy, v. 5. Wolfram von 
Escbenbacn a prétendu aussi dans le 1. t 
de son Parcival que Platon avait an- 
noncé la venue du Messie ; et on lui at- 
tribue, dans un ms. de la B. R., des 
vers latins, que nous croyons inédits, 
où il chante Funité et l’omnipotence de 
Dieu ; 


Omnipotens, annosa poli quem suspkit ae- 

[tas, 

Quem sub ntilleois virtutibus unum (tic) 
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fut devenue une vérité officielle que la puissance de Con- 
stantin défendait de révoquer en doute, on en conclut avec 
assurance que Virgile avait l’esprit de prophétie (1). L’E- 
glise lui donna place dans ses chants liturgiques à titre dé 
prophète; suivant un ordinaire du diocèse de Rouen, on y 
chantait, le jour de Noël : Maro, Maro, vates Gentilium, da 
Christo (teslimonium). Pirgilius in juvenali habilu , ÿene 
ornalus, respondeat : Ecce polo demissa solo (2). A plus 
forte raison figurait-il dans les mystères de la Nativité avec 
les sibylles et les autres prophètes de l’Ancien et du Nou- 
veau-Testament quiavaient annoncé la venue du Christ. On 
lit dans un des plus anciens, dont le manuscrit parait re- 
monter jusqu’au XI* siècle : 

Vates , Maro , Gentilium 
da Christo teslimonium. 

et Virgile répondait : 

Ecce polo demissa solo 
nova progenies est (3). 

On supposa même que saint Paul entreprit un voyage exprès 
pour le convertir, et rendit publiquement hommage à une 


Nec numéro quisquam poterit pensare nec 

[aevo , 

Nunc esto effectu, si quo te Domine dignum 

[est 

Î luo , sacer, ignoto gaudes , quod maxima 
htremuit. UeHus 


N® 4883 A (XI< siècle), fol. *8, r«. 


(1) Constantin s’efforça de' le prouver 
lui— même ; son opinion a été partagée 

f ar Lâciance , De institutione divina , 
vu , ch. 24; saint Augustin, De civp- 
tate Dei , 1. x, ch. 27 ; et M. l’abbé Vei^ 
vost a voulu encore la soutenir dans une 
Dissertation sur le sujet de la\lV* 
églogue de Virgile . publiée à Paris, en 
1844. Mais saint Jérôme s’élevait déjà 
contre elle avec sa logique vigoureuse : 
Ac non sic etiam Maronem sine Christo 
possimus dicere christianum , qui scrip— 
serai 


Jam redit et virgo, redeunt saturnia régna ; 
Jam nova progenies coelo demittitur alto... 


Puerilia sunt haec, et circulatorum simi- 
lia , docere quod ignores, imo, ut cum 
stomacho loquar, ne hoc quidem scire 
quod nescias; Epistolaad Paulinum, 
let. liii. Cette hypothèse a été réfutée 
sans réplique par Blondel , Des Sibylles 
célébrés , p. 57 et suiv., et par Servais 
Galle, Dissertatio de SibylUs , ch. xvm, 
p. 382. 

(2) An. du Cange. t. III, p. 255, col. 
2, éd. de M. Henschel. 

(3) Àp. nos Origines latines du 
theatre moderne, p. 184. Nous ajoute- 
rons une version flamande , un peu plus 
développée , qui se trouve dans un ms. 
de la nn du XIV e siècle : 

Ecclesia zu Virgilis. 

Heiden man Vlrgilis, 
du saut uns ouch maclten wis 
Van der Heilîger gebort; 
sage , vie sint dîne vort ? 
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puissance divinatrice qu’il ne pouvait cependant tenir de 
Dieu. Aussi le plus savant des apôtres désira-t-il ardemment 
posséder les livres de magie 'qui lui avaient appartenu ; 
mais, tout païen qu’il était, Virgile fut plus puissant que 
lui, et son entreprise n’aboutit qu’à sa confusion. 

Saint Pol qui fu si haut prodom , 
aîa par mainte région 
Pour aprendre et pour encerchier 
les boens clers qu'il avoit tant chier. 

Apres la mort Virgile a vint 
que saint Pol a homme s'en vint ; 

Qui moult sot des ars de clergie , 
ainz qu'il créust le filz Marie ; 

Dont maint Juys et maint païen 
converti et torna a bien. 

Quant il fu venu en la vile 
et il sout la mort de Virgile 
Qui mort estoit novelement, 
si l'en pesa moult durement : 


VlRGILIS ZC EcCLESIER. 

Ho van hiemelriche 
sal kuomen wnderliche 
Eine nuwe gebort , 
die sal weraen gevort 
Van aller bande creaturen , 
vor die nit en kan geduren 
Bride , doit ende leuen , 
he sal si berde mugen geuen. 

Ap. Zeitschrift Air deutsches A llerlhum, 
t. II, p. 510. 

La version d’un mystère en vieil— aile— 
mand sur la Nativité a pris encore plus 
de développement : 

Nun stat (/. stand) uff, Heidin (/. Heiden) 
Den Lûtes sage nu zu Hant » [Virgili ; 
vras dir von Christo si bekant. 

VlRGlLKJS. 

Ich sage uch als ich bar (/. ban) vernumen, 
dass die leste Zit ist kumen 
Da von Sybilla bat gesagit : 

Wann itz kummet uns aïo Magit 
Sat* nus ruhe (I. riche) kument widir 
und vom Hymel hoch hernidir 
Wert ( l . Wirt) uns ein nuwe Kint ’gesant , 
daz sal v’richten aile Landt , 

Dieisene (/. isin) Werlt dan v’gat, 


ein goldin Folg bie jme irslrat. 

Dot d’elange ((. slange) ligen mus 

aile (Jnkrut dorrit ubfuz (l. uberfluz) 

Bas edil Cruce plantzen sal , 

das Horn (l, Korn) auch wessith ub’al , 

Selbe sa) ufgen die sat 

do man scharjodh sechcn bat 

(t. da man Schar noch Secb enhat). 


Die Zit ist dass du kumen sait 
du bist nacb tiertzig Wocheot (L Wocben) 
Wordin in diner Muter Lib: [ait, 

kom , Here ) nume langer blib. 

Ap. Dieterich , AntiquitQtes biblicae, p. 
21, col. 1. 

Ces idées se retrouvaient aussi dans des 
poëme» d’une nature différente qui ne se 
copiaient pas avec une servilité minlelli- 

Î ;ente. Ainsi , dans un poëme inédit sur 
es Lorrains , conservé à la Bibliothèque 
de Turin, l’empereur Néron, désireux 
de connaître quel sort attend un palais 
qu’il vient de nâtir, demande à Virgile : 

Or me di , mestres , garde n’i ait menti, 
eombien durra mes graus palais votis? 

Et dist Virgilles : Vos palais tant durra 
qu’une vieigé pucelle enfant aura. 

Ap. Fr. Michel, Yirgiliut , p. 58. 
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Quar moult convertir le vousist 
par son sens dont maint bien féîst. 

Lors quist ses livres ou il sot 
et trova en l’un un haut mot 
De la plus bele prophétie , 
c’onques fust de païen oie , 

De la venuë Jhesu CHst , 
qu’il méismes avoit escrit : 

Qué une novele lignie 
s’estoit del ciel haut abessie , 

Et la virge estoit ja venue 
qui en rendroit la terre drue. 

Quant saint Pol ont léu cel mot , 
si dist de Virgile un tel mot : 

Ha ! se ge t’éusse trouvé , 
que ge t’éusse a Dieu douné ! 

Puis quist tant qu’il trouva un lieu 
qu’il avoit claïte (1) de feu 
D’une lampe qui ardroit cler 
et deus cierges pour alumer. 

Cil lieu parfont en terre estoit ; 
mes nus hons entrer n’i osoit : 

Quar la voie estoit si orrible, 
estroite , hisdouse et pénible , 

Plaine de vent et de ton noir re, 
qu’a paine le péust l’en croirrc ; 

Ne nus hons ne (1. n'i) povoit porter 
lumière qui péust durer. 

Toute voiës si près s’en mist 
que l’ymage Virgile vit 
Séant sus une grant chaiere , 
et ses livres en tel maniéré, 

Tout environ lui par monceaus , 
moult riches par semblant et biaus. 

El poing destre tint un fermé , 
ausi comme par grant chierté. 

"Les deus cierges vit lez lui estre , 
ardanz a destre et a senestre ; 

Devant lui un archier estoit , 
qui droit vers la lampe visoit ; 

(1) Eclairé, Illuminé : peut-être faut-il lire clarite ou olairete 9 de claritui • 
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Mez la dedenz ne pout entrer 
pour chose qu’il séust penser : 

Quar a l’entree a voit deus homes 
de cypre (1), de içoult laides formes , 
Qui grans martiaus d’achier tenoient , 
dont vers terre tels çox dounoient 
Qué on s’i n’osist aprechier, 
que nus ne s’i osastlanchier. 

Ne n’i péust mettre riens nee 
c’au premier coup ne fusl cassee , 

Et se la chose si fort fust 
c’au premerain coup rechéust: 

Le lieu crolloit si au férir* 
qu’il sembloit tout déost finir. 
Quanqu’en près fust a une mile , 
que saint Pol ne tint pas a guile $ 

Mes tant fi$t puis , si cpmme on dist , 
que les deus martiaus cesser fist; 

Et li archier tantost bruisa 
la lampe , et tout en poudre ala. 

Saint Paul qui hien quidoit avoir 
les livres , n’i pout riens véoir 
Qui ne fust en poudre et en cendre : 
si s’en retourna sanz riens prendre (fi). 


Dante disait aussi dans sa divine Comédie : 

Facesti corné quei che va di notte , 
che porta il lume dietro , e a se non giova : 
ma dopo se fa le persone dotte : 

Quando dicesti : Secol si rinnuova, 

(orna giustizia , e primo tempo umano , 


(1) Cuivre, de Cuperus ; en anglais 
Copper . 

(2) Image du monde , B. R. » n° 
7991* : ce ms. faisait autrefois bartie de 
la B. de Charles Y ; suivant le Catalogue 
de Gilles Malet, il était dans Ja seconde 
salle , sous le n° 157. Le morceau que 
nous venons de citer ne se trouve point 
dans les sept ou huit autres ms. 4e l’£- 
mage du monde que nous avons eu ^oc- 
casion d’examiner. Mais le souvenir de 
cetie tradition s’était encore conservé à 
Mantoue au commencement du XV e siè- 


cle : on y chantait même dans la cathé- 
drale , le jour de la fête de saint Paul : 

Ad Marqnis raausoleum 
ductus , fudit super êum 
piae rOrera lacrymae : 

Quem te , inquit, reddidissem 
si te vivum invenissem , 

; poetardm maxime l 
Ap. Betünelli , Ritorgimento d'ilalia , 
t. II, p. 18, note. 

Voyez aussi Siebenhaar, Defabulisauae 
media aetate de Publio Virgilio Jfd- 
rone circumferebantwr, p. 6. 
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e progenie scende dal ciel nuova 
Per te poeta fai, per te cristiano (1). 

Encore deux siècles après , Sennazar faisait cbanter la qua- 
trième églogue aux bergers qui ^allaient adorer le Gbrist 
dans sa crèche (2). Aussi l’autorilé de Virgile était-elle de- 
venue souveraine en toute chose pendant le moyen âgé (3). 
Dante l’appelait Virtà somma (4) , Mar di tulto 7 senno (5). 
Le Roman de la Rose le citait comme une preuve irrécusa- 
ble des plus aventureuses assertions : 

Beau fils, amours vainc toutes choses; 
tontes sont soas la clef encloses : 

Virgiles néis le conferme 
par sentence cortoise et ferme ; 

Quant Bucoliques cercherez, 
amours vaiAc tout y trouverez, 

Et nous le devons .recevoir (6). 

) 

Pour donner la plus haute opinion du Christ, Jehans Michel 
disait dans son mystère de la Passion : 

David le sainct , Salomon ou Sibille , 

Samson le fort, ou le subtil Virgile , 

Sur sa prudence ne trouveront que mordre (7) ; 

et Philippe de Mayzières allait jusqu'à écrire : Virgile fut 
tressaige et tresexpert en toutes sciences, et si a enseigne 


(!) Purgatorio, ch. xxu, v. 67-75 j 
il avait cependant dit auparavant : ' 

- lo son Virgilio ; e per null’ altro rio 
lo ciel perdei , che per non aver fe. 
Purgatorio , ch. vu , v. 7. * 

On lit également dans le Dolopathos , 

Onkes poètes ne fu tex , 
s'il créust k’il ne fust c’uns dex. 

Ap. le Romam , det sept Saget , p. 158 , 
éd. de M. Le Roux de Lincy. 

. (î) Hoc erat, aime puer, patriis quod 
[noster in antris 
Tftyrus adtritae sprevit rude carraen ave 

[nae, 

Et cednit dignas romano console silvas. 
Ultiraa Cumaei veuit jam carminis aetas. 


Magna per exaotos renovantur saecuta 
[cursus, 

Scilicet haec virgo , haec sunt saturnia re- 

Haec nova progenies coelo descend^** ab 

[alto. 

De parla virginie , ch. in , r. 197. 

(3) On croyait que pour chasser uh 
démon Ignace de Loyola n’avait eu qu’à 
réciter un vers de Y Enéide (1. iv, v. 165j; 
ap. Fabricius , Bibliotheca latina, 1. 1, 
p. 387. 

(4) Infemo , ch. x, v. 4. 

(5) Infemo y ch. vin, v. 7. 

(6) Ap. Roquefort, Glossaire de Ut 
langue romane , t. II, p. 231. 

(7) Journée I , sc. 2. 
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en quelle eslude ou science ubg roÿ ou uhg prince terrien 
ne doit aucunement estudier; et dit ainsi que ce si fut ré- 
vélé de nostre seigneur dieu par miracle (1). 

L’auteur de la vie attribuée à Donatus nous apprend que, 
sans doute par quelque souvenir superstitieux du troisième 
livre des Géorgiques, on croyait déjà de son temps une 
science prodigieuse à Virgile , et on Lui reconnaissait le pou- 
voir de découvrir les défauts cachés et les qualités à venir 
des animaux (2). Plus tard, des esprits moins crédules trou- 
vèrent dans ses connaissances astronomiques une explica- 
tion naturelle de sa prédiction dü Christ ; au moins le frère 
Diégo de Valence disait dans une pièce encore inédite : 

Vergilio de Mantua fue sabio poeta; 
ca fue et primero que vido cometa 
A partes de Greçia sus rrayos lançando (3) , 


et non seulement l’astronomie , mais les sciences mathéma- 
tiques, dont l’antiquité elle-même avait si généreusement 
doté Virgile, furent condamnées comme des œuvres du dé- 
mon (4). Pour en finir avec les derniers restes du paga- 
nisme et assurer l’avénement définitif des idées et des ver- 
tus chrétiennes, on combattait la popularité des anciens 
poètes. Saint Ouen disait, en parlant des chants d’Homère 
et de Virgile :Quid sceleratorum naeniæ poetarum... legen- 
tibus conferunt (5) ? Grégoire le Grand se prononçait contre 
eux avec la double autorité de la papauté et du génie cbré- 


(1) Songe du vergier, 1. i, ch. 156. 
Au milieu du XIII* siècle , les Mantuans 
battirent monnaie à son effigie et en con- 
servèrent long-temps l’usage; Virgilii 
Maronis laudes ; ap. Virgilii opéra , 
t. VII , p. 388 , éd. de Lemaire. 

(2) Hune (pullum equi mirae pulchri- 
tudinis) quum adspexisset Maro , magis- 
tro stabuli dixit natum esse ex morbosa 
equa , et nec viribus valiturum , nec cele- 
ritate : idque verum fuisse inventum 
est.... Quum item ex Hispania Augusto 
canes dono mitierentur, et parentes eo- 
rum dixit Virgilias , et animum celerita- 


temque futuram ; Donatus, Virgilii Fi- 
la, cb. ni. 

(3) Virgile de Mantoue était un savant 
poète ; il fut le premier à voir une co- 
mète lancer ses rayons du côté de la Grè- 
ce; Cancionero de Baena, B.R.,Supp. 
franç., n° 2. v 07, fol. 71, v°, col. 2. 

(4' Damnabilis est et omnino interdic- 
ta ; Dioclétien et Maximien, Codex , l.u. 
De maleficis et mathemalicis. 

(5) Sancti Eligii vita; ap. d’Achery, 
Spicilegium , t. II , p. 77, éd. de La 
Barre. 
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tien : Code si posthocevidenter eaquae ad nos periala sunt, 
falsa esse clarnerint, ncc vos nugis et saecularibus litteris 
studere constiterit, Deo nostro gralias agimus, qui cor ve- 
strummaculari blasphemis nefandorum laudibus non permi* 
sit (1) ; et la Règle de saint Isidore intimait la défense de les 
lire dans les termes les plus formels : Gentilium autem libros 
vel baereticorum volumina monacbus legere caveat (2). Il y 
eut un moment où l’on repoussa comme diaboliques tous les 
monuments de la littérature classique (3) , et les plus célè- 
bres le furent plus violemment que les autres. Saint Jérôme 
blâmait déjà avec amertume la lecture de Virgile (4) , et si 
ses réprimandes n’atteignirent pas tout à fait leur but (fi), 
peut-être ne furent-elles pas non plus complètement impuis- 
santes. Au moins il semble résulter de ce passage de Gré- 
goire de. Tours : De operibus Virgilii, legis Tbeodosianae 
libris, arteque calculi adplene eruditus est : bac igitur 
scientia tumens, despicere dominos coepit (6), que, dans le 
VI e siècle , Virgile avait bien perdu de sa popularité classi- 
que. L’ignorance croissante du moyen âge et l’indifférence 
de plus en plus générale pour les belles-lettres obscurci- 
rent encore les souvenirs réels de sa vie et de ses œuvres. 


(I) Epistolarum 1. xi , let. 54 , t. II , 
col. 1140, éd. des Bénédictins : voyez 
aussi YExpositio in librum Job , 1. 1, p. 
ü , et Johannes de Salisbury, De nugis 
curialium , l.Ji, ch. 26, et 1. viii,ch. 19. 
Par an sentiment bien mal entendu de 
patriotisme ou d’attachement à la pa- 
pauté, Tiraboschi a soutenu que ce 

f 'rand pape n’avait pas été l’ennemi de la 
ittérature ancienne ; Storia délia lette - 
ratura italiana , t. III , p. 87. 

(2) Ch. ix ; ap. Holstenius, Codex Re- 
gularum quas sancti Patres monachis 
et virginibus sanctimonialibus ser- 
vandas praeseripsere , U I, p. 124. 
Peut-être est-ce en ce sens qu’il faut 
entendre l’art. 48 de la Règle de saint 
Benoit : Yideant ne forte invenialur fra- 
ter accidiosus qui vacet otio et fabulis, 
et non sit intent is leclioni. 

(5) L’usage de conserver les livres 
dans les temples fut sans doute aussi 


pour beaucoup dans ce dédain passionné 
de la littérature classique que Gibbon a 
beaucoup exagéré : voyez cependant la 
lettre de Bargaeus dans le Thésaurus 
antiquilatum romanarum de Graevius, 
t. IV, col. 1870. 

(4) Al nunc enim sacerdotes Dci , 
omissis evangeliis et prophelis, vidimos 
comoedias legere , amatoria Bucolicorum 
versuum verba canere , tenere Virgilium ; 
ap. Maitland, The dark âges , p. 175, 
note. 

( 5 ) Apud Yirgilium , quem propterea 
parvuli legunt , ut videlicet poeta mag- 
nas , omniumque praeclarissimus atauo 
optimus , tenens ebibitus annis non la- 
cile oblivione possit aboleri , disait en- 
core saint Augustin j De civitate Üei, 
1. i , ch. 5. 

(6) Historia ecclesiastica Franco- 
rum , 1, iv, ch. 47, col. 188, éd. de Rui- 
nart. 

St 
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Alcuin lui-mème affectait d’en parler avec mépri9 (J ) ; Not- 
ker détournait son élève Salomon d’une lecture si peu chré- 
tienne ; et , en résistant au charme qui l’attirait à l’étude de 
l’Ënéide, l’abbé de Cluny, saint Odon, croyait obéira un 
songe surnaturel (2). En s’exagérant outre mesure, ces 
dévotes répugnances contribuèrent même sans doute pour 
beaucoup à la réputation de magie que tout le monde sem- 
ble avoir acceptée dans le XIII e siècle. À tous les témoi- 
gnages romans que nous avons rapportés , nous ajouterons 
deux citations en langue allemande qui prouveront que cette 
tradition était commune à toute l’Europe civilisée. 

Wer gab dir Zabulones buoch, sage furwert , wiser man, 
das Virgifius uf den Agelsleine 
mit grossen nôten gewan , 

disait le chantre anonyme de la guerre de Wartbourg (3). 
L’autre passage se trouve dans le Parcival de Wolfram 
von Escbenbacb, la plus complète expression de l’esprit du 
moyen âge : 

Sin lant heizt Terre de Labûr; 

Von des nâchkomn er ist erborn , 
der ouch vil wunders het erkom , 

Von Napels Virgilius (4). 


(1) Legerat isdem vir Domini libres 
juvenis antiquorum philosophorum , Vir- 
giliique mendacia,quae nolebal jam ipse 
nec audire , neque discipulos suos légè- 
re : Sufficiunt, inquiçns, divini poetae 
vobis, nec egetis luxuriosa sermonis Vir- 
gilii vos pollui facundia ; Alcuini vita ; 
ap. Alcuini opéra , 1. 1, p. lxvi, éd. 
de Froben. ^ 

(2) Virgilii cum voluisset legere car- 
mina , ostensum fuit ei per visum vas 
quoddam, deforis quidem pulcherrimum, 
intus vero plénum serpentibus a quibus 
se subito circumvallan conspicit , nec ta* 
men morderi : et evigilans serpentes 
doctrinam poetarum, vas in quo latita- 
bant, librum Virgilii ; viam vero per 
quam incedebat valde sitiens , Christum 


intellexit ; Johannes , Saneti Odonxs vi- 
ta; ap. Mabillon, Vitae Sanctorum, 
Siècle V, p. 154 : voyez aussi Brucker, 
Historia critica philosophiae , 1. 111, 
p. 651. 

(5) Réponds d’abord , homme sage, qui 
t’a donné le livre de Zabulon( du diable?) 
que Virgilius conquit après de si grands 
périls sur la montagne d’Aimant? Sin - 
aerkriec uf Wartburc , p. 88, éd. de 
M. Ettmüllêr. 

(4) Son pays s’appelle la Terre de 
Labour : il est sorti au dernier Virgilius 
de Naples, qui, lui aussi, avait opéré bien 
des prodiges; p. 509. col. 2, v. 14 , éd. 
de M. Lacbmann. Nous ajouterons un 
fragment d’une chanson provençale qui 
prouve que cette tradition avait pénétré 
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Quoique un peuple entier soit forcé d’être logique dans ses 
plus singulières inventions , la* fantaisie y prend aussi son 
rôle(l) et joue dans l’air autour des réalités. Mais si les faits 
merveilleux qu’elle s’est plu à accumuler sur le poète de 
Mantoue ont trouvé créance près de l’imagination popu- 
laire , si les organes de la foule les ont répétés pendant des 
siècles, il a fallu qu’ils aient répondu à une disposition 
générale de l’esprit public et se soient appuyés sur quelque 
idée qui les rendit vraisemblables. Virgile avait été l’orgueil 
du peuple romain; tous les poètes vouaient un véritable 
culte à sa mémoire, et l’immense popularité de la littéra- 
ture latine avait conquis à son nom une célébrité univer- 
selle. Mais malgré le culte secret que lui rendaient toujours 
quelques intelligences d'élite(2), il vint un moment, pendant 
les ténèbres les plus épaisses du moyen âge, où la poésie ne 
fut plus appréciée à son prix , même en dehors de l’Eglise 
et de ses influences. On n'estimait plus que la force du 
corps, et le mépris qui s’attachait habituellement à la con- 
dition affamée ou servile des poètes avait fini par rejaillir 
jusque sur leur art. Pour légitimer la grande renommée de 
Virgile , on lui attribua donc des œuvres plus propres à le 
grandir. Quelques uns en firent un fondateur de villes (3); 


aussi de bonne berne dans le midi de la 
France : 

De Pamfili 
e de Virgili , 

com de la conra s saup cobrir, 
e del vergier, 
e del pesquier, 
e del foc que saup esoantir. 

Guiraut de Calanson; ap. Diei, Poetie 
der Troubadour» , p. 199, note. 

(1) Dans les aventures avec le Soudan 
dé Babylone et sa fille , qui forment une 
partie considérable de la tradition fran- 
çaise , etc. On en vint même jusqu’à ne 
plus tenir aucun compte des circonstan- 
ces capitales de la vie de Virgile : ainsi 
l’un des auteurs du O esta Romanorum 
dit dans une histoire restée pendant long- 
temps inédite : Miles perrexit ad partes 
longinquas (de Rome I) quousque veniat 


ad civitatem magnant in qua erant multi 
mercatores et pnilosophi diversi , inter 
auos erat magister Virgilius j ap. Wright, 
Latin stories of the midale âges , 
p. 115. 

(4) Nous citerons entre autres Fulgenj 
tins Planciades; Ekkehardus, Fauteur 
du Wcdtharius ; Odo, l’auteur de YEr- 
nestus ; Gtwther, celui du Ligurinus; 
Guillaume le Breton, Gauthier de ChA- 
tillon et Berpard de Chartres , oui a mê- 
me commenté les six premiers livres de 
Y Enéide. 

(5) Alard de Cambrai le dit expressé- 
ment dans le Dis des Philosophes ; B. 
de l'Arsenal, B« L. F., n’ 175, fol. 141, 
recto : 

Virgiles fu apres U sages : 

bien fu emploies ses aages; 

Grant science en lui habonda ; 
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mais la plupart lai attribuaient les choses qai préoccupaient 
le plus vivement les esprits de leur temps, et , par la consé- 
quence naturelle du changement qui s’était fait dans les 
idées, il se trouva aussi changé en un savant maître (1) et en 
un puissant magicien (2). S’il fût mort après l’ère chrétienne , 
on l’eût sans doute reconnu pour un saint; mais l’époque de 
sa naissance rendait cette canonisation trop difficile , et le 
peuple se contenta d’en faire un prophète qui avait prédit 
la venue du Christ. Fort de la croyance générale , Dante le 
prit pour guide dans son voyage à travers l’autre monde, et 
les explications catégoriques qu’il en reçoit à tout instant 
prouvent que c’est bien moins à titre de poète que comme 
un philosophe que Dieu lui-même avait initié à tous ses se- 
crets. Ce caractère d’anlé-croyant communiqua à sa magie 
des intentions de bienfaisance et de justice qui le distinguent 
honorablement des autres enchanteurs. Elle ne s’exerce 
qu’au détriment d’Octavien et d’un Soudan de Babylone 
dont le paganisme, la cruauté et le despotisme à l’endroit 
des amours de sa fille auraient légitimé même une magie 


mainte riche cite fonda. 

On lit môme dans la lettre de Konrad : 
Yidimus etiam operosam opas Virgilii 
Neapoiin , de qua nobis mirabiliter Par- 
earum pensa aispensaverunt , ut muros 
cmtatîs ejusdem . qnos camus fundavit 
et erexit philosophorum , imperialis jus- 
sionia ïnandalo deslmere aeberemus; 
Çhronicon Slavorum , p. 162. 

(1) C'est ainsi qu’il est représenté 
dans le üoiopathos , peut-être aussi en 
mémoire de la place que tenaient ses li- 
vres dans l’enseignement des écoles : 

Descendu 

Sont a Rome, a l'estel Virgile: 
il ne vivoit miê de guile , 

De barat ne de mauvestie. 

Plus cortois ne plus afetie 
Me convint en nule maniéré. 

Assiz estoit en sa chaiere : 

Une riche chape forree 
sanz manches avolt affublée , 
et s’ot en son chief un chapel 

Î ui fu d une mult riche peî ; 

‘ret ot arrier son chaperon. 

Li enfant de maint haut baron. 

Devant lui a terre séoient, 


qui ses paroles entendoient ; 

Ét chascun son livre tenoit , 
einssi comme il les enseignoit. 

B. R., fonds de Sorbonne, n® 1422, p. 3iT, 
col. 1, v. 10. 

(2) Il finit même par être réputé si su- 
périeur aux autres magiciens , que, pour 
rendre croyable la vertu des plus mer- 
veilleux talismans , on disait que c’était 
lui qui les avait faits. Ainsi , par exem- 
ple, la traduction allemande du Gesta 
Momanorum lui attribue l’anneau, la 
ceinture et le lapis magiques , qui figu- 
rent également dans Y Histoire de For - 
tunatus : voyez ci-dessus, p. 447, note 5, 
et ci-dessous , p. 466, note 4. Si Ton s’en 
rapportait à h Revue des deux Mondes, 
nouvelle série, t. XIX, p. 1005, dans 
son besoin de rattacher à quelque grande 
renommée les débris du môle de Pouz- 
zoles , le peuple de Naples en serait mê- 
me venu jusqu’à penser que ce sont les 
restes d’un pont que Pierre Àbailard 
(Pietro Bailardo) avait bâti pour plaire à 
une magicienne. 
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diabolique. Tous les torts sont aussi du côté de l'Empereur; 
il est avide, emporté et stupide. Un souvenir incomplet de 
l’exbérédation du poète semble même s’être conservé dans 
le roman français. Virgile y est dépouillé violemment des 
biens de sa famille et ne recourt à son art que pour défen- 
dre ses droits et recouvrer son patrimoine (1). Mais ridée- 
mère de la tradition était certainement plus élevée et plus 
générale : on gardait bonne mémoire des calamités que le 
mauvais gouvernement des empereurs avait infligées au 
monde; les sanglantes persécutions qu’ils avaient exercées 
contre le christianisme étaient journellement rappelées dans 
toutes les églises par les Actes des martyrs, et la poésie 
était devenue une protestation des peuples contre une au- 
torité dont iis sentaient bien moins l'utilité que l’oppression 
et les caprices. 

La tradition italienne, restée plus fidèle aux souvenirs 
littéraires, fait élever Virgile à Athènes (2); si, pour se 
conformer à une croyance universellement admise, elle 
lui attribue un livre de magie , elle veut encore rester clas- 
sique dans cette concession aux 'croyances du moyen âge, 
et affirme qu’il l’avait trouvé dans le tombeau du centaure 
Ghiron (3). La version française l’envoie au contraire à To- 
lède, où il est instruit par les plus puissants seigneurs du 
pays. Mais il fallait expliquer la possession de ce livre pré-, 
cieux que saint Paul lui-même avait convoité avec tant d’ar- 
deur (4), et dont Gervasius de Tilbury avait encore vu 


(1) L'idée morale l'emporte jusqu’au 
bout ; même après la mort du magicien , 
}l est impossible k l’Empereur de s’em- 
parer des trésors qu’il convoite avec une 
obstination si malheureuse. Peut-être 
l’opinion de Caligula, qui, selon Suéto- 
ne (Caligula, ch. xxxiv), jugeait Virgile 
nuilius ingenii minimasque doc trinae , 
n’est-elle pas restée non plus complète- 
ment étrangère aux loris que la tradition 
attribuait k l’Empereur. 

(8) Tornô a Mantova la sua persona » 


non U piacea ben voler li stare $ 
la terra e li suoi béni si abbandona. 

E pur’ in Grecia si se mise andare, 
dove de oiçni scienza s'imparava : 
voile ad Ateue andare a studiare , 

S telle buon tempo, e poi si ritornava ; 
a Mantova ritornd scienziato. 

Aliprando, ch. ni ; ap. Muratûri, Anli- 
quiloles , t. V, col. 1070. 

(3) Chronica di Parthenope, chap. 

XXXII. 

(4) Voyez ci-dessus, p. 459. 
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quelques extraits (1). Une histoire orientale racontait 
qu’un Génie avait comblé de richesses un pêcheur qui avait 
brisé le vase où une puissance supérieure l’avait empri- 
sonné (2) : la tradition s’en empara en l’appropriant aux 
exigences du temps. Il était impossible que, par un excèsde 
moralité bien intempestive , un être aussi bienfaisant et aus- 
si sage que Virgile eût déchaîné un diable de plus sur la 
terre : la parole donnée à un démon ne pouvajt obliger un 
honnête homme; l’essentiel était de ne point s’associer, 
même indirectement , à ses mauvaises intentions, et de lais- 
ser agir la justice de Dieu, qui l’avait condamné (3). 

Quand la croyance au pouvoir pratique de Virgile fut 
entrée dans les imaginations (4), elles lui attribuèrent 
toutes les merveilles que l’Italie ne devait qu’aux géné- 
rosités de son soleil et aux desseins de la Providence (5). 
Ce fut lui qui avait bâti les bains où les malades renais- 
saient à la santé , et écrit de sa propre main sur chaque 
baignoire la maladie qu’elle avait la puissance de gué- 
rir (6). Si la tradition se souvient que, pendant une longue 


(1) Ap. Leibnitz, Rerum brunevicen- 
Mum scriplores , t. 1, p. 1(;02. 

(2) C’est le sujet du Génie et du Pé- 
cheur des Mille et une nuits , nuit xi et 
suiv. : Lesage s’est aussi , comme on 
sait, servi de celte fable pour légitimer 
le merveilleux du Diable boiteux • 

(3) Cette aventure ne se trouve que 
dans les versions anglaises et alleman- 
des ; elle est trop longue et trop connue 

S our que nous en donnions la traduction. 

L. Dunlop en a inséré une analyse suffi- 
samment détaillée dans son Htstory of 
fiction, t. 1, p. 370, éd. de Philadel- 
phie, 1842. 

(4) Sa renommée de bonté était si bien 
établie qu'on a cru le reconnaître dans 
ces vers d’Horace : 

Iracundior est paullo, minus aptus aculis 
Naribus horum homiunm ; rideri posait co 

[quod 

Rusticius tonso toga définit; et male Ia&us 
ln pede calceus baeret , at est bonus , ut 
[melfor vir 

Non alius quisquam, at tibi amicus ; at in- 
[genium ingens 


Inculto latet hoc sub corpore. 

Sermonum 1. 1 , sat. m, v. 29. 

(5) Fere nullum illic aedificium est, 
nullum architecturae opus , nullum arte 
factum monumentum, aut Neapoli ipsa 
aut in ejus vicinia , quod aliquam saltem 
habeat aut utilitatem aut jucunditalem , 

Î [uod non Virgilii artificis nomen prae se 
erat ; Siebennaar, p. 6. Et là (près de 
Naples) est la montagne percéfe que Vir* 
gile , par art diabolique ou autrement, 
perça tout au travers , laquelle dure un 
mille de pays ou çnvjron, et est le trou 
èi grand qu’un homme à cheval y peut 
aisément passer; Jean d’Auton, Chro- 
niques, t. I, p. 321, éd. de M. Lacroix : 
voyez aussi les vers de Marlowe , Doctor 
Faustus , act. i , sc. 26 , que nous avons 
cités , p. 446. Selon le voyageur Thévet, 
on lui attribue aussi dans le pays le 
chemin de Gaëte à Capoue , qui est assis 
sur des masses de marbre si considéra- 
bles qu’il en est que vingt hommes réunis 
ne pourraient soulever. 

(6; Voyez ci-dessus, p. 436. 
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interruption des éruptions du Vésu've , la cendre qui en sort 
habituellement avait cessé de stériliser les campagnes voisi- 
nes, on s’explique cette heureuse exception par un vent 
surnaturel qui avait repoussé les cendres vomies par le vol- 
can. Cette supposition devient bientôt un fait certain qu’on 
rapporte encore à Virgile, et ce vent bienfaisant est produit 
par une statue d’airain qui soufQe dans une trompette (1). * 
La longue fortune militaire de Borne dut paraître trop 
•merveilleuse pour qu’on n’y rattachât pas aussi quelque 
raison surnaturelle ; mais il répugnait à l’idée qu’on se fai- 
sait de sa puissance d'admettre l’existence d’un charme qui 
l’eût rendue inutile, et l’on se bornait à croirequ’un avertis- 
sement magique empêchait ses ennemis de la surprendre. 
Le précieux talisman qui veillait à sa sûreté est décrit dans 
un manuscrit du VIII e siècle : Capitolium Romae, salv(a)tio 
totius, quia civitas civium, et ibi consecratio statuarum om- 
nium gentium.Quiaslatuaescripta nomina in pectore gen- 
tis, cujus imaginent tenebant, gestabant, et tintin(n)abulum 
in collo uniuscujusque statuae erat, et sacerdotes die ac 
nocte semper vigilantes cuslodiebant. Et quae gens in rebel- 
lum consurgere conabatur contra Romanorum imperium, 


(1) La tradition primitive a été recueil- 
lie dans YOtia imperialia : In eodem 
(horto) erat imago acnea buccinam ad 
os tenens , quam quoties Àuster ex ob~ 
jecto subintrabat, statM ipsius venti 
flatus convertebatur. Quid autem conver- 
lio ista Noti commodi portabat , audite. 
Est in confinio civitatis Neapolitanae 
mons excelsus , mari infixus , subjeclam 
sibi Terrain La bon s spatiosam prospec- 
tans. Hic , mense maaio , fumum teter- 
rimum éructant , et interdum ardentissi- 
ma ligna projicil , exusta in carbonis co 
lorem. Unde illic quoddam inférai terreni 
spiraculum asserunt ebullire. Plante ergo 
Moto, pulvis calidus segetes omnesque 
fructus exurit , sicque terra feracissima 
ad sterilitatem ducitur. Ob hoc, tanto 
regionis illius damno consulens, Virgi- 
lius in opposito monte statuam , ut dixi- 
mus , cum tuba erexit , ut ad primum 


ventilati cornu sonitum , et in ipsa tuba 
flatus subintrantis impulsum Motus re- 
pulsus vi matbesis quassaretur ; ap. Leib- 
nitz, Ll. f p. 965. Le but primitif n'est pas 
encore perdu de vue dans la version re- 
cueillie par Konrad : Est ante civitatem Ve- 
seus mons, ex quo ignis multos involvens 
cineres foetidos intra decennium semel 
solet exbalare. Gui Yirgilius opposuerat 
hominem aereum , tenentem Dalistam 
tensam , et sagittam nervo applicatam. 
Quem quidam rusticus admirans, eo quod 
semper balista tensa nunquam percute- 
ret, impulit nervum. Sagitta prosiliens 
percussit os montis , et continuo flamma 
rosiliit, nec adhuc cerlis vîcibus cohi- 
etur; l. L, p. 164. Mais il n’en reste 
plus aucune trace dans rhisloire de l’ar- 
cher qui éteignit le feu en y lançant sa 
flèche : voyez ci-dessus , p. 438. 
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statua illias geatis commovebalur, et Untio(a)abuIa in collô 
Illius resonabant , ita ut scriplum nomen coatinuo sacerdos 
principibus deportaret , et ipsi absque mora exercitum ad 
reprimendam gentem dirigèrent (1). Virgile y est encore 
étranger, et son nom ne figure pas davantage dans la des- 
cription que donne le traité De mirabilibus Romae (2). Vin- 
cent de Beauvais lui attribue ce Salvalio Romae, comme 
on appelait ce palladium , mais ce n’est encore que sur la 
foi d’une vague tradition dont il n’ose prendre sur lui d’af- 
firmer la vérité (3). Le témoignage d’Alexander Neckam, 
qui cependant vivait quelques années avant lui (4), est plus 
positif, et son récit se rattache à la prescience qu’on recon- 
naissait à Virgile de la venue du Christ. Le peuple associait 
avec raison la chute de l’ancienne Rome à l’ère chrétienne, 
qui devait la régénérer et lui donner une existence nou- 


(1) Publié par Docen et réimprimé par 
M. Keller, Lt Romans des sept Sages , 
p. ccvn. Jeban Mansel a certainement 
traduit ce passage dans sa Fleur des 
histoires , mais en y ajoutant le nom de 
Virgile : Il fist aucunes (statues) a Rom- 
me qui represenloient toutes les provin- 
ces au monde, et avoit chescune pro- 
vince (l. statue) escript en la poitrine le 
nom ae chescune statue ( l . province) 
qu’elle representoit , et a son col avoit 
pendu une sonnette , et s’il advenoit que 
aucune province se rebellast contre Hom- 
me , tantosl cette sonnette commenchoit 
a sonner. Et la statue de Romme qui es- 
toit ou milieu lendoit son doy vers celle 
statue , et lors les prestres qui gardoient 
ces ymages envoioient par escript au 
Sénat le nom de cette province, et in- 
continent les Rommains envoioient leur 
ost en celle province et la remettoient a 
leur subjection. 

(2) Übi tôt statuae erant quoi sunt 
mundi provinciae, et habebat quaelibet 
tintinnabulum ad collum. Et erant ita 
per artem magicam disposilae, ut quan- 
do aliqua regio romano imperio rebellis 
erat, statim imago illius provinciae ver- 
tebat se contra illam , unde tintinnabu- 
lum resonabat, quod pendebat ad col- 
lum; ap. Montfaucon, Diarium itali- 


eum , p* 288, éd. in-4. Selon le savant 
éditeur, le ms. a les caractères ordinaires 
du XIII e siècle. 

(3) Creditur etiam a quibusdam ab eo 
factum illud miracululn, quod dicebatur 
Salvatio Romae , quod inter septem mi- 
racula mundi primum computatur. Erat 
aulem ibi consecratio omnium statua- 
rum ; quae statuae scripta nomina in 
pectore gentis cujus imaginem tenebant, 
gestabant ; et tintinnabulum uniuscujus- 
que statuae collo appendebatur. Eranl- 
que sacerdotes die ac nocle semper vigi- 
lantes, qui eas custodiebant : et quae 
gens in rebellionem consurgere conaba- 
tur contra imperium Romanorum, statua 
illius commovebatur, et tintinnabulum 
illius movebatur in collo ejus : et, ut 
quidam addunt , statua ipsa moi digitum 
indicem protendebat versus illam gen- 
tem , et versus nomen ipsius gentis , 
quod in ea erat scriptum ; Spéculum 
historiale , 1. yi , ch. 61 , p. 193 , éd. de 
1624. 

(4) Alexander Neckam mourut en 12 15, 
et Vincent de Beauvais naquit vers 1200; 
mais,. comme nous allons en avoir de 
nouvelles preuves’, cette tradition était 
beaucoup plus populaire en Angleterre 
qu’en France. 
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▼elle. Romae Item coostrnxit nobile palatium, in qtio cujus- 
libet région» imago lignea campanam manu tenebat. Quo- 
ciens vero aliqua regio majestati imperii romani insidias 
-moliri ausa est , incontinenti proditricis icona campanulam 
pulsare coepit.Milesveroaeneus equo insidensaeneo insum- 
mitate fastigii praedicti palatii, bastam vibrans, in illam se 
vertit partem quae regionem illam respiciebat. Praeparavit 
igitur expedite se felix embola romana juventus, aSenatori- 
bus et Patribus conscriptis in hostes imperii romani direc- 
ta, ut non solum fraudes praeparatas declinaret, sed etiam 
in auctores temeritatis animadverteret. Quàesitusautem va- 
tes quamdiu a diis conservandum esset illud nobile aedifi- 
cium , respondere consuevit : Stabit usque dum pariat Vir- 
go. Haec autem audientes , philosopho applaudentes dice- 
bant : Igitur in aeternum stabit. In nativitale autem Salva- 
torisfertur dicta domus inclyta subitam fecisse ruinam (1). 
Cette version se conserva mieux en Angleterre que sur le 
continent (2), où l’influence plus directe des idées arabes 
ne tarda pas à la modifier. On croyait en Orient que cer- 
tains miroirs reflétaient ce qui se passait à des distances in* 
finies, et l’on expliquait par la possession de ces glaces ma- 
giques les succès trop continus pour sembler naturels. La 
sagesse proverbiale des anciens rois d’Egypte n’y avait pas 
une autre cause (3) ; les victoires d’Alexandre lui-même 
étaient attribuées à un excellent miroir (4) , et l’on y 
tenait pour certain que la prospérité d’Alexandrie n’aurait 
pas été si constante sans un talisman de cette espèce auquel 


(1) De naturis rentm , 1. n. Noos 
avons reproduit de préférence le texte 
donné par M. Michel, d’après un ms. in- 
édit du Brilish Muséum j îltèse sur Vir- 
gile , p. 19. 

{£) Quoiqu’elle ne se trouvât pas dans 
le travail original de Boccace , Lydgaie 
l’a même admise dans son Tragédies of 
BochaSf 1. ix, ch, 1 , st. 4 : 

Every y mage had in his hande a bell , 
as apperteyneth to every uacion , 


which , by craft sorae token should tell 
whan any kingdom fil in rébellion. 

(3) C’était l’opinion de Murtadi et de 
Saleh : voyez M. Reinaud , Monuments 
arabes du cabinet de M* de Blacas, 
t. II , p. 419, note. 

(4) Voyez M. Reinaud, Monuments 
arabes , t. II , p. 418. On croyait encore 
dans le XVI e siècle que Catherine de Mé- 
dicis possédait un miroir dans lequel elle 
voyait tout ce qui se passait en France 
et dans les contrées voisines. 
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sa destinée était attachée ( 1 ), Cette croyance devint aisé- 
ment populaire en Europe : le Gesta Romanorum s’en em- 
para ( 2 ) 5 il y eut, dès le XII e siècle, des hommes qui fi* 
rent profession de voir l’avenir en regardant dans des gla- 
ces (3) , et , sans doute pour en finir avec une mythologie 
de jour en jour plus importune, on avança que le palladium 
de Troie n’était, en réalité, qu’un miroir d’approche (4). 
Celui de Rome subit bientôt un changement qui rendait la 
foi plus facile , et comme l’invention de ces miroirs était at- 
tribuée àPythagore, dont Virgile avait certainement ap- 
profondi toutes les doctrines , le Romans des sept Sages (5) 
disait avec l’assentiment général : 


Virgilles fisl un miréor, 
ki molt parfu de grant valor ; 
Molt fu cil miréours peisies (6) , 
de hauteche avoit bien cent pies : 
Molt Pot très bien enluminé (7) ; 
Pen en véoit par la cité (8). 

Li sergbant qui au vin aloient , 


(1) Norden , Voyage , t. III , p. 165 
et suiv., éd. de Langïès. 

Ch. cii, p. 153, éd. de M. Keller. 

(3) 11 en est déjà question dans Spar- 
tianus; Didius Julianus, ch. vii. On 
leur donnait même pendant le moyen 
âge un nom particulier, Specularii , et 
Johannes de Salisbury s’en est occupé 
dans son Polycraticus , p. 32 , éd. de 
1595. Le Printemps de la Science parle 
encore d’un miroir enduit d’encre qui 
indiquait par des images tout ce qu’on 
désirait savoir (p. 77 et suiv., trad. fran- 
çaise de Lescallier), et Chaucer dit dans 
le Cantorbery taies, v. 10446 : 

Tbis mirrour cke , thaï 1 bave in min bond, 
Hatb swiche a might. tbat men may in it 
wan ther sbal falle ony adversitee [see 
Unto your rogne , or to yourself also, 
and openly, wbo is your frend or fo. 

(4) Upon tbe pinacle or top of the towre 
he made an y mage of copper and gave 
hym in bis bande a looking-glasse, 
having such vertue , that if it happened 
tbat any shippes came to harme tne citie 
suddenly, tneir army and their coming 
should apueaf in the said lookiog-glasse ; 
Caxton , Troye~Boke ,1. h , ch. 22. 


( 5 ) Warburton a même soutenu y dans 
son Divine légation of Mosis, que le 
sixième livre de V Enéide n'était qu’une 
relation exacte de ce qui se passait dans 
les initiations. 

(6} Pesant. 

(7 ) Rendu lumineux , Éclairé. 

(8) C’est encore là une idée orientale ; 
ainsi , selon Masoudi , pendant le règne 
d’Àbdolmarik , qui mourut l’an 705 de 
l’ère chrétienne , on trouva , dans une 
fouille faite en Egypte , une colonne son- 
montée d’un oiseau qui jetait un grand 
éclat; Notices et extraits des manu - 
écrits , 1 . 1 , p. 26. Nos romanciers s’en 
sont aussi emparés : Guillaume li Clara 
dit en parlant d’un bouclier ; 

Encore a fl autre ùature , 
que ja li nuis n’ert tant oscure 
Qui n’ait clarté entour la tour 
autant par nuit comme par jour. 

Aventures Fregus, p. 130. 

Généralement cependant ces grandes 
clartés qui dissipaient les ténèbres étaient 
produites par des escarboucles : voyez 
Raoul de Cambrai, p. 18, v.13, et 
Ogier le Danois , v. 1644. 
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$ulre candoille n’i portoient ; 

Ja la nuis si lorble (1) ne fust, 
que ja riens perdu i éust 
Par robéour ne par larron. 

Au miréor ert lor raison; 

Pour noient lerres i emblast, } 

quant il de rien ja ne goutast ( 2 ) : 

Au miréor courent savoir 
quel part est tordes lor avoir. 

Moll estoit em pais cele terre 5 
de nule part n’i avoit guerre. 

Au miréor courent savoir 
quant nule guerre i doit avoir. 

Nus hom ne l’osoit envaïr, 
rois, ne dus ne quens, assaillir (3). 

On appréciait à sa valeur , pendant le moyen âge , la puis- 
sance du sentiment réligieux , et l’on gardait une foi entière 
aux serments prêtés sur des reliques : ce n’était pas seule- 
ment un pieux respect qui arrêtait le parjure , mais aussi la 
crainte plus forte encore d’un châtiment imminent. C’était 
une ressource trop précieuse à une société incessamment 
troublée par la violence et la fraude pour qu’on n’ait point 
cru volontiers qu’un magicien aussi attentif que Virgile à 
satisfaire les besoins de son temps avait anticipé par quel- 
que charme sur cette vertu judiciaire des reliques. On sup- 
posa d’abord sans doute qu’il avait doté de la même puissance 
une Bouche de la vérité comme celle que l’on voyait naguère 
encore à Rome, dans la chapelle de Santa-Maria (4) ; puis , 
pour accroître encore la terreur qu’elle inspirait aux parju- 
res, on y ajouta des dents menaçantes et l’on finit par en 
faire la gueule d’un serpent d’airain (5). Dans un temps où 
la police n’avait aucun autre moyen d’information que la ~ 


(1) Trouble, Obscure. 

(2) Quand il n’eût pas encore mangé de 
la journée. 

(5) V. 5972 à 5995, éd. de M. Relier, 
On lit également dans la version en 
prose : Âncore fist il plus , car il fisl par 
nigromanche , sus les pilers de marbre , 
un miréor par coi cil de ceste vile veoient 
cens qui voloient venir a Home, por mal 


fere. Et tantost comme il veoient que au- 
cune terre voloit reveler contre nome , 
si mandoient les communes des viles , si 
s’armoient et aloient sor cele terre , si 
la destruisoient ; p. 51, éd. de M. Le 
Roux de Lincy. Voyez ci-dessus, p. 437. 

(4) Kolzebue, Heise nach italien; 
d'après M. Dunlop, HUtory of fiction, 
t. f, p. 572. 

(5) Voyez ci*-des§us, p. 444. 
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clameur publique , bien des crimes échappaient même au 
soupçon, et la gueule ne pouvait vérifier que des accusations 
formelles. Il eût fallu à la société des inspecteurs incorrup- 
tibles dont l’œil fût incessamment ouvert sur tous les actes 
qui menaçaient le bon ordre : c’était là un besoin si impé- 
rieusement senti , que Virgile passa encore pour l’avoir sa- 
tisfait en suspendant au-dessus de Rome une statue de bron- 
ze qui rendait compte à l’Empereur de tout ce qui s’était 
commis de répréhensible dans la journée (1). Une surveil- 
lance aussi générale dut cependant paraître trop vague pour 
être bien effrayante , et il y avait des actes criminels qui , 
même lorsqu’ils étaient connus , échappaient à la vindicte 
des lois. On voulut donc que l’action de la statue sur la mo- 
ralité publique fût plus efficace, et l’on crut que sa seule 
vue empêchait les femmes d’éprouver aucun désir char- 
nel (2). Sans doute l’iufluence monastique, qui devint si puis- 
sante dans le XII" siècle, ne fut point étrangère à ce nou- 
veau changement ; mais, si bizarre qu’il semble en apparen- 
ce, il s’appuya certainement sur des traditions historiques 


(1) Titus in civitale romana regnavit ; 
qui statuit legem , quod dies primogeniti 
fai ab omnibus sanclificaretar, et qui- 
canqae diem nativilatis filii sui per opus 
servile violaret, morte moreretur. Pro- 
malgata lege , vocavit magistrum Virgi- 
lium, et ait : Carissime, talem legem edi- 
dit (/. edidi) ; verumtamen saepe in oc- 
culto poterunt peccala commilti , ad Quo- 
rum notitiam pervenire non potero. Ro- 
gamus ergo te , ut secundum industriam 
tuam aliquam artem invenias , per quam 

K tero experiri, quales sint illi qui contra 
rem délinquant. Ait ille : Domine, fiat 
voluntas tua ! Statim Virgilius arte ma* 
oica statuam in medio civitatis fieri fecit. 
Statua ilia omnia peccala occulta , in illo 
die commissa, Imperatori dicere -solebat ; 
Gesta Romanorum , ch. lvii, ç. 85, éd. 
de M. Relier. Il est question aussi de cette 
ftatue dans une Plainte de la Justice pu- 
bliée par Flacius lllyricus : 

En sic roeum opus ego,, 
ut Romae fecit imago 
quam sculpsit Vergilius. 

S use roanifostare suevit 
ires, scd caesa quievii 
et os clausit digito : 


nunquam ultra dixit verbum 
de perdition e rerum , 
palam nec in abdito. 

De corrupto Eccletiae statu , p. 21. 

(2) 11 fist ung image hault en l’aer qui 
ne povoit nullement cheoir, et si ne po- 
voient ceulx de Romme ouvrir huys ne 
fenestre qu’ilx ne veissent celluy ymage, 
et estoit de telle vertu que toute femme 
qui l’avoit veu n’a voit voulente de faire 
le peche de fournication , et de ce furent 
moult courroucées les dames de Romme 
qui aymoyent par amour, quant elles ne 
peurent mettre le pied hors de leurs mai* 
sons qu’elles ne veissent celuy ymage , 
et si ne povoienl avoir soûlas ae leurs 
amours ; Faictz marveilleux de Vir~ 
gille. Cette tradition figure aussi dans 
une Histoire des Pi sans, écrite en 
français pendant le XV e siècle, que l’on 
conserve à la B. de Berne. 11 y est ques- 
tion de deux colonnes faites par Virgile , 
qui se trouvaient alors à la cathédrale de 
Pise , sur le haut desquelles apparaissait 
l’effigie de tous ceux qui avaient volé 
ou forniqué ; ap. Sinner, Catalogue co- 
dicum, t. II, p. 129. 
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mal effacées, peut-être même sur des considérations plus 
générales et plus élevées. La grande renommée de Virgile 
ne l’avait point lavé de tout soupçon d’immoralité. Fama 
esteumlibidinisproniorisin pueros fuisse , dit Donatusdans 
sa Vie (1) , et un anonyme dont le travail nous est parve- 
nu dans un manuscrit du Xl'siècle s’exprime en termes en- 
core plus positifs: Devitaautempoetaepauca sunt dicenda, 
qui nec talis fuit ut imitari debeat (2). Quelques uns ont 
même supposé que ce n’était point sans une pointe de rail- 
lerie qu’il avait été appelé Parthenias, le Virginal, ou 
peut-être l’Ami des vierges (3). Mais, quelle qu’en fût la 
cause, on le regardait comme en état d’hostilité avec les 
femmes (4) , et il se pourrait que cette histoire ne fût 
qu’une expression mythique de l’opinion générale. Celte 
malveillance réciproque était d’ailleurs une conséquence 
nécessaire de sa condition de magicien : on se plaisait à 
montrer par des exemples, logique habituelle du moyen 
âge, que les êtres privilégiés qui s’élevaient par leurs con- 
naissances au dessus de l’Humanité, n'en participaient pas 
moins toutes les imperfections de l’homme, et la plus fai- 
ble des créatures raisonnables, la femme, était chargée 
d’humilier leur orgueil et de les rappeler au sentiment de 
leur faiblesse (S). 


(I) S’il ajoute : Sed boniita eum pueros 
amasse putaverunt, ut Socrates Alcihia- 
dem et Plato suos pueros , il finit par 
confirmer sa première version : Verum 
inter omnes maxime dilexit Cebetem et 
Alexandrum, quem secunda Bucolicorum 
ecloga Alexin appellat, donatum sibi ab 
Asinio Pollione ; ch. v. 

• (5) B. R.,n° 8069, fol. 6. Voyez Klotz, 
De verecundia Virgilii ; ap. Opuscula 
varii argumenti , p. 24 2. 

(3) Selon Servius , au contraire : Adeo 
autem verecundissimus fuit , ut ex mo- 
ribus cognomen acciperet, nam dictus 
est Parthenias , omni vita probatus. Do* 
natus attribue ce surnom à la même 
cause, et Ausone dit également à la fin 
du Cento nuptialis : Partheniam dictum 
eaussa pudoris. L’opinion de Huet nous 


semble beaucoup plus probable : il croyait 
que ce nom ne faisait point d’allusion à 
sa vie , et n’était que le résultat de la 
confusion de Virgilius avec Virginius. 
Au reste, il est fort possible que la cin- 
quième églogue, qui fut composée la 

f iremière ; ait eu la principale part dans 
a mauvaise renommée de Virgile j et au 
lieu de soutenir contre toute raison, ainsi 
que Herder (Ueber VirgiV Keuschheit, 
ap. KritischeW aider, cah. ii, p. 188), 
qu’elle est entièrement allégorique, il au- 
rait fallu exciper de l’Âge du poète et de 
son intention évidente d’imiter l’Ac*o>of 
>j xw/4 aoTiis et le K.vxWj> de Théocrite. 

(4) On croyait même, pendant le 
moyen Âge , que son ombre poursuivait 
encore les jeunes filles ; voyez la Thèse 
de M. Michel , p. 54. 

(5) Nous nous bornerons à rappeler 
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Telle fut sans dôute aussi la première raisoa d’une aven- 
ture plus folle encore en apparence, -mais où vint se ratta- 
cher une autre idée, à peine soupçonnée des Anciens, qui 
prit de jour en jour une plus large place dans les croyances 
du moyen âge*: la puissance irrésistible de l'amour et sa su* 
périorité sur la sagesse des hommes. Aristote était la grande 
lumièredu temps : on se plut à lui mettre une selle sur le dos, 
un mors entre les dents, et à en faire la ridicule monture 
d’une femme qui se moquait de lui (1). La renommée de 
Virgile était trop grande aussi pour que son exemple n’ap- 
portât pas une importante confirmation à cette idée (2) : 
les moralistes étaient heureux de pouvoir dire comme Je- 
hans de Meung : 

Luxure est un pechie que qui s’i lesse vivre , 
james jusqu'à la mort a peine s’en delivre : 

Virgile et Aristote en furent ja si yvre, 

que petit leur valurent leur engin et leur livre (3). 

Les théologiens eux-mêmes tiraient bon parti de sa chute : 


l’histoire de Merlin ( Orlando furioso, 
oh. iii , str.10) et celle de Michaël Scott. 
Plusieurs autres traces de cette idée se 
trouvent dans la tradition de Virgile. 
Dans les Faictz maryeilleux , c’est sa 
femme qui, pour complaire aux dames qui 
se plaignaient de perdre leurs esbate - 
mens et desduyts , fist descendre Vy- 
mage qui ostoil la voulente de faire 
le peche de fournication ; et la Fleur 
des histoires nous dit que quand la jone 
dame qui semesfaisoit en son maria- 
ge se fut parjurée en boutant sa main 
dans la gueule , Virgilles qui savoit 
bien comment la chose aloit , vey que 
engin de femme avoit surmonte son 
art , et destruisit la ditte gueule par 
despit • 

(1) C’est le sujet du Lay d'Aristote, 
par Henri d’Andely ; ap. Barbazan , Far- 
bliaux et contes , t. Hl , p. 96 , éd. de 
Méon* Peut-être est-il venu d’Orient, 
puisqu'il se trouve dans Cardonne , Mé* 
langes de littérature orientale, 1. 1., 
p. 10 , sous le titre du Visir sellé et 
bridé . Mais il ne tarda pas à jouir eu 
Europe d’une grande popularité : on le 
racontait même en chaire comme une au- 
torité , ainsi que le prouve le Promplua- 


rium exemplorum, leilr. M, lit. Des 
femmes , ex. 67. Nous citerons , parmi 
les poètes qui y ont fait allusion, Gower, 
Confessio Amantis, 1. vin, fol. 189; 
Hawes , The pastime of pleasure , ch. 
xxix , p. 137, éd. de 1845; Hans Sachs, 
Comedi, t. 111, P. ii, fol. 64, éd. do 
l*,6l ; Durante da Gualdo , Leandra , 1. 
vi, fol. 59, éd. de 1508. Lange n’a pas 
manqué de recueillir cette histoire dans 
son Uemocrilus ridens, p. 605, éd. de 
1689 ; et le pape Pie II disait dans son 
Historia de Eurialo et Lucretia se 
amantibus : Quid de philosophis dice- 
mus disciplinarum magistris, et artis be- 
ne vivendi praeceptonbus ? Aristotelem 
tanqnam equum mulier ascendil , freno 
coercuit, et ealcaribus pnpngit; Ae- 
nme Sylvii opéra quae ex s tant om- 
nia, p. 627, éd. de 1571. 

(2) La même raison fit prêter une 
aventure semblable à Hippocrate : voyez 
l’analyse que Le Grand d’Anssy on a 
donnée (U I p 288-293, éd. de 1829), et 
l’extrait publié par M. Le Roux de Linoy 
dans la Revue française , mai et juin 
1839. 

(3) Codicile, st. 441. 
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sa corbeille était exposée dans les églises à la risée des fidè- 
les , comme nn témoignage irrécusable de la fragilité de la 
raison humaine quand la grâce de Dieu ne la soutient pas (1). 
Toute scandaleuse qu’elle paraisse aujourd’hui , la fin de 
l’aventure avait aussi sa signification morale. La femme qui 
comprenait assez mal la destination et le premier devoir de 
son sexe pour appeler le ridicule sur un malheureux, cou- 
pable seulement de l’avoir aimée sans retour , devait être 
punie dans le plus vital de ses sentiments , dans sa pudeur 
elle-même. Aussi la légende d’Hippocrate lui fait-elle per- 
dre toute idée de sa dignité et de ses devoirs ; elle s’y affole 
d’amour pour un nain encore plus disgracié de l’âme que 
du corps ; elle va solliciter ses'caresscs sur l’escalier où il se 
retire pendant la nuit , et l’Empereur l’y surprend dans ses 
bras. La tradition de Virgile est à la fois plus délicate et plus 
profonde : le châtiment n’y avilit pas jusqu’à l’amant en a- 
busant du mépris ; les souffrances de la pudeur y sont plus 
vives , plus prolongées, et n’ont pas la grossière compensa- 
tion d’une passion satisfaite (2). 

On a toujours cru que les restes des grands hommes pro- 
tégeaient la terre où ils reposaient : le tombeau de Virgile, 
que, long-temps encore après lui, entourait tant de vénéra- 
tion , parut donc aisément un gage de félicité publique. 
Dans la crainte qu’on ne manquât de respect à la cendre de 
son poète; peut-être aussi pour empêcher les villes moins 
favorisées du Ciel de songer à le dépouiller d’un si pré- 
cieux trésor, le peuple napolitain rattacha quelque vel- 
léité de ce genre à une de ces commotions naturelles qui 
ébranlent si souvent son territoire (3). Puis, quand le pou- 

(1) À Notre-Dame de Rouen , à Saint- (3) On ne trouvait pas mémé encore 
Pierre de Caen , etc. Cette légende était cette vengeance suffisantes car, selon une 
sans doute aussi fort ancienne : elle se Chronique anonyme des évéques de Lié- 
trouve dans les Mille et un quarts ge , celte dame était fille de l'empereur 
dPheure de Gueullette, t. 111, p. 540, Julius, et son pere en fut tue en ung 
* éd. de 1733; mais quoique, selon toute - temple des payens , a Rome , par les pa- 
vraisemblance , il ait eu à sa disposition rens et amis dudit Vergile .. . l’an apres 
quelques documents véritablement orien- la création de noslre premier pere Adam 
taux, il y a mélé trop d'inventions pour que 5157; ap. Sinner, Catalogus codicum 
l’origine des Aventures du médecin Abu- B. bernensiSy t. II. p. 14' J. f 
beker ne soit pas au moins fort suspecte. (3) Voyez ci-dessus , p. 454. 
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voir de Virgile sur les éléments fut devenu un fait avéré , 
il lui attribua les,bienfaits de son heureux climat , et crut 
devoir à un art magique tous les dons de la Nature (1). 
Quelques rapports, sans doute accidentels, de nom, don- 
nèrent à cette croyance une sorte d’autorité philologique : 
Parthénopé, la ville de la Vierge, avait dû être fondée par 
la Vierge (2), et pour appuyer le droit de Virgile sur un 
titre incontestable, on supposa qu’Àuguste lui en avait don- 
né le sol en récompense du plaisir que lui avaient fait ses 
vers (3). 

La tradition la plus accréditée rattache aussi sa mort à 
une circonstance historique (4) ; mais elle en a changé 
le caractère et lui a donné une autre signification, appro- 
priée aux idées du moyen âge. Le christianisme voulait ap- 
prendre aux plus forts la nécessité d’être humbles, d’abais- 
ser leur esprit devant des mystères impénétrables ; il leur 
demandait de la foi au nom de la faiblesse humaine , et cette 
tradition était devenue une véritable parabole. Elle prou- 
vait par l’exemple de Virgile que , si puissante qu’elle fût , 
l’intelligence de l’homme, réduite à ses seules lumières, ne 


(1) Voyez ci-dessus , p. 428. Ce fui là 
probablement une des principales causes 
de toutes les merveilles dont Virgile 
avait doté Naples : il fallait renchérir sur 
la salubrité et la fertilité des contrées 
voisines , qui n'avaient d’autre magicien 
à leur service qu'un climat admirable. 

. (2) Nous citerons un autre exemple 
curieux de l'influence des mots sur les 
traditions. La position et la forme de 
Naples firent dire à une de ces imagina- 
tions si riches en comparaisons des pays 
du Midi, qu’elle ressemblait à un œuf 
sorti à moitié de la mer; et de déve- 
loppements en développements voici ce 
que cette métaphore est devenue dans 
les Faictz marveilleux de Virgile: 
Si pensa qu’il feroit une cite en fons 
de mer : si y ficha ses enchantemens 
et fonda celle cite moult riche et no- 
ble , et toute fut assise sur un oeulf. Et 
fist une tour carree , et au couplet d’i- 
celle tour fist une ampolle , et y mist 
ung traueil de fer par enchantement, 
si que tout le monde ne l’eust sceu oste 


sans le briser, et en icellui traueil mist 
ung tref, et en icclluy tref mist ung 
oeuf, et y pendit celle empolle par le col 
en une chaîne , et encore y pent il ; et 
qui croulleroit icelluy oeuf, toute la cite 
trembleroit, et qui le briseroit, la cite 
fonderoit. 

(S) C’était une opinion générale : 
Alexander, abbé de Telese , disait même 
à Roger, roi de Sicile , en terminant sa 
continuation de la chronique de Gaufre- 
dus Malaterra : Si Virgilius , maximus 
poetarum, apud Octavianum imperato- 
rem tantum promeruit, ut pro duobus, 

S uod ad laudem sui ediderat , versibus , 
eapolis civitatis, simulque provinciae 
Calabriae dominatus caducam ab eo re- 
ceperit retributionem , multo melius cre* 
dimus nos apud te , his récompensai 
quae ad divinum peragendum obsequiam 
pose i mus ; ap. Muratori , Rcrum italica- 
rum scriptoree , t. V, p. tü4. 

(4) Au moins Servius dit dans la Vie 
qu il nous a laissée : Yaletudinem ex Bo- 
ris ardore contraxit. 
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pouvait comprebdre ce qu’il lui importait le plus desavoir. 
Tout sage qu’il est, Virgile se méprend sur le sens du conseil 
de la tête de bronze, et, pour rendre plus frappante encore la. 
morale de cette tradition , il meurt victime de son art (1 ) : 
c’est sa propre sagesse qui l’aveugle et le perd. Le talisman: 
magique dont les réponses devaient lui apprendre à prolon- 
ger sa vie au delà des limites assignées à l’Humanité ne fait 
que hâter l’époque de sa mort. 

Trop de souvenirs historiques sont encore apparents pour 
que le germe de cette tradition ne soit pas italien (2) , 
et ne remonte pas à une époque assez rapprochée de Vir- 
gile ; mais les fictions qui le recouvrent n’ont pu avoir pour 
la plupart qu’une date fort récente. Evidemment le peuple 
n’avait plus une foi entière à la puissance delà magie : s’il ré- 
pète , sans en rien retrancher, les merveilles qu’on lui a ra- 
contées, il croit déjà que de purs hasards sont plus forts que 
l’art des enchanteurs et peuvent détruire leurs plus puis- 
sants prodiges. En vain Virgile a-t-il épuisé toutes les res- 
sources de son art : son propre archer éteint le feu inextin- 
guible dont il avait voulu doter le- peuple de Rome (3) ; le 


(1) Celte idée se produit d’une ma- 
nière encore plus sensible dans la version 
anglaise et allemande , que , pour cela 
même , nous avons traduite , p. 452. 

(2) Aliprando et le Chronica di Par- 
thenope ont certainement recueilli des 
traditions populaires : cette dernière 
source , que Ton attribue à Giovanni Vil- 
lano. est même la première histoire de 
Naples qui ait été écrite , et l’auteur n’a 

Ï ias même pris la peine de corriger la 
ingua materna , antica e goffa na- 
p oletana du peuple. Les autres rensei- 
gnements les plus anciens et les plus dé- 
taillés nous ont été transmis par Gerva- 
sius de Tilbury , chancelier ae l'empe- 
reur Othon IV, et par Konrad , évêaue 
de Hildesheim et chancelier de Henri VI, 
qui se trouvaient tous deux à Naples en 
1191. Les critiques les plus considérables 
regardent ce fait comme incontestable ; 
ainsi , pour n’en citer qu’un seul , on lit 
dans Gôrres : Es ist , wie mehrere Spu- 
ren andeuten , italiénischen Ursprungs , 


und entweder unmittelbar von einem Ita- 
liâner, oder auch wohl von einem Spa- 
nier oder Griechen in Italien geschrieben ; 
T eu tse he Volksbûcher, p. 228. 

(3) C’est un clerc de Lombardie qui en 
est cause dans le Romandes sept Sages, 
p. 50 ; un évêque dans la version en vers, 
v. 3924-3957, éd. de M. Relier*; une de- 
moiselle dans les Faictz marveilleux ; 
et un empereur dans la Fleur des his- 
toires. Comme cette rédaction est 'assez 
courte et entièrement inédite , nous la ci- 
terons textuellement : 11 fist ung feu en 
une grant place a Homme, ou chescun se 
chauffait. Auprès duquel feu avoit une 
moult grant statue de coivre tenant ung 
arc en sa main et la sayette encochee. 
Ce feu dura loing temps a Homme, et 
faisoit moult de bien aux poures gens, 
car tousjours ardoit sans y rien mettre. 
Ung empereur vint qui fu moult convoit- 
teux , lequel leut les lettres qui estaient 
en la poitrine de celle statue qui di- 
soie(n)t : Qui me ferrira , je trairray, 

32 
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miroir qui en assurait le salut est mis en pièces par l’astuce 
de ses ennemis (1) , et pour ne plus être complice d’un par- 
jure, il lui faut briser lui-même le serpent d’airain qui de- 
vait assurer la vérité des serments (2). On n’acceptait plus 
même aveuglément les prodiges de la magie : elle était obli- 
gée de compter avec l’incrédulité publique , et d’expHquer 
par l’influence des astres (3) ou par des moyens plus natu- 
rels encore les merveilles les plus impossibles. Si Virgile 
traverse les airs comme il lui plaît , c’est à l’aide d’un pont 
qu’il jette dans l’espace (4) ; pour franchir les murs de sa 
prison , il se sert d’une barque qui navigue dans l’air avec 
des ailes (S), et ne parvient à retenir prisonnier l’Fmpereur, 
qui vient l’assiéger à la tête d’une puissante armée , qu’en 
rendant tout autour l’air impénétrable (6). Partout enfin 
la tradition s’efforce de légitimer son merveilleux , et l’on 
comprend qu’elle cherchera bientôt à l’atténuer : encore 
quelque temps, et ce ne sera plus qu’une historiette mo- 
rale, où un sage , qui ne met sa confiance qu’éh lui, est 
trompé par une femme, à qui il fait expier sa perfidie. 


et cuidoit cel empereur par sa desloyale 
convoitise que celle statue voulsist par 
son trait euseignier aucune tresorrepons : 
si fery la statue qui incontinent tray de- 
dans le feu et s’estaint tout soubdaine- 
ment j B. R., n° Ï635, t. Il , ch. c. 

(1) C’est un roi de Puile dans la version 
en prose française du Roman des tept 
Sages (p. 51, éd. de M. Le Roux de Lin- 
cy), et un roi de Hongrie dans la version 
en vers j p. 15H, éd. de M. Keller. 

(2) Voyez ci-dessus, p. 445. 

(3) C’est probablement la raison se- 
crète de ces statues d’airain qui indi- 

3 uaient l’heure de midi et le signe du zo- 
iaque. Herbers représente Virgile com- 
me un astronome j le Chronica di Par - 
thenope dit expressément que le cheval qui 


guérissait tous les chevaux avait été fait 
sub certa constellations , et Gervasius 
de Tilbury croyait la mouche d'airain 
formée arte mathematioa » 

(4) Quid qnod pontem aérium con- 
struxit, cujus beneficio loca destinata 

S ro arbilrio suo adiré consuevil? disait 
Jexander Neckam , et une gravure sur 
bois nous le montre, dans VÊine sch&ne 
Historié von demZauberer Virgilius , 
enlevant la fille du Soudan sur un pont 
au milieu des airs. 

(5) C’est la version d’Aliprando. 

(6) 5 Dans les Faictz marveilleux . 
Masse! dit aussi dans sa Fleur des his- 
toires : 11 encloy ung jardin d’une nuee 
a maniéré d’un mur. 
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additions et corrections. 


P. Ï8, note 41, ajoutez: M. Léo a pu- 
büé depuis une seeonde brochure, Halle, 
1845, et il a répondu à un article pu- 
blié par M. Pott dans YAllgemeine Li- 
teratwrzeitung , 1844, p. 276. Mais sa 
singulière hypothèse n’a trouvé presque 
aucun approbateur, et M. J. Griàm 
la combattue, avec l’autorité que lui 
donne son immense érudition , dans un 
travail spécial; Geschichte der deul - 
schen Sprache , p. 548-564. Les 'sa- 
vants que n’aveugle point l’esprit de sv- 
stème en sont restés à l’opinion exprimée 
par M. Mone : Die malberger Giossen 
sahsch-frankische Mundart , wahrschein- 
lich aus dem sechsten fJahrhundert. Sie 
sind das einxige Denkmal altfrankischer 
reiner Sprache, das ich kenne; Quellen 
und Forschungen zur Geschichte der 
teutchen Literatur und Sprache . 

p. 262. 9 


P. 29, note 2, ajoutez : Dans les Glo- 
ses de saint Paul , qui remontent au VI e 
Ott au Vil* siècle, Êvv, Evva, est en- 
^re mtCTMétè pa p Loi; ap. Zeitchrift 
fûrd'utaches Alterthum, l. III, p. ttii 

01 4oo* 

P. 30, note I, col. 3, 1. 19, ajoutez : 
isguos emissanos equabus magnis com- 
miscuerunt et procreati sont in nostro 
temtorio destrarii nobiles qui in magno 
preüo habentur ; ap. Huratori , Antiqui- 
tates Italiae medii aevi , 1. 1], p.594, 

c Ç* 30 > . 1 - 1°; a J oute * •' Slotlue signi 
fiait aussi Etalon dans la basse-latinité 
(ifoyes du Cange, Glossarium , t VI 
P. o82, col. 3), et l’on trouve encore dans 
le Lanterburg taies , v. 617 : 

This reve sate upon a rigbt good stot. 

P. 61, note 1, lisez ■ ailleurs il a la 
tonne du y. 

P. 72, notes, col. 2, 1. 8, lisez: 

Bi water he sent adoun, 

et aioti(ez ; On lit encore dans des vers 
d Allan Ramsay, Poems , p. 81 : 

Waes me , for baith I canna get , 
to ane by law we re stented ; 


1! dr ^ euUj » and take my fate , 
and be with ane contented. 

: L’évéque donatiste Pe- 
Ulianus reconnaissait aussi l’individualité 
de 1 écriture : Notas non novimus , neque 
ea natura rerum est atque ipsarum, ut 
ita dixerim, litteraruna ut quisquam no- 
tas légat aliénas; ap. Èaluze. Capitula- 
m regumFrancorum, t. II, col. H68. 
Dans son Histoire de l'origine des Ion- 
Vue* de cest univers, p. 86 s, 866 et 
867, Duret a donné quatre alphabets ger- 
mamques différents. 6 

P. 206 , note 6 , ajoutez : Equus a 
plus d analogie avec le sanscrite çva * 
nous ferions également venir Pecu dû 
sc. Paçu plutôt que de Iiwv; Oois du 
sc. Avis p utôt que de OcV; Canis du 
SO. Çvan plutôt que de Kuwv, «t Anser 
du sc. Hansa plutôt que de X,v. La con- 
jugaison latine du verbe substantif se 
rapproche aussi beaucoup plus, dans 
quelques personnes , du sanscrit que du 
grec; telles sont, par exemple * 

sumus , smas. 

sunt, shi, santi. 

sifn, ci, ydm, 

•** * y* i sjds . 

P» sjdL 

stmus , ci/isv, ÿdma. 

suis, jtç, sjdta. 

tint , ci 7i , sjus . 

Un fait qui rend ces analogies encore 
plus remarquables, e’est qu’en gothique 
les mêmes personnes se rapprochent 
aussi beaucoup plus du sanscrit que du 
£« c = . Sind, Sijan , Sijais,Si- 

jat , Stjatma, Stjatih, Sijaina. 

P. 207, note 5, ajoutez : Nous en di- 
rons autant des divers travaux deMomm- 
^tOsktsehe Studien, Berlin, 1845- 
\ d f n °» kitchen Studien, 

r^L du Jr émoire de Curtius ap. Zeit- 
Inhn'f* -«1* die AtomhHMuwissen- 

schaf , 1847 no. 49, 50, 61-63, et de 
1 article sur le messapique publié dans 
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le Bulletino archeotogico napoletano , 
1846, n® 72. 

P. 221, 1. 11, note. Non seulement les 
efforts sont restés jusqu’ici bien infruc- 
tueux, mais des érudits considérables 
ont nié qu’il pût en être autrement : Eté- 
nim persuasi mihi , oleum et operam eos 
perdere, qui.de restiluenda vetustissimo- 
rum scriptorum quam dicunt orthogra- 
phia laborant; Klussmann, Livii An - 
dronici dramatum reliquiae , p. 3. 
Voyez aussi Walcker, ap. Hheinisches 
Muséum , t. III, p. 635;Osann, ap. 
Zeitschrift fur die Alterthumsms - 


senschaft, 1836, col. 955; Moser, ap. 
Ciceronis Tusculanarum U I , p. vm , 
et Hertzberg, ap. Philologue , U II, 
p. 55t>. 

P. 237, note 5 : M. Egger les a citées 
en note, p. 167, c’était reconnaître for- 
mellement qu’elles n’importaient pas as~ 
sez à l'histoire de la langue latine poor 
figurer dans son texte. 

P. 332, 1. 27 : Quelques ms. écrivent 
Gosse Brûles et Gace Bmle . 

P. 427, note 2, lisez : Gervasius de 
Tilbury. 
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